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INTRODUCTION 

A L’ÉTUDE  DE  L’HISTOIRE- 


• : PREMIERE  PARTIE. 

. ; , 1 - , . > 

i 

A ü titre  de  cet  ouvrage,  vous  jugez,  Mon- 
feigneur,  que  mou  deUeiu  elfc  uniquement  de 
vous  apprendre  à étudier  l’hiftoire:  Je  me  borne  & 
des  leçons  élémentaires  , & je  n’ai  pas  , comme 
un  hiltoricn , le  projet  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  méritent  d’étre  connus. 

Vous  donner  line' idée  des  peuples , dont  il  fe- 
roit  honteux  de  n’avoir  aucune  connoillànce  i 
tracer  à vos  yeux  la  fuite  des-  révolutions  ; vous 
montrer  les  gouvernémens  dàits  leur  principe, 
dans  leurs  progrès^  dans  leur  décadence,  &vous 
accoutumer  à voir  les  effets  dans  leurs  caufes  : 
voilà  l’objet  que  je  crois  devoir  me  propofer. 
Vous  verrez  quelquefois  des  teins  heureux , où 
Tme  IV.  Hijl.  Ane.  . ' -A 
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Ira  connoilTances  ,lesloix  & les  mœurs  , faioicnt 
la  profpérité  des  états:  mais  vous  verrez  plus 
fouvent  des  tems  malheureux,  où  l’ignorance, 
les  préjugés  , les  erreurs  & les  vices  préparoient 
les  calamités  des  peuples,  & ruiuoient  les  empi- 
res les  plus  florillàns. 

Nés  du  fein  de  la  barbarie , les  arts  & les  feieu- 
ces  ont  fuccelfivement  éclairé  un  petit  nombre  de 
nations  privilégiées.  C’ell  une  lumière  qui  fe  ca- 
che aux  unes  , à mefure  qu’elle  fe  montre  aux 
aux  autres  , & qui  n’éclaire  jamais  qu’un  horifon 
très-borné.  Capable  d’un  certain  accroilfement , 
elle  s’oifoibloit  aulfi-tôt  qu’elle  ne  peut  plus  croî- 
tre , elle  s’éteint  par  degrés , & elle  11e  fe  repro- 
duit , que  pour  éprouver  encore  les  mêmes  ré- 
volutions. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  barbaries  , l’une  qui 
fucccde  aux  fiecles  éclairés , l’autre  qui  les  pré- 
cède; & elles  ne  fe  reflemblent  point.  Toutes 
deux  fuppofent  une  grande,  ignorance  : mais  un 
peuple  , qui  a toujours  été  barbare  , n’a  pas  au-> 
tant  de  vices  , qu’un  peuple  qui  le  devient  apres 
avoir  connp  les  arts  de  luxe. 

Or , on  entend  par  les  mœurs  d’une  nation , 
fes  habitudes,  fes  coutumes  & fesufages,  confi- 
dérés  par  rapport  au  bien  & au  mal  qui  en  naiC 
font.  -,  - , . ; 

Vous  voyez  doue  que  les  mœurs  font  fujettesà 
toutes  les  révolutions  de  l'efprit  humain  : elles  ne 
font  pas  les  mêmes  chez  les  peuples  qui  ont  tou- 
jours été  barbares,  chez  ceux  qui  s’éclairent,  & 
chez  ceux  qui  retombent  dans  la  barbarie.  Il  doit 
y avoir  entre  les  habitudes,  les  coutumes  & les 
ufages  , d’apres  lefquels  chacun  d’eux  fe  conduit , 
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autant  de  différence , qu’entre  les  rirconftances 
où  ils  fe  trouvent. 

Mais  comme  les  révolutions  de  l’efprit  humain 
en  produifent  de  pareilles  dans  les  mœurs , les 
révolutions  des  mœurs  en  produilènt  de  pareil, 
les  dans  le  gouvernement  : ainfi  le  gouvernement 
dépend  des  mœurs,  comme  les  mœurs  dépen- 
dent de  la  maniéré  d’envifager  les  adions  hu- 
maines. 

Ces  trois  chofcs  s^étant  produites  dans  cet  or- 
dre , réagiiTcnt  les  unes  fur  les  autres  dans  un  or- 
dre contraire  : je  veux  dire , que  le  gouverne- 
ment influe  fur  les  mœurs,  & les  mœurs,  fur  la 
façon  de  pcnfcr. 

Plus  vous  obfcrverez  les  peuples  , plus  Mon- 
feigneur,  vous  remarquerez  l’influence  récipro- 
que de  ces  trois  chofes.  Vous  vous  convaincrez 
qu’elle  eft  le  principe  de  toutes  les  révolutions 
qui  font  arrivées  : qu’elle  le  fera  encore  de  toutes 
celles  qui  arriveront,  & que  par  confëquent, 
elle  peut  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  votre 
régné. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour 
vous,  de  favoir  comment,  jufqu’a  quel  point, 
& avec  quelles  précautions  vous  pouvez  vous  ren- 
dre maître  de  cette  influence  ; & je  dois  vous  di- 
re que  vous  ne  ferez  digne  de  commander , qu’au- 
tant  que  vous  ferez  capable  d’arrêter , de  retar- 
der , de  précipiter , ou  de  changer  à propos  le 
cours  des  chofes.  Voilà  ce  que  l’expérience  des 
ficelés  paflés  peut  vous  apprendre , & c’eft  Hang 
cet  efprit  que  vous  devez  étudier  l’hiftoire. 


A ij 


Digitized  by  Googlei 


4 


Histoire 


- ' n~rr— r ■ ■ 

P ° *'7h  ° 

iWx°  .^;;  » 

feS,~~i"graT~7 ~ -Ti  — T- 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


LIVRE  PREMIER. 


'-<-■■■1-  ?■:?——■ -»a«-aiLigts".'~  . i..  - --- rr^si- 

% 

CHAPITRE  PREMIER. 

• - • ‘ * 

Des  teins  antérieurs  au  déluge.  Première  période 
de  i6f6  ans. 

]L.  A ledlure  de  l’abrégé  de  la  bible  vous  a appris", 
Monleigneur , tout  ce  qu’on  fait  des  tems  qui  fe 
loin  écoulés  depuis  la  création  jufqu’au  déluge  , 
& vous  jugez  au  peu  qu’en  dit  Moyfe,  qu’il  n’a 
pas  eu  deifein  d’en  écrire  l’hiltoire.  Voulant  rap- 
peller  aux  Hébreux  ce  qu’ils  ont  été , & les  pré- 
parer à ce  qu’ils  doivent  être,  il  fe  borne  à les 
faire  remonter,  par  une fuccdlion  non  ntrrom- 
pue  , julqu’au  premier  pere  du  genre  humain , & 
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à leur  montrer  dans  la  fuite  des  générations , la 
préfcnce  continuelle  du  Dieu  qui  a tout  créé,  & 
qui  les  a choills.  Il  s’étoit  fans  doute  palfé  bien 
des  événemens  , qu’il  eût  été  curieux  de  confcr- 
Ver  : mais  ils  n’entroient  pas  dans  le  plan  de  Moyfe. 
Il  les  a donc  négligé , & préférant  les  chofes 
qu’il  importe  le  plus  de  connoitrc  , aux  chofes  de 
pure  curiolité,  il  a fait  de  la  religion  fon  unique 
objet. 

La  durée  de  cet  intervalle  fouffre  des  difficul- 
tés , parce  que  les  copies,  qui  relient  des  écrits 
de  Moyfe  , ne  s’accordent  pas  entr’elles.  Le  texte 
hébreu  tait  cette  période  de  i6f6  ans,  le  tamarir 
tain  de  1307,  & la  verfion  grecque  des  Septante, 
de  2242.  Mais  fans  nous  arrêter  à des  difcuITion^ 
dont  vous  ne  devez  pas  vous  occuper,  il  Tuffit  de 
remarquer  que  le  texte  hébreu  e(l  le  texte  origi- 
nal ; & que  le  concile  de  Trente  qui  déclare  U 
vulgate  authentique,  doit  faire  préférer  ce  texte  , 
auquel  la  vulgate  etl  elle-même  conforme.  Nous 
compterons  donc  i6f6  ans  de  la  création  au  dé- 
luge. 

L’état  phyfique  de  la  terre  dans  cette  période , 
la  population,  les  arts  cultivés  , la  longue  vie  des 
hommes,  les  races  de  géans  , les  caufes  du  dé- 
luge , & les  changemens  qu’il  a produit , ont 
donné  lieu  à bien  des  conjectures.  Vous  prévo- 
yez fans  doute  qu’elles  ont  peu  de  fondement  ;& 
vous  jugez  que  je  pourrois  les  palfcr  lous  lîlence. 
Mais  il  n’eft  pas  ab'blument  inutile  d’obfcrver  les 
efforts  des  favans  lorfqu’ils  veulent  dévincr.  Si 
nous  n’y  trouvons  pas  l’hilioire  de  ce  qui  cil  arri- 
vé, nous  y trouverons  au  moins  une  partie  de 
J'iiilloiredc  l'cfprit  humain;  & nous  apprendrons 
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nous-mêmes  à être  plus  circonfpects  dans  nos  re- 
cherches. Je  ne  vous  rapporterai  pas  cependant 
toutes  les  conjectures  qu’on  a fait  : il  me  faffira 
de  vous  donner  pour  exemple  ce  qu’on  a dit  fur 
la  population  , parce  que  c'cll  un  des  fujets  , l'ur 
lefquels  on  a le  plus  mal  ratfonné. 

/ De  ce  que  la  vie  des  hommes  étoit  dix  fois  plus 
longue,  on  a conclu  qu’ils  avoient  dix  fois  plus 
d’enfans,  & comparant  les  générations  , alors 
contemporaines,  à celles  qui  le  fuccédent  aujour- 
d’hui , on  a jugé  que  la  terre  étoit  vingt  fois  plus 
peuplée. 

En  fuivant  ce  raifonnement , il  faudroit  ajou- 
ter qu’elle  avoit  aufli  vingt  fois  plus  d'animaux 
de  toute  efpece  : car  les  mêmes  caufes  phyfiques, 
^ui  ont  donné  une  longue  vie  à quelques-uns, 
ont  dû  dans  la  même  proportion  faire  aulli  vivre 
les  autres  plus  loÿg-tems.  Il  elt  difficile  de  com- 
prendre que  la  terre  eût  fiiffi  à cette  multitude. 

Cette  première  conjecture  , qu’on  croit  établir 
fur  des  calculs  , conduit  à une  autre  : c’elt  que  la 
terre , ayant  à nourrir  tous  les  animaux  qu’elle 
contient,  a dû  être  infiniment  plus  fertile  qu’elle 
re  l’eft  de  nos  jours.  Mais  il  nefuffifoit  pas  de 
donner  cette  fécondé  afTertion , comme  une  con- 
féquence  de  la  première:  il  la  falloit  prouver  clle- 
meme. 

Naturellement  féconde,  la  terre,  fans  être  cul- 
tivée, produit  indifféremment  des  plantes  de  tou- 
te efpece  ; & elle  devient  fertile  , c’eft-à-dire  , ca- 
pable de  produire  en  grande  quantité  des  fruits  à 
nos  ufnges  , lorfqu’en  la  cultivant,  nous  en  diri- 
geons nous- mêmes  la  fécondité.  Ce  font-là  deux 
rhofes  qu’il  nç  faut  pas  confondre. 
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Si  on  veut  donc  s’atTiirer  qu’avant  le  déluge  , 
elle  étoit  allez  fertile  pour  fournir  fuffifamment  à 
ia  fubliltance  d’une  grande  population , il  nefuffit 
pas  de  favoir  qu'elle  étoit  alors  plus  féconde  qu’elle 
ne  l’eit  aujourd’hui , il  faut  encore  être  fondé  à 
croire  qu'elle  étoit  fort  cultivée.  Abandoimée  à 
elle-même  , elle  fe  l’eroit  couverte  de  forêts  ; & 
les  hommes  n’auroient  pu  fe  multiplier,  qu’au- 
tant  qu’ils  auroient  défriché. 

Il  elt  vrai  que  Caïn  & fes  defeendans  ont  été 
cultivateurs.  Auifi  l’écriture  les  rcpréfente-t-elle 
comme  les  inventeurs  des  arts.  Elle  attribue  l’ar- 
chitcclurc  à Caïn  , qui  a bâti  la  première  ville , 
& à Tubalcaïn  l’art  de  travailler  les  métaux,  fi 
nécellàire  à l’agriculture. 

Mais  elle  nous  apprend  que  Jubal , un  desdef- 
cendans  de  Caïn , fut  le  pere  de  ceux  qui  habi- 
tèrent fous  des  tentes,  & qui  furent  palteurs. 
Abel,  fi  agréable  à Dieu,  fut  pafteur  lui  - même, 
Seth  le  fut  encore,  & fesenfans  le  furent  égale- 
ment. Il  paroit  même  que  la  vie  paftorale  étoit 
regardée  comme  la  plus  innocente  , & que  la  pof- 
téritc  de  Seth  l’a  préférée,  tant  qu’elle  a rcfilfé  à 
la  dépravation.  Voilà  donc  une  partie  des  hom- 
mes , qui,  bien  loin  de  cultiver  la  terre  , fe  bor- 
nent à vivre  des  fruits  qu’elle  produit  naturel- 
lement. 

Tl  y a des  interprètes  qui  penfent , qu’avant  le 
déluge,  l’ufage  delà  viande  n’etoit  pas  permis. 
Ils  fe  fondentfur  ce  qu’au  premier  chapitre  de  la 
Genèfe  , Dieu  dit  à l’homme  qu’il  lui  a donné  les 
végétaux , pour  lui  fervir  de  nourriture  ; & que  ce 
u’cft  qu’au  neuvième  qu’il  accorde  à Noc[la  pet- 
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miflion  de  manger  de  tout  ce  qui  a vie  & mou- 
vement. 

Si  cette  opinion  étoitle  vrai  fcns  de  l’ccriture  , 
elle  mettroit  un  nouvel  obftacle  à la  population  ; 
parce  que  plus  on  retranchera  de  nouriture  aux 
hommes , moins  certainement  ils  multiplieront. 
Mais  auroit-on  pris  la  peine  d’élever  des  trou- 
peaux, fi  on  n’avoit  pas  voulu  s'cn  nourrir  ? & 
fi  Dieu  n’avoit  pas  permis  l’ufige  de  la  viande , 
auroit-il  approuvé  la  vie  paftoralc  d’Abel  & de 
Scth  ? On  dira  fansdoute  qu’on  ne  fc  nourrifToit 
alors  que  du  lait  des  animaux  , & j'en  conclurai 
que  de  grands  troupeaux  Kufoientfubfifter  peu  de 
palleurs.  Quoi  qu’il  enfoit  , il  fuffit  que  la  terre 
ait  été  peu  cultivée  , pour  que  la  population  n’ait 
pas  été  auili  grande  qu’on  le  fuppofc.  Ceux  qui 
la  peuplent  avec  des  calculs , n’ont  pas  Congé  qu’il 
falloit  pourvoir  à la  nourriture  des  habitans. 

Si  avant  le  déluge  on  vivoit  plufieurs  fieclcs , 
on  commençoit  auffi  plus  tard  à être  pere  : c’é- 
toit  le  plus  communément  après  cent  ans  ; & 
lorfque  Moyfe  parle  des  enfàns  des  Patriarches,  il 
ne  dit  rien  qui  puifle  faire  foupçonner  que  le  nom- 
bre en  fût  dix  fois  plus  grand,  parce  que  la  vie 
des  hommes  étoit  dix  fois  plqs  longue. 
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Per  commencement  des  premières  monarchies  dan f 
Lx  fécondé  période  , oh  de  F intervalle  qui  s'eji 
écoulé  depuis  le  déluge  jufqu'à  la  vocation  d'A- 
braisant  : efpace  de  427  ant. 

J ' I * 4 

]L<  a famille  de  Noé  s’établit  dans  les  plaines  de 
Sennaar  , où  elle  jetta  les  fondemens  de  Babylone. 
Elle  conferva  donc  au  moins  une  partie  des  arts 
connu?  avant  le  deluxe;  & puifqu’elfe  bâtit  une 
ville,  on  peut  conjecturer  qu’elle  cultiva  l’agri- 
culture. C’cft  de  cette  contrée  que  les  arts  fe  font 
répandus  fur  le  relie  de  la  terre,  On  les  y trouve 
auffi  haut  qu’on  puiife  remonter}  & s’ils  y ont 
eu  un  commencement,  la  tradition  n’en  a confer-, 
vé  aucun  veftige. 

Mais  lorfqu’après  la  confufion  des  langues  , les 
hommes  furent  forcés  à fe  difperfer  , tous  11e  por- 
tèrent pas  également  le  befoin  de  les  confcrver. 
Tels  furent  ceux  qui , renonçant  à l’agriculture  , 
fe  bornèrent  à élever  des  troupeaux  : tels  furent 
encore  , & à plus  forte  rai  Ton  , ceux  qui  errant 
de  climats  en  climats , réfolurent  de  vivre  unique- 
ment de  cliaffe  & de  pèche.  Voilà  pourquoi  peu 
de  fiecles  après  le  déluge,  on  voit  des  nations 
tout-à-fait  barbares.  C’clt  uniquement  dans  ées 
contrées  où  les  hommes  fe  font  fixés  de  bonne 
heure  , que  les  arts  remontent  à la  plus  haute  aiw 
Êiijuité. 
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Environ  ifo  ans  apres  le  dé'uge,  Nemrod 
jetta  les  fondcmens  de  Babylone  ; <Sc  quelque  tems 
après,  Allur  bâtit  Ninive,  qui  devint  la  capi- 
tale de  l’empire  d Ali'vrie. 

Voilà  tout  ce  que  ÂIovTe  nous  apprend  fur  ces 
commenccmens.  Il  ne  parle  plus  de  Nemrod  ni 
d’ Allur:  il  ne  dit  rien  de  leurs  fuccelfeurs  , il  ne 
les  nomme  feulement  pas. 

. Les  hiftoriens  profanes  attribuent  à Bélus  la 
fondation  de  Babvlone,  & lui  donnent  pour  fuc- 
cedeur,  Ninus  fon  fils,  conquérant  qui,  avec 
des  armées  de  1,900,000  hommes , poulie  fes  con- 
quêtes depuis  l’Egypte  jufqu’à  l’Inde  & à la  Bac- 
trianc  qu’il  foumet.  Après  lui  , Sémiramis  fa 
femme  , a la  même  ambition,  de  pareilles  armées, 
ou  de  plus  grandes  encore,  & fait  de  nouvelles 
conquêtes.  Mais  à Ninus  fon  fils , les  guerres 
finilfent , & l’hiltoire  femble  finir  elle-même.  Elle 
ne  nous  tranlinet  plus  aucune  des  révolutions  arri- 
vées dans  cet  empire  ; & jufqu’à  Sardanapale , on 
(ait  à peine  les  noms  des  monarques  qui  fe  font 
fuccédés. 

Voilà  donc , fuivant  les  hiftoriens  profanes , 
une  vafte  monarchie  , qui  fc  forme  des  débris  de 
plufieurs  autres.  Cependant  la  grandeur  & la  ma- 
gnificence de  Babylone  & de  Ninive  ajoutent  en- 
core à l’idée  qu’ils  nous  donnent  de  la  puiifance 
de  Ninus  & de  Sémiramis.  A juger  de  ces  deux 
villes  par  les  deferiptions  qu’ils  en  font , on  ne 
trouve  rien  , dans  les  tems  poftérieurs , qui  puifte 
leur  être  comparé. 

Il  11’eft  pas  poflîble  que  Babylone,  fous  le  fils 
de  fon  fondateur  , ait  été  la  capitale  d’un  pareil 
èmpire.  Cependant , parce  que  la  fondation  de 
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cette  ville  eft  attribuée  à Nemrod  & à Bélus  , on  a 
i dit  que  le  Nemrod  de  l’écriture  eft  le  Bélus  des 
hiltoriens  profanes.  Il  faut  donc  ou  rejetter  com-  „ 
nie  faux  tout  ce  qu’on  rapporte  des  régnés  de 
Ninus  & de  Sémiramis,  ou  fuppofcr  que  des  ro- 
yaumes puifians  ont  pu  s’ètre  formés  dans  des 
tems  voifins  du  déluge. 

Quelques  - uns  penfent  que  jufqu’à  l’an  j^o 
après  le  déluge,  Ninive  & Babylone  ont  été  deux 
monarchies  féparées  } que  Ninus  qui  régnoit 
alors  à Ninive , fit  la  conquête  de  Babylone  ; & 
que  c’eft  feulement  à la  réunion  de  ces  deux 
royaumes , que  commence  l’empire  des  Aflyriens. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  ces  difcuffions  , parce 
qu’il  importe  peu  de  faire  des  conjectures , lorf. 
qu’il  n’en  peut  ré.fulter  aucune  inftruction  utile. 

Suivant  les  hiftoriens  profanes,  Menés  eft  le 
premier  roi  d’Egypte  i 6c  parce  que  Cham,  fé- 
cond fils  de  Noé,  ëft  le  premier  qui  ait  habité 
cette  contrée  , on  juge  que  fon  fils  Mefraïm  eft 
Mènes  même  , que  pluficurs  confondent  encore 
avec  Ofiris.  C’eft  à ce  premier  fouverain  que  la 
tradition  attribue  l’invention  des  arts,  & elle  le 
repréfente  comme  un  grand  roi.  Non  content  de 
faire  le  bonheur  des  Egyptiens,  Ofiris  voulut  en- 
core répandre  fes  bienfaits  fur  toute  la  terre.  Dans 
cette  vuej  il  leva  une  armée,  il  ramalfa  des  mu. 
ficiens  & des  fàtyres  , & avec  ce  cortège  il  par- 
courut l’Ethiopie,  l’Arabie  , pénétra  jufqu’aux 
Indes,  fe  montra  à toutes  les  nations  de  l’Afic, 
traverfa  l’Hellefpont,  & aborda  en  Europe.  Il 
répandit  les  arts  , il  bâtit  des  villes,  & les  peuples 
le  reçurent  comme  un  dieu.  De  retour  en  Egyp- 
te, il  fut  allalliné  par  fon  frere  Typhon,  iiis. 
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qui  ctoit  tout  4 la  fois  fa  fœur&  fa  femme,  ven- 
gea fà  more , & lui  fit  rendre  les  honneurs  divins. 
Ces  traditions  qui  remontent  jufqu’aux  ficelés  les 
plus  reculés,  prouvent  au  moins  l’antiquité  des 
peuples  de  l'Egypte.  C’elt  chez  eux  que  tout  pa- 
roit  commencer  , les  loix,  les  arts  , les  fciences 
& les  tabiCS. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dieux  & des  demi-dieux , 
qu’ils  font  régner  avant  Menés.  Il  femble  que 
cette  nation,  vaine  de  fon  antiquité , n’ait fongé 
qu’à  reculer  l’époque  de  fes  connoifl’ances  , & 
qu’elle  doive  en  partie  lès  fables  à l’avantage  qu’el- 
le a eu  d’etre  éclairée  avant  d’autres. 

Après  Menés,  l’Egypte  fut  partagée  en  quatre 
dinalties  ou  principautés , ïhebes  , Thin  , Mem- 
phis & Tanis.  Elle  eut  bientôt  de  grandes  villes  , 
de  vaftes  édifices  ornés  de  Iculpture  & de  peintu- 
re , des  armées  de  quatre  cent  mille  hommes  , & 
ce  qui  efi  plus  finguher  encore , une  bibliothè- 
que. Cependant  des  étrangers  qu’on  a nommé 
rois  payeurs,  s’emparèrent  de  la  balle  Egypte,  & 
y régnèrent  pendant  deux  cent  foixante  ans  , ou 
environ.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  nous  ne 
connoilfons  pas  mieux  l’hiftoire  des  premiers  rois 
d’Egypte , que  celle  des  premiers  rois  de  Baby- 
lone  & de  Ninive. 

Sans  doute  ils  ont  commencé  à être  puiflaus 
fur  la  fin  de  cette  période.  Pharaon , chez  qui 
Abraham  fe  retira  au  commencement  de  la  fui- 
vante , en  eft  la  preuve.  Mais  les  Egyptiens  au. 
ront  tc?nfporté  dans  les  premiers  fiecles , toute 
la  puilfance  & toute  la  magnificence  des  ficelés 
fui  vans  : ils  auront  eu  la  vanité  de  reculer  Iqs 
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tcms  floriflans  de  leur  monarchie,  comme  ils  ont 
eu  la  vanité  d’en  reculer  l’origine. 

En  effet,  il  ell  difficile  de  comprendre  que  les 
premières  peuplades  arrivées  en  Egypte,  ayent 
pu  y faire  de  grands  établilfetnens  lans  de  grands 
obftacles.  Les  lacs , les  canaux  & les  terrafles,  fur 
lcfquelles  les  villes  ont  été  bâties,  font  des  mo- 
numens  des  efforts  qu’on  a fait  pour  s’établir  dans 
cette  contrée.  La  population  11e  le  fera  donc  ac- 
crue qu’à  niefure  qu’on  aura  avancé  ces  travaux, 
& par  conféquent  elle  aura  été  lente.  Plus  d’une 
fois  fans  doute,  les  inondation-.,  du  Nil  auroqt 
englouti  une  partie  des  habituiis  , & iorcc  Vautre 
à abandonner  les  terres.  La  tradition  à meme  con- 
fervé  quelque  fouvenir  de  ces  révolutions. 

Les  premières  monarchies  font  pleines  de  con- 
fufion.  Mais  s’il  y avoit  une  hiftoire  qui  fut  cer- 
taine, & qui,  remontant  à l’origine  clp  rnojide, 
conduifit  jufqu’aux  tems  où  les  nations  commen- 
cent à être  connues}  elle  diffincroit  en  partie 
l’obfcurité  que  les  fables  ont  répandu  / & elle 
nous  garantiroit  au  moins  de  bien  des  erreurs. 
Cet  avantage  appartient  uniquement  a l’hlftoire 
du  peuple  de  Dieu.  C’eft  pourquoi  fes  principaux 
événemens  font  autant  d’époques,  auxquelles 
nous  rapportons  les  révolutions  arrivées  chez  les 
autres  nations. 

, J r 
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CHAPITRE  III, 


Des  conje&tires  dans  P étude  de  Phijloire. 

A U defaut  des  monumens  , nous  pouvons  quel- 
quefois nous  permettre  des  conjectures.  Mais  fi 
elles  peuvent  éclairer  l’hiftoirc , elles  peuvent 
aulfi  l’obfcurcir.  Il  s’agit  donc  de  lavoir  avec  quel- 
les précautions  nous  en  devons  faire  ufàge.  C’cft 
ce  que  je  vais  rechercher.  L’art  de  conjecturer  a 
Tes  réglés  : lorfquc  nous  les  connoîtrons , nous 
fuppléerons  quelquefois  au  (îlence  des  hifloriens, 
& nous  éviterons  fouvent  des  erreurs  où  ils  nous 
auroient  fait  tomber. 

Quiconque  fut  réfléchir,  cft  conduit  par  lacon- 
noiifancc  des  caufes  à celle  des  effets,  & par  la 
connoiffance  des  effets  à celles  des  caufes.  Il  ju- 
gera donc  des  tems  antérieurs  , lorfqu’il  connoî- 
.tra  les  effets  -,  & lorfqu’il  connoitra  les  caufes  , il 
jugera  des  tems  poftérieurs.  Les  caufes  & les  effets 
font  des  réglés  données  , d’après  lefquellcs  il  pour- 
ra corriger  les  erreurs  mêmes  des  hiftoriens. 

Tous  les  hommes  fe  relfemb’ent  par  l’organifa- 
tion,  parla  maniéré  de  fentir,  & par  les  befoins 
de  première  néceffité.  Delà,  réfulte  un  caractère 
général , qui  influe  fur-tout  ce  qui  leur  arrive.  Ce 
caractère  eft  le  même  par-tout  ; & par  conféquent, 
il  tendoit  à produire  par-tout  les  mêmes  effets. 
C’eft  la  première  caufe  des  evénemens. 

Les  circonltances  modifient  différemment  ce 
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cara&ere  général  j & par  les  circonftanccs,  j’en- 
tends le  climat , la  nature  du  gouvernement , 1© 
progrès  des  arts  & des  fciences.  On  ne  peut  plus 
déterminer  les  ditférens  caractères  qui  doivent 
fe  former.  Ces  caraderes  font  cependant  la  fé- 
conde caufe  des  événemcns  ; & comme  ils  font 
ditferens  de  peuple  en  peuple,  & de  lïecleenfie- 
cle , ils  caufent  des  révolutions  ditlérentes  , fui- 
vant  lestems.&  fuivant  les  lieux.  • 

Enfiu  la  troilîeme  caufe  comprend  tous  les  ha- 
fards  ; c’elt-à-dire,  tout  ce  qui  étant- une  fuite 
d’un  ordre  général  que  nous  11e  pénétrons  pas  , 
ne  peut  être  deviné,  & n’eft  connu  qu’autantque 
nous  le  voyons , ou  que  nous  l’apprenons  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins. 

Si  les  hiftoriens  avoient  développé  toutes  les 
caufts  , nous  ferions  en  état  de  juger  de  la  vérité 
des  faits  qu’ils  rapportent.  Mais  cela  n’étoit  pas 
toujours  poffible.  Souvent  ils  ne  l’ont  pas  fu  fai- 
re, lorfqu’ils  l’ont  pu  j & fouvçnt  même  ils  n’y 
ont  pas  pente.  Ceux  qui  les  premiers  ont  ellpyé 
d’écrire  l’hiltoire  des  tems  antérieurs  à leur  âge, 
étoient  venus  trop  tard,  pour  s’alfiarer  des  hap 
fards  & des  circonftances  qui  avoient  fait  des  ré- 
volutions dans  des  fîecles  ou  i)s  ne  vivoient  pas. 
Ils  n’avoient  pas  afTez  de  phtlofqphie  pour  démê- 
ler ce  caraétere  général , que  je  regarde  comme 
la  première  caufe  des  événemens  : ils  n’avoient 
pas  encore  alfez  obfervé  pour  démêler  toutes  les 
circonftances  qui  les  peuvent  modifier.  Ils  n’é- 
toient  donc  pas  capables  d’appercevoir  toutes  les 
variations  dont  il  eft  fufceptible.  Enfin  ils  n’a- 
voient pas  allez  de  critique  pour  juger  des  faits 
«font  la  tradition  confervoit  le  fouvenix. 
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Dans  les  commcnccmens  , le  caractère  general 
a dû  avoir  la  principale  influence,  & produire  à- 
peu-près  par-tout  des  effets  femblablcs.  Mais  à 
mefure  que  les  hommes  fe  font  répandus  fur  la 
terre  , il  s’eil  formé  des  nations  féparées  , qui  fe 
conformant  aux  lieux  qu’elles  hflbitoicnt,  fe  font 
üccoutumées  à différentes  maniérés  de  vivre  ; & 
dont  les  caraéleres  ont  été  d'autant  plus  diffé- 
relis  t qu’il  y a eu  moins  de  communication  en- 
tr’clles.  Cependant  le  commerce  qui  s’établit  en- 
fuite  , porte  chez  pluiieurs  les  mêmes  arts  , 
les  mêmes  ufageS  » les  mêmes  mœurs:  elles 
dé  rapprochent  , elles  s’imitent , & elles  dif- 
férent tous  les  jours  moins.  C’ell  ainfi  qu’après 
pluiieurs  révolutions,  les  choies  fmiflent,  à cer- 
tains égards , comm’elles  oiit  commencé;'1  : 

Ces  conlidérations  vous  font  fentir  combien  il 
eft  difficile  de  porter  la  lumière  dans  Thiltoire  ; 
■&  vous  verrez  fouvont  que  la  critique  lié  fera  que 
répandre  des  doutes:  elle  fera  plus  propreàdé- 
truiro  l’erreur  , qu’à  découvrir  là  vérité.’  • * 

Pour  vous  bien  conduire  dans  ccs  recherches  ,* 
if  faut  vous  tenir  en  gârde  contre  les  hypothefes 
des  écrivains,  furtoUt  lorfque  Vous  remarquez 
-qu’ils  les  imaginent  dans  la  vue  d’appuyer  des 
fyllènies  qu’ils  Ont  adopté  trop  légèrement.  Léf 
■hypothefes  font  de  peu  de  poids,  quand  elles  por- 
tent fur  la  rcflbmblance  de  quelques  noms  , fur  dé 
-petites  circomltaüces  qu’on  borne  à un  dèul  lieu 
& à un  déni  tems  , quoi  qu’elles  ayent  pu  fe  ré- 
^)éter  bieil  des  fois;  iur  des  calculs  qui  biffent 
échapper  pluiieurs  confidérations  elfeiltielles  ; fut 
des  traditions  vagues , ou  fur  des  faits  dont  ôA 
u’a-qu’unc  connoillancc  imparfaite.  ’ 

: - . * <•  Après 
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Après  avoir  pris  ces  précautions  qui  vous  ga- 
rantiront de  bien  des  erreurs  -,  vous  obferverez  le  / 

peuple  dont  vous  lifez  l’hiltoire,  vous  obferverez 
les  beioins,  fà  manière  de  vivre  , fes  mœurs,  les 
lieux  qu’il  a habité  & les  tems  où  il  s’eft  fait  con- 
noitre.  Ce  font  là  les  cliofes  dont  il  eft  le  plus 
facile  de  s’alfurer  : il  en  refte  des  traces  jufques 
dans  les  traditions  les  plus  confufes  : elles  fc  con- 
fervent  dans  les  poètes  mçmes  , qui  fe  permettent 
d’ailleurs  de  tout  altérer  : & elles  fuffifent  fou- 
vent  pour  faire  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faufletc 
d’une  narration. 

Enfin  vous  remarquerez  les  faits  qui  font  hors 
de  doute,  & vous  rejetterez  tous  ceux  avec  lef- 
quels  il  ne  fiera  pas  polfible  de  les  concilier.  Quel- 
quefois il  ne  faudra  obferver  qu’un  fait  pour  dé- 
truire bien  des  erreurs;  & vous  le  pourrez  trou- 
ver dans  l’hiftorien  même  qui  fe  trompe  ou  qui 
veut  vous  tromper.  Alors  vous  pourrez  vous  per- 
mettre des  conjedures , parce  qu’elles  feront  in- 
diquées par  les  circonftances  de  tems  & de  lieu  , 
par  le  caractère  des  peuples  , & par  des  faits  dont 
vous  ferez  afllirc. 


Tome  IV.  HijhAnç. 
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CHAPITRE  IV. 


Conjectures  fur  la  ptiijfmce  des  premières  monar- 
chies £9*  fur  les  progrès  de  la  population. 


ous  avez  été  étonné  , Monfcigneur,  la  pre- 
mière fois  qu’on  vous  a parlé  de  l’origine  de  Rome. 
Il  y avoit  trop  loin  pour  vous  d’un  petit  nombre 
de  cabanes  à la  capitale  d’un  grand  empire  ; & 
vous  avez  fuppofé  que  Rome  à toujours  été  une 
ville  puiflante.  Quoique  vous  commenciez , vous 
avez  de  la  peine  à comprendre  que  chaque  chofe 
a commencé  : ou  plutôt , parce  que  vous  com- 
mencez vous-même , vous  n’avez  pas  encore  allez 
d’expérience  pour  juger  que  tout  a fait  des  pro- 
grès , & que  par  conféquent  tout  a eu  un  com- 
mencement. 

Or , Monfeigncur , la  première  fois  que  les 
Grecs  ont  entendu  parler  des  anciennes  monar- 
chies, ils  n’avoicut  comme  vous  que  l’expérience 
de  leur  âge  : ils  commenqoicnt.  Ne  connoiflànt 
donc  les  anciens  peuples  que  par  des  traditions 
confufes , qui  n’en  montroient  pas  l’origine , ils 
n’en  voyoient  que  les  tems  florillàns  , & ces  tems 
ils  les  étendoient  dans  tous  les  ficelés.  En  un 
mot , ils  jugeoient  comme  vous  ; & je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  Romulus  eu  été  le  contemporain  de 
Ninus  ou  de  Menés  , il  paflbroit  aujourd’hui  pour 
avoir  été  le  louvei'ain  d’un  vafte  empire. 

En  effet , quoique  les  chefs  de  famille , en  s’é- 
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Joignant  des  plaines  de  Scnnaar , n’ayent  pu  s’é- 
tablir que  dans  -des  déferts  ; cependant  „ par-tout 
où  ils  arrivent,  ils  font  rois,  ils  ont  un  peuple  . 
nombreux,  & tout-à-coup  les  familles  fc  crans-- 
forment  en  nations.  C’ell  ainfi  que  l’Egypte , 
l’Arabie,  l’Inde,  l’AUÿrie  & la  Bactnanc  paroifi. 
lent  déjà  de  grandes  monarchies  des  les  tems  les: 
plus  voifins  du  déluge.  :u:,:io.  • •'  ! ) j . . 

Mais , dit-on , il  y a eu  de  fiovme  heure  des  rois-i 
Il  faut  donc  que  les  familles  le  foient  multipliées 
au  point  de  former  de  bonne  heure  des  corps  de 
nations  : car  il  ne  fauroit  y avoir  de  royauté  dan? 
des  pays  , où  il  n’y  auroit  pas  d’habitans.  Le  mot . 
de  roi  eft  donc  toute  la  preuve,  qii’011  a de  . la 
grande  population  de  ces  tems.  Il  mefcmblece-r 
pendant  qu’il  faudroit  s’alfurer  de  cette  popu#* 
tion,  avant  de  fuppofer  des  royaumes.  . 'i 

Les  peres  ont  été  les  chefs  de  leurs  familles, 
comme  les  rois  font  les  chefs  de  leurs  peuples. 
Or,  fi  nous  fuppofbns  que  dans  les  anciennes 
langues  le  mot  que  nous  traduifons  par  roi , n’ait 
été  originairement  que  l’équivalent  de  ce  que't 
nous  entendons  par  chef,  il  fera  naturel  de  pen- 
fer  qu’à  mefure  que  les  familles  fc  feront  étendues,  1 
la  fignification  de  ce  mot  fc  fera  étendue  cile-mè- . 
me  ; & qu’enfin  il  aura  lignifié  ce  que  nous 
entendons  aujourd’hui  par  roi , lorfque  les  famil- 
les feront  devenues  des  nations.  C’clt  en  effet  de 
la  forte  que  les  mots  palfent  par  extenfion  d'une  - 
acception  à une  autre.  1 . . 

Mais  lorfqu’ona  commencé  à étudier  l’hiftoire, 
on  11e  remontoit  pas  jufqu’uux  premiers  chefs  des 
familles.  On  voyoit  des  peuples  , dont  les  chefs 
avoient  le  nom  de  rois , & «toient  rois  en  effet i tit . 

B i» 


ao  Histoire- * 

on  voyoit  encore,  à travers  une  tradition  au/Tî' 
confule  qu’ancienne,  que  ce  mot  avoit  toujours 
été  en  ulùgc.  iMais  parce  qu’on  n’imaginoit  pas 
qu’il  eût  pu  avoir  différentes  lignifications,  on 
iuppofa  qu’il  avoit  toujours  eu  la  même  , & on 
crut  voir  des  monarchies , dans  des  tems  où  il  n’y 
avoit  encore  que  des  familles.  Je  conjecture  donc 
avec  quelque  fondement,  que  ce  mot  mal  enten- 
du a pu  tromperies  premiers  hiltoriens. 

Elt-on  bien  fur  par  exemple  que  Nemrod  ait 
été  roi , parce  que  Moyfe  dit  qu’il  cil  le  premier 
qui  ait  été  puilfant  fur  la  terre  'i  Puilfant!  ce  mot 
a-t-il  donc  une  lignification  abfoluc,  invariable 
& la  même  dans  tous  les  tems  ? L’écrivain  faeré 
veut  donc  dire  que  Nemrod  étoit  puilfant  pour 
le  fiecle  où  il  vivoit  , qu’il  étoit  puilfant  dans 
l’opinion  de  lès  contemporains.  Il  faut  connoi- 
tre , par  confcquem,  cette  opinion,  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'on  entendoit  alors 
par  puijjiuicc. 

Or,  Moyfe  ajoute  que  Nemrod  étoic  unchafa 
feur  très-habile  & très-renommé.  Ce  11’eft  donc 
pas  fur  des  fujets,  c’elt  fur  des  animaux  qu’il 
exerçoit  fa  puilfance.  En  elfct,  voila  vrailèmbla- 
blemcnt  ce  que  fignifioit  ce  mot,  dans  un  fiecle 
où  la  terre  étant  couverte  de  forêts  , les  hom- 
mes nvoient  à le  défendre  contre  les  bt-tes  fé- 
roces. Forcés  à lé  réunir  contre  ces  ennemis 
communs , ils  ne  fongeoient  pas  encore  à demi- 
ner  les  tins  fur  les  autres  ; & s’ils  fuivoient  un 
chef,  c’cll  qu’il  étoit  naturel  qu’ils  le  laiifalfcnt 
conduire  par  celui  qu'ils  jugeoient  plus  habile. 
Nous  ne  voyons  donc  pas  un  roi  dans  Nemrod, 
nous  n’y  voyons  qu’un  chef  de  challèurs  j & 


•toriquil  bâtit  Babylone,  ce  n elt  pas  qu  il  veuille 
alfurcr  fa  royaurc  : c'cft  qu’il  cherche  un  afylc 
contre  les  animaux  qui  lui  font  la  guerre. 

Je  conviens  qu’étant  fouvent  à la  tète  des  ha- 
bituas de  Sennaar , il  a pu  s’accoutumer  à en 
être  le  chef,  qu’on  a pu  s’accoutumer  à lui 
obéir , qu’il  aura  infenfiblcment  acquis  de  l’au- 
torité , & qu’on  ne  la  lui  aura  pas  même  con- 
tcitéc.  De  la  forte,  il  aura  eH  une  forte  de  do- 
mination, fans  en  avoir  formé  le  projet,  fans 
que  les  autres  s’apperquflcnt  qu’il  dominoit,  & 
peut-être  fans  qu’il  le  fut  lui-même.  En  un  mot 
il  ne  le  fera  pas  regardé  comme  un  roi  qui  com- 
mande à des  fujets,  mais  comme  un  chef  qui 
conduit  fes  égaux. 

11 11e  faut  pas  croire , Monfeigncur , que  l’am- 
bition de  dominer  ait  été  la  première  paillon  des 
hommes.  Leurs  vues  , quelque  alnbitieufes  qu’on 
les  fuppofe , fe  bornent  ou  s’étendent  fuivant  les 
circonltances.  Lorfquc  vous  étudierez  l’hifloire 
romaine , vous  verrez  un  tems  où  il  falloit  un 
maître  à la  république , où  il  étoit  facile  de  le 
devenir,  & où  pcrfônnc  11e  pcnlbit  encore  à l’ê- 
tre. Je  conjecture  donc  que  dans  les  circonftan- 
ces  où  vivoit  Ncmrod,  toute  fon  ambition  fe 
bornoit  à être  reconnu  pour  le  plus  grand  chaf- 
feur  de  fon  tems.  Comme  alors  un  des  befoins 
les  plus  prelF.ms  étoit  de  détruire  les  animaux 
que  les  hommes  rednutoient  ; celui  qui  fe  diltin- 
guoit  en  ce  genre,  croit  alluré  d’une  grande  con- 
ndération  , & vraifemblableinent  les  plus  ambi- 
tieux 11e  penfoient  qu’a  s’y  diltinguer. 

Après  avoir  vu  comment  les  familles  ont  été 
prilcs  par  erreur  pour  des  nations , examinons 
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fi  elles  ont  pu  fè  multiplier  aflez  promptement, 
pour  former  de  bonne  heure  de  grandes  monar- 
chies. 

Les  forêts  , dont  la  terre  fut  couverte  dans 
l'intervalle  du  déluge  à la  dilperlion  des  hom- 
mes, ont  été  lans  doute  un  obltaclc  a la  popu- 
lation. Elle  fe  fera  accrue  d’autant  plus  lente- 
ment , qu’à  la  vue  des  travaux  que  l’agriculture 
exigeoit  , bien  des  familles  auront  préféré  la  vie 
paltoralc.  C’clf  en  effet,  ce  qui  eft  arrivé  : Abra- 
ham lui-même  étoit  un  palteur.  Or , dans  l’état 
ou  nous  nous  repréfentons  la  terre  , les  trou- 
peaux ne  pouvoient  fubfidcr  que  le  long  des 
rivières.  Le  refte  étoit  d’une  foible  rellource 
pour  eux  : c’étoient  des  bois  , où  il  eut  été  dan- 
gereux de  s’engager.  La  vie  paltorale  icndoit 
donc  inutile  une  grande  partie  des  terres  : & 
par  confcquent , elle  ralentüloit  les  progrès  de 
la  population. 

Cependant , quoiqu’au  teins  d’ Abraham  , il  y 
eut  encore  des  peuples  palfeurs , il  y en  avoit 
aufli  qui  s'étant  fixés  auparavant,  étoiqnt  culti- 
vateurs , & formoient  des  monarchies.  Nous 
avons  remarqué  qu’en  Egypte  les  rois  étoient 
déjà  puiifans  : mais  il  n’en  étoit  pas  de  même 
en  Aile  , du  moins  à en  juger  par  ceux  donc 
Moyfè  a eu  occafion  de  parler. 

En  effet,  quelle  idée  fe  fait-on  de  la  puilFan- 
cc  rie  Codorlahomer  , roi  des  Elamites  , & de 
celle  de  fes  rois  alliés,  lorfqu’on  voit  qu’Abra- 
ham  n’a  befoin  que  de  trois  cent  dix-huit  hom- 
mes pour  combattre  leurs  forces  réunies  , & qu’il 
les  défait  ? qu'étoit-ce  encore  que  les  rois  de  la 
Pentapole,  qui  portoient  le  joug  de  Codorlaho- 
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mer  ? nous  donnent  - ils  lieu  de  penfer  que  la 
terre  de  Canaan , où  ils  regnoient , fut  un  pays 
bien  peuplé  ? Il  elt  vrai  qu’on  remarque  qu’il  y 
avoit  alors  beaucoup  de  villes  dans  cette  pro- 
vince : mais  ces  villes  étoient  peil  de  chofe  : 
Moyfe  en  donne  la  preuve  lui-même. 

On  peut  juger  de  la  population  par  la  conlbm- 
mation.  Le  luxe , à la  vérité , pourroit  d’après 
cette  réglé  nous  faire  croire  qu’une  ville  eft  plus 
peuplée  quelle  ne  l’eft  en  effet:  mais  certaine- 
ment, par-tout  où  il  y a peu  de  confommatioij* 
il  y a peu  d’habitans.  Il  fera  donc  prouvé  que 
les  villes  de  la  Paleiline  étoient  peu  peuplées, 
fi  elles  confommoicnt  peu  ; & il  fera  pfouvé 
qu’elles  confommoicnt  peu  , fi  elles  cultivoient 
peu  de  terres. 

Aujourd’hui , Monfeigneur  , un  homme  qui 
arriveroit  en  Italie  avec  de  grands  troupeaux, 
auroit-il  la  hbertc  de  les  conduire  ou  il  voudroit? 
& les  habitans  des  villes  lui  pcrmettroient-ils  de 
confommer  le  produit  de  leurs  champs , s’ils  en 
avoient  befoin  eux-mêmes  pour  leur  propre  fub- 
filtancc  ? Cependant  Abraham  ne  pouvant  fub- 
fiiter  dans  le  même  pays  avec  Lot,  parce  qu’il 
leur  faljoit  à l’un  & à l’autre  de  grands  pâtura- 
ges , lui  dit  : Vous  voyez  devant  vous  toute  la 
terre  : retirez  vous  d'auprès  de  moi.  Si  vous  allez 
à gauche , j'irai  à droite  : & fi  vous  choifijfez  la 
droite  je  prendrai  la  gauche. 

Ce  difeours  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  y avoit 
alors  quantité  de  terres  qui  n’étoient  à perfonne, 
parce  que  perfonne  n’avoit  eu  befoin  de  fe  les 
approprier  ? Si  les  habitans  n’en  avoient  pas 
abandonné  la  plus-grande  partie  au  premier  uc- 
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cupant,  comment  Abraham  & Lot  auroicnt  - ils 
été  les  maîtres  de  conduire  leurs  nombreux  trou- 
peaux à droite  & à gauche.'' remarquons  encore 
qu’il  eft  dit  qu’ils  fe  nuifoient  l’un  à l’autre , & 
qu’il  n’eft  pas  dit  qu’ils  nuifoient  aux  villes. 
Les  villes  ne  fiiifoient  donc  pas  une  grande  con- 
fommation , & par  conféq uent , clics  ne  rcnfcr- 
nioicnt  pas  un  peuple  nombreux.  Ou  peut  mê- 
me conjecturer  qu’il  en  ctoit  des  autres  provin- 
ces de  l’Afie , comme  de  la  Paleltinc  : car  cette 
exprelfion  , vous  voyez  devant  vous  tente  la  terre , 
fait  alfez  entendre  que  la  terre  ctoit  aux  peuples 
palteurs  plutôt  qu’aux  peuples  cultivateurs.  Mais 
j’en  ai  alfcz  dit  pour  détruire  les  idées  faillies 
qu’on  fe  fait  de  ces  premiers  tems. 


CHAPITRE  V. 


Conjectures  fur  Us  peuples  fauvagts. 

JS  o u s avons  vu  des  peuples  fixés  dans  les 
champs  qu’ils  cultivoient;  & nous  en  avons  vu 
d’autres  qui , forcés  à changer  de  lieu  , erroient 
avec  leurs  troupeaux  le  long  des  fleuves.  Il  nous 
relie  encore  à obfervcr  les  hommes , qui  n’é- 
tant ni  cultivateurs  ni  pafteurs , vécurent  dès- 
Jors  dans  les  forêts , & perdirent  tout-à-fait  la 
trace  des  arts.  Ces  fauvages  parodient  avoir  été 
les  peres  de  prcfquc  toutes  les  nations  ; & ils 
•ont  toujours  luiifé  quelque  choie  de  leurs  préju- 
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gés  & de  leurs  mœurs  aux  générations  qui  fe 
ïont  civilifées.  C’ell  une  raifon  pour  les  oblerver. 

Vous  l’avez,  Monfeigneur,  que  nos  belbins 
font  les  feules  caufes  qui  développent  nos  facul- 
tés ; & vous  voyez  , par  conféqucnt , que  nous 
nous  ferons  une  idée  de  l’homme  làuvage , 11 
nous  confidérons  quels  font  fes  befoins. 

La  nourriture  elt  le  premier.  Or , l’homme 
fiuvage  n’elt  pas  difficile  fur  le  choix  des  ali- 
mens.  Il  n’en  elt  prcfquc  pas  qui  ne  lui  con- 
vienne ; & c’elt  un  avantage  qu’il  a fur  les  ani- 
maux , qui  ne  peuvent  le  nourrir  que  d'une 
feule  efpecc  de  chofe.  Le  gibier  , le  poiflon  , le,s 
fruits,  les  végétaux,  tout  lui  elt  propre.  Or  plus 
il  a de  moyens  de  fublilfcr  , moins  le  befoin  de 
nourriture  doit  exercer  fes  facultés. 

Il  ne  defire  que  la  nourriture  & le  repos  : il 
ne  craint  que  la  douleur  & la  faim.  Il  elt  fans 
curiofité  : rien  ne  l’étonne  : il  n’oblcrvc  que  les 
chofes  dont  il  peut  fe  nourrir  : il  ne  lent  pas 
le  befoin  d’en  obfcrver  d’autres.  N’a-t-il  plus 
faim  , il  dort  ou  il  végété  : il  n’a  plus  befoin 
de  peu  fer  , & il  ne  penfe  plus.  Il  rie  porte  pas 
la  vue  fur  l’avenir  : il  elt  fins  prévoyance.  Le 
fentiment  de  fou  exiltence  elt  en  quelque  forte, 
borné  au  moment  prêtent  : 'il  meurt , fans  avoir 
eu  une  idée  de  la  mort.  Voilà  à quoi  fe  rédui- 
fent  toutes  les  facultés  qu’il  doit  à ce  premier 
befoin. 

Son  fécond  befoin  elt  de  le  garantir  des  ani- 
maux carnaciers , dont  il  pourroit  être  la  proie; 
& ce  befoin  développera  fur-tout  les  facultés  de 
fou  coo»s.  Un  làuvage  fera  vite  à la  courte  , 
agile  à monter  fur  un  arbre,  adroit  à jetter  une 


26  Histoire 

pierre.  Il  fera  toutes  ces  chofes  mieux  que  nous, 
parce  qu'il  en  fent  plus  le  belùin. 

Le  danger,  qui  le  menace  fouvent , l’accou- 
tume à avoir  le  fommeil  léger,  la  vue  étendue, 
l’ouie  & l’odorat  d’une  grande  finefle.  Les  Hot- 
tentots ont  la  vue  fi  longue , qu’ils  découvrent 
des  vaifTeaux  à une  diftancc  où  nous  ne  les  ap- 
pcrcevons  qu’avec  des  lunettes,  & les  fauvages 
de  l’Amérique  fuivoient  les  Efpagnols  à la  pille. 

Accoutumé  dès  l’enfance  aux  intempéries  de 
l’air  & à la  rigueur  des  faifons  , exercé  à la 
fatigue,  & forcé  à défendre  nud  & fans  armes, 
fa  vie  & fa  proie  contre  les  bêtes  Féroces  , ou 
à leur  échapper  à la  courfe , le  fouvage  doit  fe 
faire  un  tempérament  robulle , & prefque  inal- 
térable. Toutes  les  relations  confirment  cette 
conjecture.  Les  facultés  du  corps  font  donc 
aulfi  fupéricures  dans  les  fauvages , que  celles 
de  Pâme  le  font  dans  les  hommes  civilités. 

Un  troificme  befoin  pour  les  fauvages , c’cft 
de  vivre  par  troupes.  L’auteur  de  la  nature  n’a 
pas  voulu  que  les  hommes  véculfcnt  abfolument 
feparés  : il  les  a liés  par  le  befoin  qu'ils  ont  Les 
uns  des  autres.  La  mcrc  eft  nécclfairc  à l’enfant, 
& l’enfant  l’eft  lui-mème  à la  mcrc.  La  longueur 
de  l’enfonce,  pendant  laquelle  ce  befoin  fe  foit 
fur-tout  fentir , leur  fait  une  habitude  de  vivre 
cnfemble  ; & ils  continuent  d’y  vivre  , lorfque 
ce  befoin  n’eft  plus  le  même.  Si  les  petits  des 
animaux  fe  féparent  bientôt  3e  leur  mere  , & 
la  méconjioilTcnt , c’cfl  que  leur  éducation  eft 
courte , & que  les  niercs  & les  petits  font  de 
bonne  heure  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  a .lfcr  les 
uns  des  autres.  j, 
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Quand  même  les  hommes  ne  feroient  pas  re£> 
ferrés  par  ce  premier  lien  , qui  fuffit  pour  for- 
mer infenfiblement  des  familles , ils  fè  rappro- 
cheroient  encore , fuivant  les  circonltances  où 
ils  fentiroient  qu’ils  peuvent  fe  donner  des  fe- 
cours  mutuels.  Les  bêtes  féroces  , qui  habitent 
les  forêts  comm’eux  , doivent  les  forcer  à mar- 
cher  pluficurs  enfemble. 

Les  fauvages  vivent  donc  par  troupes.  Ils 
n’ont  point  de  demeure  fixe  : ils  vont  de  contrée 
en  contrée:  ils  ne  s’arrêtent  dans  un  lieu  , qu’au- 
tant  qu’il  leur  fournit  de  quoi  fubfilfer.  Ils  fe 
nourilfent  de  leur  chaflc  , de  leur  pèche  , de 
tout  ce  qu’ils  trouvent  : car  ils  font  incapables 
de  faire  dans  une  làifon  des  provifions  pour  une 
autre. 

Tous  ceux  qui  compofcnt  une  troupe,  font 
unis  par  un  intérêt  commun;  & ils  ont  peu  de 
difientions  entr’eux , parce  qu’ayant  peu  de  be- 
foins , ils  ont  peu  d’intérêts  contraires.  Il  11’en 
eft  pas  de  même  des  troupes.  Elles  fe  dilputent 
toutes  les  contrées  où  elles  fe  rencontrent:  tou- 
jours armées  les  unes  contre  les  autres , elles 
s'accoutument  aux  plus  grandes  cruautés  : elles 
fc  font  un  point  d’honneur  d’en  commettre  : 
elles  fe  bravent  uniquement  pour  fe  braver  : & 
les  haines  , entretenues  par  des  guerres  continuel- 
les f femblent  tendre  à les  exterminer. 

Si  les  climats  , où  elles  errent,  fourniflênt 
fans  efforts  à leur  fubflftance , elles  n’imagine- 
ront pas  de  chercher  dans  le  travail  un  autre 
genre  de  vie,  elles  regarderont  comme  fuperflus 
les  befoins  des  nations  policées , & elles  ne  com- 
prendront pas  comment  on  peut  fc  les  faire.  Si 
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au  contraire  il  leur  eft  difficile  de  fubfifter,  alors 
forcées  à cultiver  la  terre , elles  le  fixeront , & 
commenceront  à former  des  fociétés  civiles  : 
mais  elles  conferveront  long  - tems  leur  premier 
brigandage. 
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CHAPITRE  VI.  ' 


Confidér estions  fur  les  loix. 

]Fe  neveux,  Monfcigncur,  vous  donner  pour 
le  moment  que  quelque  notions  préliminaires 
fur  une  matière  que  je  me  propofe  de  traiter 
plus  particuliérement  , lorfque  la  connoilfancc 
d’une  partie  de  l’hiltoire  vous  aura  prépare  à 
l’étudier. 

Trop  foiblcs  pour  veiller  féparément  à leur 
•confcrvation , les  hommes  ont  été  forcés  par  les 
circonftances  à fe  donner  mutuellement  des  fe- 
cours.  Plulicurs  ont  donc  confcnti  à vivre  cn- 
fcmblc , & cet  accord  eft  le  premier  fondement 
des  fociétés. 

La  fin  qu’ils  fe  propofent , eft  que  leur  miion 
Toit  avantageufe  à chacun  en  particulier  & à tous 
enfemble;  c’eft  à cette  condition  qu’ils  s’unifient. 
Il  s’agit  donc  pour  eux  de  concilier  les  intérêts 
différons , & de  les  faire  concourir  à un  feul  & 
même  intérêt  général. 

Ils  avoient  tous  le  même  droit  à une  liberté 
illimitée:  mais  avant  leur  union,  dépourvus  de 
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tout  fccours,  ils  éprouvèrent  que  ce  droit,  que  tous 
avoient  egalement , nuifoit  également  à tous.  Ils 
fentirent  donc  la  néceifité  d’abandonner  une  partie 
de  leur  liberté,  pour  obtenir  en  échange  les  fccours 
dont  ils  avoient  befoin  , & la  l’ocicté  fut  formée, 
lorfque  d’un  côté , chacun  d’eux  fe  fut  engagé 
à 11e  rien  faire  qui  put  être  contraire  au  bien  de 
tous,  & que  de  l’autre,  tous  fe  furent  engagés 
à protéger  cnfemble  chacun  d’eux. 

Je  ne  veux  pas  dire  , Monfeigncur , qu’ils  ne 
fe  font  réunis  qu’après  s’être  bien  expliqués  fur 
les  conditions  de  leur  union.  Ils  n’ont  pas  été- 
dans  la  néceflité  de  faire  les  raifonnemens  que  je 
fuppofè  : mais  les  circor.fbnces  , qui  les  ont 
conduits  , ont  pour  ainli  dire  raifonné  pour  eux. 
Les  obftaclcs  qu'ils  trouvoient  à leur  conferva- 
tion , lorfqu’ils  étoient  féparés  , fuffifoient  feuls 
pour  les  réunir.  Une  fois  réunis , ils  ont  fend 
la  nécellité  d’agir  de  concert  : agiflànt  de  con- 
cert , ils  ont  tous  concouru  au  bien  de  tous , 
& dès-lors,  chacun  d’eux  a limité  fa  liberté,  ou 
plutôt,  aucun  n’a  eu  le  tems  d’imaginer  qu’il 
avoit  droit  à une  liberté  illimitée. 

Ainfi  , foit  qu’ils  s’expliquent , foit  qu’ils  ne 
s’expliquent  pas,  la  fociété  eft  toujours  fondée- 
fur  leur  contentement  -,  & ce  confentcment  eft 
donné,  puifqu’ils  continuent  de  vivre  cnfemble. 
Il  faut  feulement  remarquer  que  les  conditions, 
au  lieu  d’étre  exprelfes , ne  font  «que  tacites. 

Si  des  circonftances  ont  commencé  leur  union, 
d’autres  circonftances  font  peu-^-peu  découvrir 
les  moyens  de  la  rendre  tous  les  jours  plusavan- 
tageufe.  Les  ufages,  qui  paroiilent  les  plus  pro- 
pres à cct  effet,  s’introduifent  : ils  font  reçus 
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par  un  nouveau  contentement  tacite  , & ce  luift 
des  conventions  , qui  ont  la  même  force  que  fi 
elle*  étoient  exprclles. 

Les  conditions  que  ces  conventions  renfer- 
ment , font  les  premières  loix  des  fociétés.  On 
les  peut  nommer  loix  naturelles  (*) , parce  que 
l’homme  n’a  pas  befoin  de  méditer  pour  les  dé- 
couvrir. Tout  lui  apprend  qu’il  ne  doit  pas 
nuire,  s’il  ne  veut  pas  qu'on  lui  nuife  ; & qu’il 
doit  fecourir  s’il  veut  être  fecouru,  l’expérience 
fu ffit  pour  lui  enfeigner  ces  maximes,  & elle  les 
lui  confirme  tous  les  jours. 

Vous  jugez  cependant  que  de  pareilles  loix 
ne  font  en  général  ni  alfcz  claires , ni  aflez  pré- 
eifes  pour  aflurer  la  tranquillité.  Des  ufàges  font 
expofés  à être  combattus  par  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à les  combattre.  Ils  peuvent  devenir  tout- 
à-fait  arbitraires  ; & pour  peu  qu’ils  le  foient  il 
en.  naîtra  des  défordres.  On  fentit  donc  la  »é- 
cellité  d’établir  la  fociété  fur  des  conditions  ex- 
prelfcs;  confirmées  par  un  confentement  folem- 
nel  , & ces  conditions  font  ce  qu’on  nomme 
loix  pofitives. 

Les  loix  naturelles  fuffifent  aux  fauvages.  A 
la  rigueur,  elles  peuvent  fuffire  encore  aux  peu- 
ples padeurs  : mais  il  faut  aux  peuples  cultiva- 
teurs des  loix  pofitives  d’autant  plus  claires  & 
d’autant  plus  f^écifes  , que  les  befoins  qui  le 
multiplient , multiplient  aufii  les  intérêts  con- 
traires. S’ils  cojitiiiuoicnt  dans  tout  les  tems  à 


( * ) Je  dirai  ailleurs  arec  plus  de  précillon  ce  qu’on  doit 
entendre  par  loix  naturelles. 
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le  conduire  uniquement  d’après  les  ufages  , ils 
tomberoient  continuellement  dans  des  contradic- 
tions, ils  feroicnt  expofcs  à des  abus  de  toute 
efpece , & les  coutumes  qu’ils  prcndroient  pour 
des  loix , autoriferoient  les  injuftices  les  plus 
criantes.  Vous  en  verrez  plus  d’un  exemple  en 
étudiant  l’hiftoirc. 

On  nomme  loix  civiles  les  loix  pofitives  que  / 

fc  font  les  peuples  cultivateurs}  comme  on  nom- 
me fociétés  civiles , les  fociétés  que  forment  ces 
peuples.  Or  , fi  vous  confidérez  ces  fociétés 
dans  leurs  progrès , vous  comprendrez  que  les 
loix  civiles  doivent  s’y  multiplier  à mefure  que 
de  nouveaux  arts  , font  naitre  de  nouveaux 
befoins. 

Il  y a plusieurs  arts  qui  font  d’une  abfolue 
néceffité  aux  peuples  cultivateurs.  Il  faut  qu’ils 
inventent  des  inftrumens  propres  au  labourage, 
qu’ils  apprennent  à travailler  les  métaux , qu'ils 
déterminent  les  faifons , & qu’ils  bâtilfent  des 
villes. 

1 Ces  arts  précédent  les  progrès  de  l’agriculture, 
comme  la  caufe  précédé  fon  effet } & à l’agricul- 
ture perfectionnée , fucccdent  d’autres  arts , com- 
me les  effets  fuccedcnt  à leur  caufe.  Le  com- 
merce qui  commence  , apporte  des  richeffes  : 
d’un  jour  à l’autre  il  devient  plus  florilfint,  & 
les  richefTes  .croiifent  d’un  jour  à l’autre.  On 
ne  fait  plus  fe  borner  aux  chofcs  abfolumer.t 
néccflàires  : on  fe  fait  des  befoins  fupcrfius  : les 
arts  de  luxe  fe  multiplient , & les  anciennes  loix 
ne  peuvent  plus  fuffire.  Il  en  faut  des  nouvel- 
les , parce  que  de  nouveaux  interets  divifent  les 
citoyens. 
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Il  n’eft  pas  nccclTaire  que  j’entre  à ce  fujet 
dans  de  plus  grands  détails.  11  me  fuffit  de  vous 
donner  pour  le  moment  des  notions  que  je  crois 
préliminaires  à l’étude  de  l'hiltoirc.  En  obfer- 
vant  les  peuples  , vous  verrez  naître  les  loix  , 
vous  verrez  les  gouvernemens  fe  former,  & vous 
achèverez  de  vous  inltruire. 


t;i^^T‘rî~i~î^4y^rtt \ip 

CHAPITRE  VIL 

* 

Conjectures  fur  les  premiers  gouvernement. 

3E  N continuant  d’obfervcr  le  caractère  géné- 
ral de  l’elprit  humain  , & les  circonlhmccs  où 
les  hommes  fe  font  trouves  pendant  la  fécondé 
période  , nous  pouvons  taire  des  conjedurcs 
ulfez  vraifemhlablcs  fur  la  manière  dont  les  pre- 
mières fociétés  civiles  fe  font  gouvernées.  Si 
nous  nous  trompons  , nous  aurons  au  moins 
l’avantage  d’avoir  étudié  le  gouvernement  dans 
fa  forme  la  plus  fimple  ; .&  cette  étude  vous 
préparant  à le  fuivre  dans  toutes  les  formes- 
qu'il  pourra  prendre,  vous  donnera,  plus  de 
facilité  pour  vous  taire  une  idée  exaéte  des  gou- 
vememens  compliqués. 

Dans  les  commenccmens,  il  n'y  avoit  encore 
ni  rois  , ni  nations:  il  n’y  avoit  que  des  famil- 
les dont  le  pere  étoit  le  chef 

Si  dans  la  fuite  pluficurs  familles  fe  font  rcu- 
uies_,  c’eft  que  dans  les  commenccmens  elles  le 

feront 
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feront  trouvées  trop  foiblcs  contre  les  bêtes  fé- 
roces, ou  contre  d’autres  familles  ennemies. 

Le  motif  de  cette  réunion  les  aura  donc  for- 
cées à marcher  fous  un  chef;  elles  auront  choilî 
celui  qu’elles  jugeoient  plus  propre  à les  con- 
duire. 

Le  gouvernement  d’un  feul  effc  donc  celui  que 
l’ufàgc  aura  introduit  le  premier  ,•  & ce  gouver- 
nement le  fera  confervé  tant  que  les  familles 
réunies  , auront  eu  à fe  défendre  contre  des 
ennemis  communs.  Etabli  fans  violence , l’ufage 
le  confacrc  : on  s’y  accoutume  : on  n’imagine 
pas  qu’il  puilTe  y en  avoir  d’autres. 

Les  peuples  ne  pouvoient  pas  encore  penfei’ 
à former  des  républiques  pour  fc  gouverner  eux- 
mêmes.  Il  falloit  que  l’abus  du  pouvoir  monar- 
chique amenât  cette  révolution.  Il  étoit  même 
naturel  qu’on  changeât  de  maître  , plutôt  que 
de  gouvernement  , parce  qu’on  étoit  prévenu 
pour  la  monarchie  à laquelle  on  étoit  accou- 
tumé. 

Le  monarque  étoit  général , législateur  & juge. 
Cependant  quelque  abfolue  que  paroilfe  là  puif- 
lance  , elle  n’étoit  pas  illimitée  : les  ufages  y' 
itiettoient  des  bornes.  S’il  y avoit  des  coutumes 
qui  lui  étoient  favorables , il  y en  avoit  qui  lui- 
etoient  contraires , & qu’il  n’auroit  pu  nléprifer 
fans  danger.  Il  trouvoit  même  en  quelque  lotte, 
dans  les  familles  autant  de  fouverains  que  de 
chefs  : car  il  n’efl  pas  à préfumer  que  la  fociété 
en  fe  formant,  ait?  bxigé  des  peres  , qu’ils  tenon- 
qalfent  à l’autorité  que  l’ufàge  leur  donnoit  fur 
leurs  enfans  ; & qui  étoit  telle , qu’ils  avoient 
fur  eux  droit  de  vie  & de  mort. 

Tome  IV  Hijl.  Ane. 
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Le  roi , quoique  chef  de  tout  le  peuple  , avoit 
donc  à ménager  d’autres  chefs  , qui  fe  faifoient 
redouter.  Ce  n’c(l  pas  l’amour  de  la  liberté , 
c’cll  l’ambition  ou  l’inquiétude  des  ditférens  par- 
tis , qui  occalionoit  des  révolutions.  Un  chef  dé- 
trôné étoit  remplacé  par  un  autre  ; & le  gouver- 
nement républicain  ne  pouvoit  pas  s’élever  fur 
les  ruines  du  gouvernement  monarchique.  L’Afic 
n’a  jamais  produit  de  peuples  libres. 

La  puiffance  des  monarques  étoit  d’autant  plus 
limitée  , que  leurs  états  avoient  alors  peu  d’é- 
tendue. Une  ville  avec  fon  territoire  , formoit 
un  royaume.  Sous  les  yeux  de  tous  fes  fujets , 
qui  au  befoin  étoient  autant  de  foldats , le  roi 
n’en  avoit  pas  une  partie  à fa  folde  , pour  gou- 
verner l’autre  arbitrairement  i & il  fe  voyoit  cx- 
polé  à un  foulcvement  général  , s’il  abufoit  de 
fon  autorité.  Ses  fonélions  étoient  de  rendre  la 
juftice,  de  marcher  à la  tète  du  peuple:  il  n’é- 
toit  législateur,  qu’autant  que  les  loix  étoient 
agréables  ; & il  paroiifoit  moins  les  faire  que  les 
propofer. 

En  effet , il  y a lieu  de  penfer  que  les  chefs 
de  famille  étoient  au -moins  confultcs  dans  tou-' 
tes  les  occafions  importantes.  Ils  étoient  trop 
puiflans  pour  qu’on  négligeât  toujours  de  pren-, 
dre  leurs  avis.  L’ufagc  de  ne  rien  entreprendre 
de  confidcrable  fins  leur  aveu  , fera  donc  de-: 
venu  une  loi. 

Pour  avoir  plus  de  poids  .dans  le  confcil  du 
prince,  il  fera  fans  doute  arrivé  qu’ils  auront 
conduit  avec  eux  ceux  de  leurs  enfans  qui  com- 
mençoient  à fe  faire  quelque  réputation.  Dans  la 
fuite  ils  fe  feront  même  fait  fuivre  de  toute  leur 
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- iàmille } & alors  l’ufage  aura  donné  à tout  le 
peuple  afl'emblc  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment. 

Les  premières  monarchies  feront  reftées  long- 
tems  dans  l’état  de  foiblefle  , où  nous  nous  les 
repréfentons ; parce  qu’on  a été  long-tems  avant 
de  penfer  à faire  des  conquêtes.  Les  rois  étoient 
trop  foibles  pour  former  de  grandes  entreprifes  ; 

& s’ils  en  avoient  formé , leurs  fujets  feroient 
difficilement  entrés  dans  leurs  vues  : ils  avoient 
d’autres  befoins.  Le  grand  nombre  de  fouverains 
que  les  Ifraélites  trouvèrent  dans  la  Palettise,1 
prouve  que  les  circonftances  n’avoient  pas  en- 
core été  favorables  à l’agrandilfement  des  monar- 
chies. t 

D’ailleurs  , toute  l’hiftoire  vous  convaincra 
qu’en  général  les  hommes  îi’imaginent  de  faire  une 
chofe,  que  lorfqu’ils  en  ont  déjà  vu  des  exem- 
ples; & que  par  conféquent,  il  faut  pour  qu’on 
projette  de  la  faire,  qu’elle  ait  déjà  été  faite  fans 
avoir  été  projettée.  On  n’aura  donc  ambitionné 
d’être  conquérant , que  lorfqu’on  aura  vu  des 
conquérans  , qui  l’étoient  fans  avoir  penfè  à 
l’être. 

Les  premières  monarchies  étoient  même  trop 
féparées  pour  former  des  entreprifes  les  unes 
fur  les  autres.  Il  eft  vraifemb!  îble  que  les  diifé- 
rens  peuples  qui  s’étoient  fixés  , avoient  laifle 
entr’eux  des  montagnes  & des  forêts  ; parce 
qu’ils  auront  choifi  pour  s’établir  les  lieux  les 
plus  faciles  à cultiver.  Le  difeours  d’ Abraham  à 
Lot , vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre , 
paroit  prouver  que  les  villes  étoient  en  général 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  , & qu’elles 
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abandonnoicnt  aux  peuples  paitcurs  la  plus  gran- 
de partie  des  terres. 

Il  e(t  vrai  que  nous  voyons  une  cfpcce  de 
conquérant  dans  Codorlahomer  , & c’eft  le  plus 
ancien  dont  il  foit  parle.  Mais  il  a vécu  fur  la. 
fin  de  la  période  que  nous  obfervons,  & d'ail- 
leurs fon  expédition  dans  la  Palcdine  , cil  une 
preuve  des  grands  intervalles  que  les  monarchies 
laiiibicnt  cntr’elles.  Elam , dont  il  étoit  roi , cft 
la  Perlé  même.  Or , fi  toutes  les  contrées  qui 
féparoient  la  Perfe  de  la  Paleftine , avoient  été 
occupées  par  des  peuples  cultivateurs,  il  auroit 
eu  bien  des  conquêtes  à faire  pour  porter  la 
guerre  aux  rois  de  la  Pentapolc. 

Les  peuples  cultivateurs  étoient  donc  peu  faits , 
pour  être  conquérans.  Il  n’en  étoit  pas  de  même 
des  peuples  palteurs.  Ne  pouvant  fubfilter  qu’au- . 
tant  qu’ils  changcoient  continuellement  de  lieu, , 
ils  fàifoient  fouvent  fans  doute  des  incurfions 
dans  les  pays  cultivés.  S’ils  ne  pouvoient  pas 
s’en  rendre  maîtres,  ils  pouvoient  au  moins  leÿ 
pilier,  & dans  les  commtyicemcns , ils  n’avoient 
pas  d'autre  objet. 

Après  plufieurs  guerres  de  cette  elpece,  les 
fbciétés  civiles  ayant  éprouvé  qu’elles  ne  pou- 
voient pas  défendre  leur  récolte  contre  des  irrup- 
tions fubites  , coufentirent  à payer  un  tribut 
pour  n’ètre  plus  expofées  au  pillage,  & de  la 
forte,  le  chef  d’un  peuple  pafteur  put  avoir  des 
rois  tributaires  dans  toutes  les  provinces  qu’il 
parcouroit,  & par  conféquent  dans  des  lieux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Ces  tributs  dévoient  naturellement  fc  multi- 
plier. Ce  fut  aifez  d’en  payer  à un  chef,  pour 
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être  forcé  d’en  paver  à plufieurs.  Les  fociétés 
civiles  fe  trouvèrent  donc  hors  d’état  de  làtis- 
faire  à tous  leurs  engagemens  ; & les  guerres , 
qu’elles  avoient  cru  éviter,  recommencèrent  plus 
vivement  que  jamais. 

Voilà  le  tems  où  commencent  les  conquê- 
tes. Un  peuple  cultivateur  eft  vaincu  , il  cil  ex- 
terminé , ou  réduit  en  efclavage  ; & les  vain- 
queurs s’établiflent  dans  le  pays  qu’ils  ont  con- 
quis. Il  le  pourroit  que  Codorlahomer  fut  le 
chef  d’une  troupe  errante  qui  venoit  de  fe  fixer. 
Si  de  tous  tems  il  eut  été  établi  dans  la  Perfe , 
il  feroit  difficile  de  comprendre  qu’il  y eut  eu 
des  rois  tributaires  dans  la  Paleftine. 

Je  conjedurc  donc  que  les  peuples  palpeurs 
ont  été  les  premiers  conquérans.  Tels  en  effet 
paroiifent  avoir  été  les  peuples  qui  ont  conquis 
line  partie  de  l’Egypte  dans  le  concours  de  cette 
période.  Mais  ccs  Conquérans  , une  fois  fixés. 
Te  contentoient  d’étendre  leur  domination  fur  les 
peuples  voiluis.  Ils  n’imaginoient  pas  de  traver- 
Ter  de  vaftes  déferts  pour  fubjuguer  des  nations 
éloignées  : ou  fi  comme  Codorlahomer  , ils 
voulurent  en  exiger  le  tribut  qu’ils  leur  avoient 
autrefois  impofé,  ils  éprouvèrent  des  obftacles, 
qui  durent  les  dégoûter  de  pareilles  entreprifes. 

Il  n’étoit  pas  même  facile  dans  ces  tems , de 
confervcr  fous  (à  domination  les  peuples  voifins, 
qu’on  avoit  fubjugué.  Toujours  prêts  à fe- 
couer  un  joug  , auquel  ils  n’étoient  pas  accou- 
tumés, ils  n’attendoient  que  le  moment  de  pou- 
voir s’y  fouftrairc  : & on  ne  pouvoit  pas  les 
alfujétir  , comme  on  les  pouvoit  vaincre.  Il 
auroit  fallu  avoir  toujours  fur  pied  des  troupes 
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foudoyces  : il  auroit  fallu  élever  des  places  for- 
tes , & au  défaut  de  ces  moyens,  il  auroit  fallu 
une  politique  bien  adroite , & bien  fuperieure 
à des  tems  où  l’art  de  gouverner  ctoit  tout-à- 
fait  ignoré.  Les  grandes  monarchies  font  l’ou- 
vrage de  plufieurs  fiecles. 

Dans  Pimpuilfance  de  retenir  les  peuples  fous 
le  joug  , il  de  voit  arriver  , & il  arriva  en  effet, 
que  les  conquérans  les  plus  ambitieux  ne  portè- 
rent leurs  armes  au  loin  que  dans  la  vue  de 
piller  & de  détruire.  Ils  dévaftoient  tout  fur  leur 

fsadage  : ils  exterminoient  les  nations  : ils  ne 
aiifoient  la  vie  que  pour  donner  des  fers:  & 
fans  avoir  reculé  leurs  frontières , ils  revenoient 
avec  du  butin  & des  eiclavcs. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  premières 
monarchies  font  bien  éloignées  de  cette  grandeur 
qui  éblouit  aujourd'hui  les  peuples,  & qui  mal- 
heureufement  éblouit  aulfi  les  monarques. 


CHAPITRE  VIII. 


Conje&ures  fur  le  culte  religieux  des  anciens  peuples. 

IL*  E culte  d’un  feul  Dieu  , créateur  de  toutes 
chofes , fe  conferva  tant  que  les  enfans  de  Noé  fe 
fouvuirent  de  l’arche  qui  les  avoit  fauves.  Mais 
dans  la  difperfion  la  religion  s’altéra  , & bientôt 
après,  elle  fut  tout-à-fait  défigurée.  Il  faut  que 
le  polythéifme  ait  été  bieu  prompt  & bien  rapide , 
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puifque  les  ancêtres  d’Abraham  adoroient  les 
idoles , & que  les  traditions  profanes  les  plus 
anciennes  nous  repréfentent  tous  les  peuples  ploji* 
gés  dans  l’idolâtrie. 

Nous  allons  , Monfeigneur , obfcrver  les 
hommes  dans  cet  état  où  ils  ont  oublié  le  Dieu 
qui  les  a fait.  Plus  vous  réfléchirez  fur  les  erreurs 
où  ils  tombent,  lorfqu’il  les  abandone  ; plus  vous 
fentirez  ce  qu’ils  lui  doivent,  lorfqu’il  les  éclaire. 
C’en  elt  allez  pour  vous  faire  comprendre  l’im- 
portance de  cette  recherche. 

L’homme  femblc  chercher  la  divinité  dans  tou- 
tes les  chofes  qui  l’avcrtilfent  de  fa  dépendance, 
& fi  fa  vue  couverte  d’un  nuage,  ne  perce  pas 
jufqu’au  vrai  Dieu , il  s’arrête  far  ce  qu’il  voit , 
& il  prend  pour  autant  de  dieux  tous  les  objets 
dont  il  dépend. 

Le  foleil , fans  doute  , a été  la  première  divi- 
nité des  nations  idolâtres.  Scs  bienÇiits  paroifToient 
exiger  un  culte , & ce  culte  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  On  voit  les  peuples  chercher 
dans  le  feu  un  lymbole  propre  à leur  rendre  cette 
divinité  toujours  préfente  , confervcr  ce  feu  avec 
fuperflition , & l’adorer. 

Du  culte  du  foleil,  on  paflà  au  culte  de  la 
lune,  des  affres,  des  cieux,  de  la  terre,  de  fes 
parties,  de  la  nature  entière;  en  un  mot,  le 
culte  ne  fe  dirigea  que  fur  des  objets  fcnfibles, 
parce  que  ce  font-là  les  objets  que  les  hommes 
regardoient  avec  crainte  ou  avec  amour , & qu’ils 
ne  portoient  pas  leurs  regards  au-delà. 

L’aftronomie  a été  une  des  premières  études 
des  peuples  cultivateurs.  Le  befoin  fit  faire  les 
premières  découvertes  : la  curiofitc  en  fit  faire 
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de  nouvelles  : & on  crut  bientôt  connottre  pari 

faitemcnt  les  deux.  Alors  on  fit  un  mélangé  des 

oblervations  aftronomiques  & des  dieux  qui 
ctoicnt  adorés  : les  vérités  & les  menfonges  fe 
confondirent  : & le  polythéilme  parut  une  icience 
raifonnée.  ‘ 

Les  Egyptiens  & les  Aflyriens  qui  ont  les  pre- 
miers cultivé  l’aftronomie  , ont  auili  les  premiers 
donné  naiffance  aux  fyllèmcs  d’erreurs  que  les 
idolâtres  ont  adopté.  Ces  peuples  , de  tous  tems 
peu  capables  d’apprécier  les  cxpreilions  dont  ils 
fe  fervoient , ont  toujours  aimé  les  hyperboles 
& les  allégories  ; & ce  goût  entretenu  & augmenté 
par  l’ufage  de  l’ccriture  hiéroglyphique , a été  la 
fource  d’une  multitude  d’opinions  ablurdcs.  Les 
allégories  employées  dans  les  hiéroglyphes , paf- 
faut  dans  le  langage,  perdirent  infenfiblcment 
leur  fens  figuré  : on  s’accoutuma  peu-à-peu  à les 
prendre  littéralement  : & elles  furent  une  occa- 
sion de  perfonnifier  la  nature  , fes  différentes 
parties,  tout  julqu’aux  êtres  moraux.  On  donna 
à chacune  de  ces  chofes  , différons  caraétcres  j 
on  les  fit  agir,  & on  crut  expliquer  l’origine,  la 
formation  & l’ordre  de  l’univers.  Un  fvffème  de 
cofinogonic , déjà  fort  abfurdc  par  lui-même,  le 
devint  tous  les  jours  davantage  par  les  nouvelles 
allégories  dont  on  l'enveloppoit.  Suiceptible  de 
mille  interprétations  différentes,  il  prit  avec  le 
tems  toutes  les  formes  que  l’imagination  voulut 
lui  donner  ; & c’eft  alors  que  tout  devint  dieu, 
le  chaos  , le  jour , la  nuit , le  fommeil , les  fon- 
ges , les  paffions  , les  vertus , les  vices  ; en  un  mot , 
tout  ce  qui  pouvoit  être  regardé  comme  objet  do 
crainte  ou  d’amour. 
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Ceft  à ce  goût  pour  les  allégories , qu’il  faut 
attribuer  l’origine  du  culte  rendu  aux  animaux. 
Sans  doute  les  animaux  ne  furent  d’abord  em- 
ployés dans  l’écriture  hiéroglyphique,  que  comme 
des  figues  propres  à faire  connoitre  les  différens” 
caraéteres  des  diehx  : mais  vous  comprenez  que 
c’en  fut  allez  pour  confondre  dans  la  fuite  le 
fymbole  avec  la  divinité.  On  crut  qu’un  dieu 
avoit  pris  la  figure  d’un  animal , parce  que  cet 
animal  avoit  été  choifi  pour  le  caradérifer.  Ce 
merveilleux  plut  : ces  métamorphofes  parurent 
naturelles \ & on  en  imagina  uniquement  pour 
le  plaifir  d’en  imaginer.  Je  conjedure  que  l’opi- 
nion de  la  métcmplycofe  cft  également  née  de 
quelques  allégories,  qui  ont  donné  lieu  de  pen- 
fer  que  le  même  hommeavoit  pâlie  par  plufieurs 
métamorphofes. 

Toutes  ces  abfurdités  n’appartiennent  pas  fans 
doute  -aux  tems  antérieurs  à la  vocation  d’ Abra- 
ham : mais  j’anticipe  pour  n’y  plus  revenir.  Il 
nous  relie  à parler  du  culte  rendu  aux  hommes. 
Voyons  comment  il  a pu  s’introduire. 

Aulfi-tôt  que  les  hommes  ont  eu  des  chefs,  ils 
ont  fu  leur  donner  des  démonftrations  de  leur 
crainte  , de  leur  amour  & de  leur  rcfped.  Mais 
on  ne  peut  pas  même  dire  qu’ils  fe  font  fait  des 
dieux  , aulfi-tôt  qu’ils  fe  font  fait  des  chefs.  Les 
hommages  rendus  aux  chefs  font  donc  antérieurs 
au  culte  rendu  aux  dieux. 

La  première  fois  que  les  peuples  ont  voulu  éta- 
blir un  culte  , c’cILà-dire  , la  première  fois  qu’ils 
ont  voulu  donner  à la  divinité  des  marques  ex- 
térieures de  rcfped  & d’amour , ils  n’ont  donc 
pu  faire  autre  choie , que  de  fie  fervir  des  démont 
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trations  dont  ils  le  fervoienc  déjà  pour  témoigner 
ces  fentinicns  à leurs  chefs  : & par  confèquent , 
les  hommages  qu’ils  rendoient  a leurs  chefs  , ils 
les  ont  rendus  aux  dieux. 

> On  croit  que  dès  les  commencemens  des  fo- 
ciétés  , ou  a imaginé  de  metti*  parmi  les  dieux, 
les  citoyens  qui  avoient  rendu  de  grands  fervices  i 
& on  accule  les  hommes  qui  ont  été  adorés  les 
premiers  , d’avoir  voulu  ufurper  les  honneurs 
divins.  On  fuppofe  que  dans  tous  les  tems , on 
a lu  , comme  aujourd’hui  , ijiftinguer  entre  les 
démonllrations  d’amour  & de  refped  qu’on  rend 
aux  grands  de  la  terre  : & on  juge  en  confé- 
quence  que  c’elt  par  dépravation  qu’on  a con- 
fondu ces  chofes. 

Il  me  femblc  néanmoins  que  cette  erreur  efl 
dans  fon  origine  une  méprife  , plutôt  qu’une  pro- 
fanation ; & je  conjedurc  qu’il  en  elt  des  apo- 
théofes  comme  des  conquêtes  : on  n’en  a fait  avec 
' delfein , qu’après  qu’on  en  a eu  fait  fans  avoir  eu 
delfein  d’en  faire. 

En  effet , le  culte  rendu  à la  divinité , ayant 
été  imaginé  d’après  les  hommages  rendus  aux 
chefs , on  11e  pouvoit  parler  d’un  roi  , dont  la 
mémoire  étoit  chcrc  , que  comme  on  auroit  parlé 
d’un  dieu.  Les  marques  d’amour , de  refped  , 
de  rcconnoilfance , les  titres,  les  noms  tout  étoit 
commun.  Pnr-là  , tout  fut  bientôt  confondu.  Les 
dieux  devinrent  des  hommes , & les  hommes 
devinrent  des  dieux.  Telle  elt  l’origine  de  ces 
fables  qui  d’un  côté  font  régner  les  dieux  fur  la 
terre  , leur  donnent  /10s  pallions , nos  vertus , 
nos  vices}  & qui  de  l’autre  , placent  les  fouve- 
rains  dans  les  deux , & leur  confient  le  gouver- 
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rtement  de  l’univers.  Il  étoit  naturel  de  confon- 
dre dans  une  même  perfonne , les  adtions  d’un 
roi  & les  attributs  d’une  divinité  : il  feroit  même 
difficile  de  comprendre  que  cela  ne  fut  pas  arrivé. 

Dès  qu’une  fois  ce  défbrdre  a été  introduit, 
c’eft  alors  qu’on  a fait  des  apothéofes  avec  le  pro- 
jet d’en  faire  : c’eft  alors  qu’il  s’eft  trouvé  des 
monarques  qui  ont  voulu  jouir  des  honneurs 
divins  , & qu’on  a vu  des  peuples  empreilés  à les 
leur  offrir. 

D’après  les  obfervations  que  nous  venons  de 
faire , on  peut  diftinguer  trois  fortes  de  divinités 
dans  le  polythéifme  des  anciens  peuples.  Les  pre- 
mières habitoient  les  deux , & elles  fe  multipliè- 
rent à mefure  qu’on  remarqua  des  aftres  auxquels 
on  crut  pouvoir  attribuer  quelque  influence. 
Les  fécondés n’étoient  que  des  idées  allégoriques, 
qui , ayant  fervi  à expliquer  de  mauvais  lyftèmes 
de  cofmogonie  , furent  prifes  pour  les  dieux  qui 
avoient  formé  le  monde.  Enfin  les  dernieres  font 
des  hommes  que  l’ignorance  confondit  avec  les 
dieux  , parce  que  le  culte  religieux  ne  différoit 
pas  des  hommages  rendus  aux  grands  de  la  terre. 
Tout  cela  enfemble  a fait  un  cahos , qu’il  n’cft 
plus  polliblc  de  débrouiller. 

Vous  voyez  , Monfeigncur,  que  le  culte  ido- 
lâtre s’eft  formé  comme  tous  les  autres  établiffe- 
mens.  Il  eft  l’ouvrage  des  circonftances  : il  a été 
modifié  indifféremment  fui  vaut  les  opinions  que 
le  hafard  a fait  naitre  : & ayant  été  reçu  par  un 
confentcment  tacite , il  a été  généralement  adopté. 

Les  monarques  , parce  qu’ils  prélldoicnt  à 
tout , ont  préfidé  à ce  culte.  Cependant,  ils  n’en 
font  pas  les  premiers  inftituteurs  : ils  y ont  feu- 
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lement  coopéré , comme  ils  coopéroicnt  à tous 
les  ufages  qui  s’erablidoient. 

Le  làcerdoce  étoit  réuni  dans  leur  perlonne 
avec  le  feeptre.  Les  monumens  des  nations  les 
plus  anciennes  le  prouvent  j d’ailleurs  il  ctoit 
naturel  que  dans  les  cérémonies  religieufes,  ils 
continualfent  d'étre  les  chefs  du  peuple. 

11  y a eu  des  guerres  avant  qu’il  ait  eu  une 
difeipline  militaire  : de  même  , il  y a eu  un  culte, 
avant  que  les  cérémonies  religieufes  aient  été 
réglées.  A mefurc  que  la  fociété  s’éclaira , on 
reconnut  qu’il  importoit  d’avoir  quelque  chofe 
de  mieux  déterminé  fur  l’un  & l’autre  de  ces 
objets  ; & alors  le  monarque  , en  qualité  de  pon- 
tife , fit  des  réglcmens  fur  le  culte  ; comme  en 
qualité  de  général  , il  en  fit  fur  la  difeipline  mi- 
litaire. 

Il  choifit  parmi  Tes  cérémonies  reçues  : il  en 
rejetta  quelques-unes  : il  fit  quelques  change- 
mens  à d’autres  : & il  parut  à la  poliérité  le  pre- 
mier auteur  du  culte  qu’il  n’avoit  fait  que  régler. 
Ses  réglcmens , s’ils  furent  faits  avec  fageife  , 

* affermirent  fou  autorité , donnèrent  de  la  force 
aux  loix  & adoucirent  les  mœurs  du  peuple. 

Tant  que  fa  domination  fut  bornée  aux  terri- 
toire d’une  ville  , il  put  exercer  lui  feul  les  fonc- 
tions de  pontife  & celles  de  général.  Mais  ne 
pouvant  plus  vaquer  également  aux  unes  & aux 
autres  , loiTqtic  là  domination  fut  plus  étendue  , 
il  partagea  le  facerdoce  avec  des  citoyens,  qu’il 
choifit  à cet  elî’ct , & il  refta  le  premier  des  pon- 
tifes. Sur  la  fin  de  la  fécondé  période  , il  y avoit 
déjà  des  corps  de  prêtres  en  Egypte. 

Par  cet  établlifement , les  prêtres  fe  trouvant 
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n’avoir  d’autres  intérêts  que  ceux  du  monarque, 
eurent  beaucoup  d’influence  dans  le  gouverne- 
ment. Ils  furent  regardés  comme  juges  fouve- 
rains  de  tous  les  différons  , qui  pouvoient  naître  ; 
& ils  jouirent  d’une  autorité  & d’une  conlidéra- 
tion , qu’ils  dévoient  à leur  caractère  & à l’opi- 
nion qu’on  avoit  de  leur  (avoir. 

Si  mes  conjectures  ne  font  pas  le  tableau  exaél 
de  ce  qui  clt  arrivé  dans  les  (iecles  aufli  peu  con- 
nus , elles  vous  font  voir  au  moins  les  effets  qu’à 
dû  produire  le  caradere  général  de  l’efprit  humain 
dans  les  circonllances  où  nous  avons  fuppofé  les 
hommes.  Vous  avez  vu  le  commencement  des 
loix  , de  l’idolâtrie  & des  monarchies , vous  avez 
vu  celui  de  la  puiffance  royale , qui  comprenoit 
alors  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  faccrdotal, 
& le  commandement  des  armées  ; enfin , vous 
avez  vu  le  commencement  de  tout  ce  qui  a con- 
couru à former  les  fociétés  civiles.  Voilà  , Mon- 
feigneur , ce  que  je  m’étois  propofé  de  mettre 
fous  vos  yeux  , & il  me  femble  que  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  fait,  doivent  vous  pré- 
parer à étudier  l’hiitoire  avec  plus  d’intelligence. 
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CHAPITRE  IX. 


Troifieme  période  de  450  ans , depuis  la  vocation 
d' Abraham  jtifqu'à  la  loi  écrite. 

jS*  1 N u s & Sémiramis  n’ont  pu  régner  que 
dans  cette  période , & nous  pouvons  adopter 
l’opinion  qui  fait  commencer  l’empire  d’Ailyrie  à 
la  prife  de  Babilone  par  Ninus , fur  la  fin  du 
fîxieme  fiecle  après  le  déluge.  Il  a fini  fous  Sar- 
danapale , plus  de  huit  cens  ans  après  la  mort 
de  Ninus  , & cet  intervalle  eft  tout-à-fâit 
jnconliu. 

- C’ell  fur  la  fin  de  cette  période  que  paroit 
avoir  régné  Séfollris , le  plus  célébré  des  monar- 
ques qui  ont  gouverné  l’Egypte.  Deftiné  par  fon 
pere  à la  conquête  du  monde  , il  fut  élevé  avec 
tous  les  enfans  mâles  qui  naquirent  le  même  jour 
que  lui  ; & comme  eux , il  s’endurcit  aux  fati- 
gues aux  travaux  de  toute  efpcce. 

Monté  fur  le  trône , fon  premier  foin  fut  d’af. 
furer  la  tranquillité  de  fes  états,  & de  prévenir 
les  troubles  qui  auraient  pu  naitre  en  ion  ab- 
fence.  Dans  cette  vue , il  divifa  l’Egypte  en 
trente-fix  nomes  ou  provinces  , dont  il  donna  le 
gouvernement  à autant  de  perfonnes  de  con- 
fiance. On  ajoute  qu’il  fit  un  nouveau  partage 
des  terres,  & qu’il  les  diftribua  aux  habitans  par 
égale  portion  ; ce  qui  auroit  dû  fouffrir  de  grandes 
difficultés  dans  un  pays  qui  pour  lors  nourrif- 
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{oit,  dit-on,  vingt-fept millions  d’habitans.  Com- 
ment les  grands  propriétaires  fe  feroient-ils  laille 
enlever  leurs  poilellions  ? & comment  Séfoftris  , 
après  les  avoir  mécontentés,  auroit-il  pu  s’éloi- 
gner & de  ne  pas  expofer  l'on  royaume  à de  grands 
troubles. 

Il  diftribua  encore  , dit-011 , fes  fujets  en  au- 
tant de  clafles  que  de  profeilions  ; & il  ne  per*, 
mit  point  aux  enfans  de  quitter  le  métier  de  leurs 
peres , quand  même  ils  auroient  eu  plus  de  talens 
pour  tout  autre.  Mais  cet  ufage,  tout-à-fait  con- 
traire aux  progrès  des  arts  , paroit  avoir  été  plus 
ancien  que  ce  monarque , & a été  commun  à tous 
les  peuples  de  l’Afic. 

Après  avoir  tout  réglé , Séfoftris  leva  des  trou- 
pes ; & il  en  donna  le  commandement  aux  jeunes 
gens , avec  lefqucls  il  avoit  été  élevé.  Ils  avoient 
alors  quarante  ans  comme  lui , & on  prétend 
qu’il  en  reftoit  mille  fept  cent , ce  qui  ne  peut 
être  , parce  qu’il  auroit  fallu  qu’il  fût  né  en  Egypte 
plus  de  dix  mille  enfans  par  jour  & qu’il  y eûteU’ 
plus  de  foixante  millions  d’habitans.  [*]. 

O11  dit  que  l’armée  de  Séfoftris  étoit  de  fix 
cent  mille  hommes  de  pied  , de  vingt  - quatre 
mille  chevaux,  de  vingt-fept  mille  chariots  armés 
en  guerre  ; & qu’il  avoit  encore  fur  la  mer  rouge, 
une  flotte  de  quatre  cent  vaifleaux.  Après  avoir 
défait  les  Ethiopiens , & les  avoir  rendus  tribu- 
taires , il  fubj ligua  les  Arabes,  il  fournit  toutes 
les  parties  occidentales  de  l’Alîe  ; & ayant  paifé 


[*]  Voyez  le. calcul  que  fait  à ce  fujet  Mr.  Gojiiet,  Orig.1- 
des  lois  , a patt.  Liv.  I.  ehap.  3.  » ..  . j 
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l’Hellefpont , il  termina  fes  conquêtes  dans  la 
Thrace , ou  le  défaut  de  vivres  manqua  de  faire 
périr  fon  armée.  Selon  quelques-uns,  il  palla  le 
Gange  , il  travcrfa  les  Indes  & il  pénétra  julqu’à 
l’Océan  oriental. 

11  n’employa  que  neuf  ans  à cette  expédition. 
De  retour , il  eieva  lin  mur  depuis  Pélufe  juf. 
qu’à  Hdiopolis,  pour  fermer  l’Egypte  aux  peu- 
ples memes  qu’il  avoit  vaincu  ; & il  ne  parut 
occupé  qu'a  mettre  les  états  a l’abri  d’une  irrup- 
tion lcmblable  à.ceilc  qu’il  venoit  de  faire. 

11  n’imagina  donc  pas  de  reculer  les  bornes  de 
là  monarchie,  il  avoit  dévafté  des  provinces , il 
avoit  pillé  des  peuples , il  avoit  fait  des  captifs  : 
ce  fut  la  tout  le  fruit  de  fon  cntrcprilè  ; & c’ell 
aulii,  comme  nous  l’avons  remarqué,  tout  ce 
qu’on  entendoit  par  faire  des  conquêtes  , dans  ces 
tems  ou  , par  la  même  raifon  qu’il  étoit  facile  de 
s’ouvrir  un  pays,  ilétoit  difficile  de  le  conlèrver. 

Pendant  la  paix  , il  bâtit  dos  temples,  il  éleva 
des  obélilques  ; & coupapt  l’Egypte  par  de  nou- 
veaux canaux, il  fàvonfà  le  commerce  intérieur, 
facilita  l’arrofement  des  terres  , & oppofa  une 
nouvelle  barrière  aux  invafions  des  ennemis. 

Avant  lui  , on  n’avoit  mis  les  villes  à l’abri  des 
inondations  du  Nil , qu’en  contenant  ce  fleuve 

Îiar  des  digues  , qui,  pouvant  fe  rompre , expo- 
oient  les  habitans  à être  fubmergés.  II  fit  conC. 
truire  des  chaulfées  , fur  lefquelles  les  villes  qu’on 
bâtit,  parurent  dans  le  tems  des  débordemens , 
comme  des  isles  au  milieu  des  eaux  : on  remarque 
au  refte  qu’il  n’employa  à ces  ouvrages  aucun 
Egyptien,  & qu’il  n’y  fit  travailler  que  les  captifs 
qu’il  avoit  fait  dans  les  expéditions,  < 
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On  aflure  qu’il  atteloit  à fon  char  les  fouve- 
rains  des  nations  vaincues , lorfqu’ils  lui  appor- 
toicnt  les  tributs  qu’il  leur  avoit  impofé.  Cette 
idée  de  grandeur,  toute  fàulfe  qu’elle  eft,  parole 
s’alTocier  avec  celle  qu’on  fe  iaifoit  alors  d’un 
conquérant.  Il  étoit  naturel  de  traiter  en  captifs 
les  rois  mêmes , puifqu’on  11e  prenoit  les  armes 
que  pour  faire  des  captifs.  Cependant  il  y a lieu 
de  croire  que  les  rois , qui  étoient  trop  voifins 
pour  ne  pas  redouter  Séfoftris  , étoient  auffi  les 
î'culs  qui  s’expofoient  à cette  humiliation. 

Il  paroit  que  les  révoltes  avoient  été  frequen- 
tes fous  les  prédécelfeurs  de  Séfoftris.  C’eft  qu’ils 
avoient  formé  leur  monarchie  des  débris  de  plu- 
fieurs  royaumes,  & que  par  conféquent  * ils  ont 
eu  longtems  à combattre  des  partis,  qui  dévoient 
toujours  le  relever  , tant  qu’ils  h’étoient  pas  tout 
à fait  détruits.  Pour  prévenir  de  pareils  fouleve- 
mens  , qui  n’étoient  plus  à craindre , Séfoftris 
amollit  les  Egyptiens.  Mais,  Monfeigneur,  il  eft 
pour  un  fotiverain  un  moyen  plus  fur  de  main- 
tenir fon  autorité  : c’eft  de  la  faire  aimer.  S’il 
régné  plus  defpotiquenTent  après  avoir  énervé 
fes  fujets  , il  ne  régné  pas  plus  finement;  parce 
qu’il  manque  de  foldats  pour  défendre  fes  pro- 
vinces contre  l’étranger.  Audi  l’Egypte  fut-elle 
conquife  : toutes  les  fois  qu’elle  fut  attaquée. 
D’autres  monarchies  vous  prouveront  combien 
cette  politique  , attribuée  à Séfoftris  , eft  con- 
damnable. 

O11  voit  que  l’Egypte  a été  floriflànte  fous  les 
fuccefleurs  de  ce  conquérant  M<  is  jufqu’à  Boc- 
choris  , nous  connoiflons  peu  les  événemeus  de 
Tome  IV.  Hijl.  Ane.  D 
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leur  régné.  Celui-ci  régnoit  environ  neuf  cens 
ans  apres  Séfollris. 

Les  Phéniciens  , fi  célébrés  dans  l'antiquité  , 
ont  commencé  dans  le  cours  de  cette  période , à 
Le  rendre  puidans  par  le  commerce  ; & Sidon  leur 
capitale  , pouvoit  être  des  lors  une  ville  floril- 
fante.  Situés  fur  les  côtes  de  la  Paleftine , dans 
•un  pays  ingrat  & llérile  , ils  ont  été  de  bonne 
heure  indultrieux  , parce  qu’ils  ont  eu  befoin  de 
l’ètre.  Des  ports  commodes  fembloicnt  leur  ou- 
vrir la  mer  : le  mont  Liban  & d’autres  monta- 
gnes leur  offroient  des  bois  de  conllrudtion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner,  fi  dans  la  nécelfité 
d’aller  chercher  au  loin  des  rclîources  qu’ils  n’a» 
voient  pas  chez  eux , ils  fe  font  appliqués  à la 
navigation.  Pour  fe  rendre  puiilans  fur  terre,  il 
il  eut  fallu  livrer  des  combats  : il  ne  falloit  que 
de  l’indullrie  pour  le  devenir  fur  mer  où  ils  n’a- 
voient  point  de  concurrens. 

Maîtres  de  la  méditerranée  , ils  s’enrichirent 
par  le  commerce.  Ils  pourvurent  d’abord  aux 
befoins  d’abfolue  néceilité:  ils  s’en  firent  bientôt 
après  de  fuperflus  : ils  créèrent  de  nouveaux  arts  : 
.&  il  paroit  qu’ils  firent  à cet  égard  des  progrès 
rapides. 

. On  a remarqué  que  les  Phéniciens  ont  eu  les 
premiers  des  villes  fortifiées.  Ils  en  avoient  dai  s 
le  tems  des  guerres  qu’ils  ont  foutenu  contre 
.les  Ifraélites,  ce  qui  prouve  qu’ils  en  avoient  fur 
la  fin  de  cette  période.  En  clfet , c’étoit  à eux  , 
plutôt  qu’aux  autres  peuples  à fe  mettre  à l’abri 
desinvafions,  auxquelles  on  étoit  alors  expofé  : 
xar  ils  avoient  plus  à perdre  , & cependant  le 
commerce  auquel  ils  s’adomioienc  uniquement , 
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* les  rendoit  moins  proprés  au  métier  des  armes. 
Voilà  à-peu-près  pour  ces  fieclcs  tout  ce  que  nous 
fàvons  des  Phéniciens. 

Avec  cette  période  commencent  les  tems  fa- 
buleux de  la  Grece,  jufqu’alors  toat-à-fait  in- 
connue. 

De  toutes  les  colonies  venues  d’Orient  dans 
cette  contrée  , la  plus  ancienne  dont  l’hiftoire 
profane  ait  confervé  quelque  fouvenir  , c’efl  celle 
des  Titans  qui  paflerent  le  Bofphore  au  commen- 
cement de  cette  période  ou  à la  fin  de  la  précé- 
dente. Alors  les  peuples  de  la  Grece  étoient  les 
Pélafges  , les  Aones , les  Hiantcs , les  Leleges  & 
d’autres  dont  on  ne  connoit  que  les  noms.  Bar- 
bares au  point  d’errer  fins  chefs  & fins  difcipli- 
ne , ils  n’avoient  d’autres  retraites  que  les  antres 
& lés  cavernes , ils  ne  fiifoient  point  ufage  du 
feu  ni  des  alimens  convenables  à l’homme  , & 
ils  étoient  féroces  jufqu’à  fe  manger  les  uns  les 
autres. 

On  repréfente  Ourane,  pere  des  Titans,,  com- 
me un  conquérant  qui  étend  fon  empire  fur  la 
Thrace,  la  Grece,  l’Italie,  les  Gaules  & l’Efpa- 
gne.  On  veut  dire  fins  doute,  que  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  qu’il  parcouroit , il  failbit 
fuir  devant  lui  les  troupes  de  fauvages  ou  qu’il 
en  forçoit  quelques-unes  à le  fuivre'.  En  effet, 
on  ne  peut  conquérir  que  des  peuples  cultiva- 
teurs. Ils  font  dans  la  néceflité  de  fubir  le  joug , 
parce  qu’ils  tiennent  aux  champs  qu’ils  cultivent. 
Quant  aux  fiuvages  , pour  qui  tous  les  lieux  font 
égaux  , ils  fuient  lorfqu’ils  ne  font  pas  les  plus 
forts  ; & comme  on  ne  fiuroit  les  chaffer  à la  fois 
de  toutes  leurs  retraites , ou  leur  en  laide  plu- 
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fleurs  pour  une  qu’on  leur  euleve.  Comment  lesi 
Titans  auroicnt  - ils  étendu  leur  domination  fur 
plufieurs  provinces  de  l’Europe  ? ils  n’ont  point 
jbàti  de  villes,  ils  vivoient  ious  des  tentes,  ils 
n’étoient  eux-mêmes  qu’une  troupe  errante.  Ils 
ne  dominoient  donc  que  dans  les  cantons  qu’ils 
habitoient , & pour  fc  foullraire  à eux , il  fuffi- 
foit  de  s’éloigner. 

La  Grece  alors  n’avoit  point  de  cuite  public, 
& en  effet , il  ne  pouvoit  pas  y en  avoir  parmi 
des  làuvagcs , qui  n’avoient  ni  chefs  ni  difeipline. 
On  ne  peut  pas  même  dire  quelle  idée  ils  fe 
formoient  des  dieux  , oc  on  voit  qu’ils  ne  les  dif- 
tinguoient  pas  encore  par  des  noms  différens. 
Ce  font  les  Titans  , qui  les  premiers  leur  appor- 
tèrent le  culte  de  Saturne , de  Jupiter , de  Cérès, 
&c.  Ce  qui  a fait  conjeéturcr  que  cette  colonie 
venoit  d’Egypte  , où  ces  dieux  étoient  honorés 
de  tems  immémorial. 

Dans  la  fuite  les  Grecs  confondirent  les  dieux 
avec  les  Titans  , qui  les  leur  avoient  apportés > 
& en  conféquence  , ils  regardèrent  comme  des 
guerres  que  les  dieux  s’étoient  faites  , celles  qui 
s’étoient  élevées  parmi  les  Titans , & dont  il  rel- 
toit  une  tradition  confufe.  Telle  a été  la  première 
origine  des  fables  de  la  Grece. 

La  colonie  errante  des  Titans  fe  détruifit  elle- 
même  par  les  guerres , que  fe  firent  les  chefs. 
Il  ne  relia  de  toute  cette  race  qu’Inachus , qui 
s’établit  dans  le  Péloponefe,  & qu’on  regarde 
comme  le  fondateur  du  royaume  d’Argos.  Ce- 
pendant il  paroit  que  ce  prince  n’a  fait  aucun 
ctabliffement  fixe , & qu’il  vivoit  fous  des  tentes. 
Il  eut  deux  fils  , Phorouée  & Egialée  : le  pre- 
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vnicr  bâtit  Argos  , & le  fécond  fonda  le  royaume 
de  Sicyoncs. 

Ogygès  , contemporain  d’Inachus,  régnoit 
dans  l’Attique.  Il  eut  de  fon  mariage  avec  Thébé , 
Hile  de  Jupiter,  un  fils  nommé  Elcufinus  , qui 
bâtit  la  ville  d’Eleufis.  C’eft  pendant  fon  régné, 
que  PAttiquc  a été  ravagée  par  une  inondation , 
dont  le  fouvenir  s’eft  confervé  fous  Le  nom  de 
déluge  (T  Ogygès. 

Il  n’y  avoit  donc  encore  dans  toute  la  Grèce 
que  deux  villes,  Argos  & Eleufis  ; mais  elles  font 
l’époque  de  la  révolution  , qui  alloit  tirer  les  Grecs 
de  la  barbarie.  Ce  commencement  de  police  eft 
dû  aux  connoiifances  que  les  Titans  avoient  ap- 
porté : c’eft  tout  l’etfct  qu’a  produit  leur  ir- 
ruption. D’ailleurs  la  Grèce  retomba  bientôt  dans 
fon  premier  état  ; & elle  ri’en  fut  retirée  que  plus 
de  deux  ficelés  après-,  lorfque  de  nouvelles  co- 
lonies vinrent  d’Egypte  & de  Phénicie. 

Mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant 
l’ére  vulgaire , Cécrops  originaire  d’Egypte  , abor- 
da dans  l’Attique , où  Adtée  qui  régnoit  alors  , 
lui  donna  fa  fille  en  mariage.  Ayant  fuccédé  à 
ce  prince  dans  un  tems  où  des  pirates  & des 
brigands  ‘infeftoient  l’Attique , il  fit  fentir  à fes 
fujets  combien  il  leur  importoit  de  fe  mettre  à 
l’abri  de  pareilles  incurfions.  Il  leur  apprit  l’art 
de  bâtir  , & il  fonda  une  ville  qu’il  nomma 
Cécropie. 

Cependant  les  Grecs  n’avoient  aucune  idée  de 
l’union  conjugale  : ils  n’en  avoient  que  de  fort 
confufes  de  la  divinité,  & des  hommages  qui  lui 
font  dûs.  C’eft  Cécrops,  qui  le  premier  inftitua 
le  mariage  : il  régla  le  culte  : enfin  il  établit  plu. 
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fleurs  tribunaux , & entr’autres  le  fameux  aréo- 
page. 

Après  un  règne  de  cinquante  ans , il  mourut 
fans  lailfer  de  poftérité , & Cranaüs  athénien  , 
hii  fuccéda.  Deux  évéoemens  ont  rendu  ce  der- 
nier régné  mémorable.  Le  premier  eft  le  juge- 
ment rendu  par  l’aréopage  , lorfque  Mars  & 
Neptune  , deux  princes  qui  régnoient  dans  la 
Theifalie,  fournirent  leur  différent  à la  décifion 
de  ce  tribunal.  Le  fécond  eft  le  déluge  de  Deu- 
calion,  fils  de  Prométhée  , qui  régnoit  fur  le 
mont  Paritaire  & dans  la  baffe  Thellalie. 

Aprjès  neuf  ans  de  régné  , Cranaüs  fut  chaffé 
par  Amphiétyon  , dont  on  ignore  l’origine.  Alors 
régnoit  aux  Thermopylos  un  autre  Amphi&yon , 
fils  de  Deucalion.  C’eft  celui-ci  qui  forma  une 
confédération  de  douxe  villes  grecques  , dont  les 
députés  dévoient  fe  rendre  deux  fois  l’année  aux 
Thermopyles.  Cet  affemblée  , qui  dévint  célébré „ 
fut  nommée  le  confeil  des  Amphyclions.  (*) 

. C’eft  pendant  le  régné  d’Amphidyon  , roi  d’A- 
thenes  , foixante  - trois  ans  après  Cécrops  & 
1 f 1 9 avant]  J.  C.  , que  Cadmus  apporta  aux 
Grecs  l’écriture  alphabétique  & plufieurs  arts. 
Maître  de  la  Béotie  après  plufieurs  combats , il 
bâtit  la  Cadmée,  Sc  pour  repeupler  le  pays  dont 
il  avoit  chaffé  les  premiers  habitans , il  offrit  un 
alyle  à tous  ceux  qui  fe  réfugieroient  auprès  de 
lui.  Il  eft  le  premier  qui  ait  introduit  çet  ufage 


C)  Mr.  Freret  croit  que  ce  confeil  n’a  été  créé  que  6a 
eu  Ro  ans  après  la  guerre  de  Troyc  : mais  j'ai  fuivi 
/opinion  la  plus  commune. 
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en  Grèce.  L’hiftoire  de  fa  poftérité  a été  une 
fuite  de  malheurs  & ,de  catailrophcs  tragiques. 

Enfin  , huit  ans  après  l’arrivée  de  Cadmus  , 
Danaüs  vint  d’Egypt»  dans  PArgolide , & enleva 
la  couronne  à Gélanor,  le  dernier  des  defeen- 
dans  d’Inachus. 

Voilà  les  colonies  qui  ont  le  plus  contribué  à- 
policer  les  Grecs.  C’eft  vers  le  tenis  qu’elles  s’é- 
tablirent, que  Séfoftris  autant  qu’on  le  peut  con- 
jecturer, pénétra  dans  la  Thrace,  & montra  les, 
arts  aux  peuples  de  l’Afie  mineure  , & à ceux  diV 
nord  de  la  Grece.  A cette  époque  les  Grecs  com-k 
mcncerent  à fentir  la  nécelfité  de  fc •réunir , foi t 
pour  réfilfer  aux  entreprifes  des  étrangers,  foit 
pour  jouir  des  arts  qui  leur  avoient  été  apportés., 

..  .'  . *.•  ;•  ')  ! " 
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Qti'il  était  difficile  aux  Grecs  de  fe  poiieer.  à 


3L«’histoir.e  de  la  Grece  eft , en  quelque  forte 
un  abrégé  de  toutes  les  révolutions  poflîbles. 
Après  nous  avoir  repréfenté  lcs.Giecs  dans  l’état, 
le  plus  groflier  dçle  plus  barbare,  cllç  nous  pjon-^ 
tre  le  commencement  des  arts  & des  focjétés  f 
& nous  firUànf  Qbfetvcr  ces  chofes  depuis  leur’ 
origine,  jufqu’àleur  perfectionnement  , de- 
puis leur  perfectionnement  jufqu’à  leur  decé-j 
dence  , ejle  nous  lcra  remarquer  dans  tous  les 
genres  d’études  , les  progrès  & les  erreurs  de 

D iv  " Tyr 


*6  Histoire 

l’efprit  humain.  Les  Grecs  perfectionnèrent  les 
arts  qui  leur  avoienc  etc  apportés  : ils  en  créèrent 
de  nouveaux  ; ils  firent  une  étude  particulière 
de  la  législation  : ils  imaginèrent  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement  ; & ils  cultiveront  avec 
paflîon  toutes  les  fciences.  Vous  jugez  donc  , 
Monfeigneur  , combien  leur  hiftoire  doit  être 
inftruétive,  Mais  pour  vous  préparer  à l’étudier 
avec  fruit , il  faut  nous'arrèter  quelque  tems  fur 
les  premiers,  ficelés  : Il  faut  tâcher  de  démêler 
dans  ces  commencemens  les  circonftanccs , dont 
l’inâuence  s’étendit  jufqucs  dans  les  ficelés  fui- 
vans.  * 

La  Grece  efl  coupée  par  une  chaîue  de  mon- 
tagnes, qui  formant  plufieurs  finuofités,  & jet- 
tant  des  branches  de  côté  & d’autre , la  divife 
eu  plufieurs  vallées  , & élève  autour  de  chacune 
des  enceintes  qui  les  ferment  prefque  de  toutes 
parts. 

Cette  difpofition  11e  permettoit  pas  aux  étran- 
gers de  pénétrer  facilement  dans  l’intérieur  : elle 
etoit  même  un  obftacle  à la  communication  des 
fàuvages  ; & les  troupes  , partant  rarement  d’un . 
canton  dans  un  autre  , erroient  fur  les  monta» 
gnes  & dans  les  vallées  où  chacune  fe  trouvoit. 

En  confidérant  cette  pofition  des  différentes 
parties  de  la  ftrece  , on  voit  que  les  fàuvages 
qui  l’habitoient , ne  pouvoient  fe  policer  que  bien 
lentement.  En  effet  , il  y a deux  chofes  égale- 
ment certaines  : l’une  que  les  Hommes  ne  font 
des  découvertes  , qu’autant  qu’ils  ont  des  be- 
fojns  j l’autre  qu’ils  ne  confervent  leurs  décou» 
vertes,  qu’autant  qu’ils  peuvent  fe  les  communi- 
çuer.  Si  on  les  tenoit  tout-à-fàit  réparés,  fi  ou 
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leur  ôtoit  tout  moyen  de  communication;  cha- 
cun borné  à fa  propre  expérience,  feroit  con- 
damné à recommencer  les  mêmes  études  ; les  de- 
couvertes  des  peres  feroient  perdues  pour  les 
enfaiis , & les  dernières  générations  feroient  auflï 
ignorantes  que  les  premières.  Ajoutons  encore 
que  dans  cette  fuppofition  les  befoins  feroient 
en  petit  nombre  , & que  par  conféquent  , ils 
conduiroient  chaque  individu  à peu  de  connoit 
fances.  Befoins,  fociété  , communication  d’idées: 
voilà  les  machines  qui  ont  élevé  l’édifice  des  arts 
& des  fciences. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  fauvages  de  la 
Grece  , abfolument  ifolés , fuflent  dans  l’impuit 
fance  de  vivre  plufieurs  enfemble.  Mais  d’un 
canton  à l’autre  , la  communication  étoit  difficile. 
Il  n’y  avoit  donc  que  ceux  d’un  même  canton, 
qui  vivoient  enfemble  ; & les  troupes  qu’ils  for- 
moient , dévoient  être  fort  petites  , parce  que  des 
montagnes  & des  vallées  couvertes  de  bois  ; ne 
pouvoient  nourrir  que  peu  d’habitans. 

Voilà  pourquoi , jufqu’aux  Titans  , les  Grecs 
ont  vécu  dans  un  abrutilfement  qu’on  a peine 
à comprendre , fe  nourillànt  de  fruits , de  plan- 
tes , de  racines  telles  qu’ils  les  trouvoient  dans 
les  bois  , & n’imaginant  feulement  pas  de  s’at. 
trpuper  fous  un  chef. 

Dans  de  pareilles  circonftances , il  n’y  avoit 
que  les  enfans  finguliérement  bien  conftitués  , 
qui  puffent  vivre  âge  d’homme.  La  population 
ne  pouvoit  donc  pas  croître  facilement,  & ce- 
pendant elle  pouvoit  facilement  diminuer  par  les 
innondations  , auxquelles  le?  vallées  étaient  cx- 
pplées. 
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En  effet,  la  Bcotic  eft  un  baflln  formé  par  des 
montagnes  , & dans  lequel  les  rivières  n’ont  leur 
écoulement  que  par  des  conduits  fouterrains.  On 
voit  encore  des  puits  qui  ont  etc  taillés  dans  le 
roc  pour  defeendre  dans  ces  conduits  & les  net- 
toyer : ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  toujours 
laide  un  libre  pairage  aux  eaux. 

La  ThelTalie  eft  également  un  bafim  , & le 
fleuve  Pénée  fe  jette  dans  la  mer  par  une  em- 
bouchure fi  étroite , qu’il  n’cft  pas  difficile  de 
comprendre  qu’elle  a pu  fe  combler. 

Par  conféqucnt,  quoique  les  déluges  d’Ogygès 
& d»  Education  foient  les  fculs  , dont  la  tradi- 
tion ait  confervé  le  fouvenir } on  peut  conjec- 
turer qu’il  y en  avoit  déjà  eu  plufieurs  autres. 
Or,  plus  la  Grece  aura  été  expofée  à de  pareilles 
inondations  , moins  elle  fe  fera  peuplée.  Tout 

Î>aroit  donc  confirmer  la  tradition  , qui  repré- 
ènte  les  Grecs  épars  de  côté  & d’autre , & n’ayant 
prefque  pas  de  commerce  enfcmble. 

Peut-être  que  de  la  conformité  qu’on  a remar- 
qué dans  leur  langage  , on  croîroit  pouvoir 
conclure  qu’ils  communjquoient  beaucoup  en- 
tr’eux.  Mais  cette  conformité  prouve  feulement 
qu’ils  avoient  tous  la  même  origine.  Si  d’un  can- 
ton à l’autre,  la  langue  primitive  a été  des  fie- 
cles  fans  éprouver  de  grands  changemens,  c’ell 
que  pendant  des  fiecles  , l’ignorance  a été  la  même 
par-tout,  & que  par  conféqucnt  on  n’a  pas  fend 
le  befoin  d’enrichir  le  langage  de  nouveaux  mots 
& de  nouveaux  tours.  Il  y auroif  eu  dans  la 
Grece  autant  de  langues  que  de  provinces , fi 
fi  les  peuples  s'étoient  éclairés  feparément  , & 
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fans  avoir  aucun  commerce  entr’eux  : mais  c’eft 
ce  qui  n’eft  pas  arrivé. 

Quoique  les  Titans  n’aient  {Joint  fait  d’établifo 
femens  fixes  , on  conjedurc  avec  raifon  qu’ils 
ont  enfeigué  l’agriculture  aux  Grecs , puifqu’ils 
leur  ont  apporté  le  culte  de  Cérès.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’ils  ne  la  connurent  eux-mêmes, 
& qu’ils  n’aient  été  dans  la  néccflité  de  la  cul- 
tiver. Leur  peuplade  paroit  avoir  été  trop  nom- 
breufe  , pour  avoir  pu  fe  palier  de  ce  fecours 
dans  un  pays  qui  nourrilToit  à peine  fes  premiers 
habitans.  Mais  les  guerres  qu’ils  fe  firent , no 
permirent  pas  à l’agriculture  de  foire  de  grands 
progrès  : ils  fe  ruinèrent  mutuellement,  & ils 
aifparurent  bientôt  ; ou  du  moins  ceux  qui  rcfo 
tcrcnt , fe  difperferent  dans  les  bois  & fe  confon- 
dirent avec  les  anciens  fouvages.  Cette  colonie , 
qui  ne  fit  que  paffer , ne  put  donc  pas  tirer  les 
Grecs  de  la  barbarie.  Pour  une  pareille  révolu- 
tion, il  folloit  qu’il  en  arrivât  de  nouvelles,  & 
cependant  de  nouvelles  colonies  ne  .pouvaient^ 
pas  s’établir  fans  de  grands  obftacles. 

Les  étrangers  , qui  ont  contribué  à policer  les 
Grecs  , s’établirent  d’abprd  fur  les  côtes , foiç 
parce  que  c’étoit  la  poiition  la  plus  avantageai 
le  pour  le  commerce , foit  parce  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  s’engager  dans  des  bois  & dans  des  mon- 
tagnes. Les  fouvages  n’eurent  rien  de  plus  prefîe 
que  de  s’éloigner.  Ils-  voyoient  fo  perte  de  leur 
liberté  à refter  , & ils  ne  prévoyoient  pas  co 
qu’ils  perdoient  à fuir.  Pouvoient- ils  imaginer 
qu’il  put  leur  être  avantageux  de  fe  faire  des 
bcfoins  qu’ils  ne  connoiifoient  pas  P Sentoient- 
ils  la  néccflité  de  ces  chofes  dont  les  Egyptiens 
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& les  Phéniciens  ne  pou  voient  pas  fè  pafler  ? 
Enfin  une  vie  fixe  & laborieufe  pouvoit-ellc  avoir 
quelque  attrait  pour  eux  ? 

Les  premiers  royaumes  de  la  Grece  étoient 
donc  bien  peu  de  choie.  Un  petit  nombre  de 
cabanes  formoient  une  ville  & un  royaume.  Lors 
de  Cécrops  , il  n’y  avoit  que  vingt  mille  âmes 
dans  toute  l’Attique. 

Il  n’étoit  pas  même  toujours  néceffaire  de 
commander  dans  une  ville , pour  être  ce  qu’on 
appclloit  alors  un  roi.  Il  fuffifoit  d'être  le  chef 
d’une  troupe , & de  chaffer  toutes  les  autres 
d’un  canton  dont  on  fe  rendoit  maître.  Tels 
ont  été  Inachus  & Ogygès  i & tels  vraifembla- 
blement  ont  été  encore  Neptune  & Mars  dans 
des  tems  poftérieurs. 

De  pareils  rois  ne  contribuoicnt  pas  à policer 
les  Grecs.  Ils  dévaftoient  la  Grece  : ils  etoient 
le  fléau  des  peuples  fixés  dans  les  villes  : ce  n’é- 
toient  dans  le  vrai  que  des  chefs  de  brigands , 
dont  il  fallut  purger  la  Grece.  Ils  retardèrent 
d’autant  plus  les  progrès  de  la  fociété  , que  le 
brigandage  fut  long-tems  en  honneur,  & qu’il 
falloit  des  héros  pour  le  détruire. 

A mefure  que  les  étrangers  établis  fur  les 
côtes , pénétrèrent  plus  avant , les  fauvages  , vain- 
cus par  la  force , oti  gagnés  par  les  maniérés 
avec  lefquelles  on  les  traita , commencèrent  à 
connoître  un  nouveau  genre  de  vie , & defire- 
rent  d’avoir  part  aux  avantages  qui  leur  furent 
offerts.  Quelquefois  chaffés  des  lieux  qu’ils  ha- 
bitoient , ils  furent  forcés  de  chercher  un  alyrle 
dans  les  villes , qui  s’ouvrirent  à eux.  D'autres 
fois  ils  y étoient  attirés  par  des  combats  , dont 
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en  leur  donna  le  fpe&acle.  C’cft  un  artifice 
que  les  colonies  avoient  employé  avec  fuccès,  & 
c’elfc  de  cet  ufage  que  naquirent  dans  la  fuite  les 
jeux  célébrés  de  la  Grece. 

Cependant  la  difpofition  des  différentes  con- 
trées de  la  Grece  , en  foifoit  autant  de  petits 
royaumes  indépendans  ; & cette  indépendance 
rendoit  les  Grecs  peu  propres  à fubir  le  joug 
des  loix.  Autant  les  peuples  font  portés  à l’e£ 
clavage  dans  les  grands  empires,  autant  dans 
les  petits  états  , ils  ont  de  peine  à fe  foumettre 
à une  autorité  légitime.  Les  Grecs  n’oublierent 
point  qu’ils  avoient  été  libres  : ils  voulurent  tou- 
jours concilier  une  liberté  fans  bornes  avec  les  avan- 
tages de  la  fociété  ; & cet  efprit  fut  une  fource 
de  défordres  & de  révolutions. 

On  devoit  donc  trouver  bien  des  obftacles  à 
policer  la  Grece,  & cependant  pour  les  vaincre 
promptement,  il  eût  fallu  être  plus  habile  que 
les  étrangers  qui  abordèrent  dans  cette  contrée. 
Quoique  la  tradition  fàfTe  de  Cadmus  un  fils  du 
roi  de  Sidon,  & de  Danaüs  un  frere  d’Egyptus, 
qu’on  dit  être  Séfoftris  même  ; on  ne  les  con- 
noit  dans  le  vrai , ni  l’un  ni  l’autre  , non  plus 
que  Cécrops  > & cette  origine  , qu’on  leur  don- 
ne , doit  être  mife  au  nombre  des  fables  ima- 
ginées pour  embellir  l’hiftoire  de  leur  établit 
fement 

D’un  côté  , rien  n’étoit  plus  oppofé  à l’efprit 
des  Egyptiens , que  de  fonger  à porter  les  arts 
chez  d’autres  peuples  } & de  l’autre  il  eft  vrai- 
fcmblable  , que  lorfque  les  Phéniciens  ont  en- 
voyé des  colonies  quelque  part , ils  n’ont  eu 
d’autre  objet  que  d’étendre  leur  commerce.  Delà  , 
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je  conjeéture  que  ces  étrangers , qui  abordèrent 
dans  la  Grcce , étoient  des  aventuriers  qui 
n’ayant  aucune  confidération  dans  leur  patrie  , 
cherchèrent  des  établiflcmens  dans  les  pays  les 
moins  fréquentés.  Ils  n’avoient  fuis  doute  que 
des  connoiilànces  bien  imparfaites  : car  ils  n’au- 
roient  pas  quitté  l’Egypte  ou  la  Phénicie , pour 
aller  exercer  leurs  talens  parmi  des  iàuvagcs. 

Dans  la  période  fuivante  , un  grand  nombre 
de  colonies  fortirent  de  Sidon.  Ce  fut  une  fuite 
des  conquêtes  de  Jofué.  Cette  ville  , ne  pou- 
vant fournir  à la  fubfiftance  de  tous  les  Phéni- 
ciens pouf  qui  elle  fut  un  afyle , leur  donna  des 
■vaiifeaux  j & elle  les  répandit  en  Afrique  , en 
Efpagne  & dans  plufieurs  lies.  On  ne  voit  pas 
néanmoins  qu’elle  ait  alors  envoyé  des  colonies 
dans  la  Grece  , & c’eft  cependant  dans  ces  cir- 
conftances  qu’elle  auroit  dû  y former  des  éta- 
bliflemens  : mais  ce  pays  étoit  trop  pauvre  pour 
attirer  l’attention  d’une  ville  commerçante. 

• Au  refte  , quoique  nous  ayons  lieu  de  con- 
jecturer que  Cécrops  , Cadmus  & Danaüs  n’ont 
été  que  des  avanturiers , il  ell  certain  qu’ils  du- 
rent paroître  comme  des  prodiges  à des  hommes 
dépourvus  de  toutes  lumières  j & la  Grece  leur 
doit  fes  premières  connoilfances. 
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■Ceux  qui  apportèrent  en  Grece  des  dieux 
étrangers  , n’en  donnèrent  fans  doute  que  des 
idées  imparfaites,  & le  culte  égyptien,  ou  phé- 
nicien fut  altéré  dès  fon  établiliement.  Les  fau- 
vages  encore  contribuèrent  à le  dénaturer  : il 
cil  vraifemblable  qu’ils  ne  le  conçurent  pas  tel 
qu’on  ' le  leur  prélèntoit  ; ils  y mêlèrent  leurs 
préjugés , ils  le  modifièrent  de  bien  des  maniérés. 

Les  dieux  eurent  différentes  époques  , foit 
parce  que  les  colonies  arrivèrent  dans  des  tems 
différens,  foit  parce  que  les  peuples  de  la  Grece 
ne  fe  policerent  que  les  uns  après  les  autres. 

Le  tems,  où  leur  culte  s’établit,  fut  pris  dans 
la  fuite  pour  celui  de  leur  nailfance , & parce 
que  pour  les  faire  connoitre , on  leur  avoir  donné 
des  noms  grecs  , ils  paiferent  bientôt  pour 
Grecs  eux  - mêmes  , & 011  les  crut  nés  dans  le 
pays. 

Cette  meprife  changea  la  généalogie  des  dieux: 
ceux  qui  étoient  les  plus  anciens  en  Egypte  fu- 
rent les  plus  modernes  en  Grece,  & réciproque- 
ment. En  effet  , les  Grecs  ayant  confondu  l’é- 
poque de  leur  établilfement  avec  celle  de  leur 
nailfance,  les  généalogies  qu’ils  imaginèrent,  ne 
purent  pas  être  toujours  d’accord  avec  celles  des 
Egyptiens. 
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Les  divinités  ne  s’établirent  pas  toujours  fun9 
"f'hftaclcs  : les  miniftres  d’un  culte  déjà  ancien , 
craignirent  de  le  voir  aboli  par  un  nouveau 
culte.  Les  prêtres  eurent  donc  des  intérêts  con- 
traires : ils  fe  livrèrent  des  combats  ; ils  ufur- 
perent  les  uns  fur  les  autres  : & la  religion  elTiiya 
bien  des  changemens.  Or,  l’hiftoire  de  ces  chan- 
gemens,  préfentée  fous  des  allégories,  & char- 
gée de  circonftances , prendra  inlenfiblement  la 
forme  d’une  hiftoire  des  dieux  mêmes , confi- 
dérés  cqmme  autant  de  perfonnages , qui  fe  fè- 
roient  enlevé  tour-à  tour  l’empire  de  l’univers. 

Toutes  ces  fables  furent  long-tems  confiées  à 
la  tradition  feule.  Les  prêtres  ne  faifoient  point 
un  corps  : ils  ne  fe  concertèrent  point  Chacun 
forma  un  culpï , fuivant  l’eifor  que  prit  fon 
imagination.  Ainfi  il  y eut  autant  de  dieux 
& de  pratiques  religieufes  , que  de  territoires  : 
chaque  divinité  , en  changeant  de  lieux , chan- 
gea de  noms , d’attributs  , de  fonctions  ; & les 
notions  que  s’en  firent  les  Grecs  , 11e  furent  ni 
uniformes  ni  permanentes. 

Cependant  à mefure  que  les  peuples  fe  mêlè- 
rent, ils  fc  communiquèrent  leurs  idées;  & leurs 
idées  fc  mêlant  comme  eux,  i’hiftoire  des  dieux 
ne  fut  plus  qu’un  cahos.  C’eft  cette  hiftoire  qu’on 
nomme  mythologie. 

La  mythologie  n’offre  donc  rien  de  déterminé: 
elle  lailfe  une  libre  carrière  à l’imagination.  Par 
conféquent  , il  fuffifoit  d’être  poete  pour  être 
théologien  ; & chaque  âge  vit  naître  de  nou- 
velles fables.  Mais  elles  étoient  ingénieufes , & 
vous  verrez  que  fi  tous  les  peuples  ont  eu  des 
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préjuges  , les  Grecs  feuls  ont  lu  foire  de  l’erreur 
un  art  agréable. 

Il  me  luffit,  Monfelgneur,  de  vous  montrer 
ces  chofes  dans  leur  origine.  Vous  apprendrez 
la  mythologie  enlifontles  poetes  , & au  befoin,. 
un  didhonnaire  de  la  fable  vous  inltruira  [*]. 


CHAPITRE  XII. 

Des  cérémonies  religieuses  £•?  des  effets  quelles 
poduifrrent. 

IL,  e s forêts  ont  été  les  premiers  temples  des 
dieux  de  la  Grcce  , comme  elles  ont  été  les  pre- 
mières habitations  des  Grecs.  En  effet , les  dieux 
n’ont  pu  fc  fixer  dans  des  édifices,  que  lorfque 
les  hommes  fe  font  fixés  dans  les  villes.  C’eft 
vraifemblablement  cette  première  habitation  des 
dieux , qui  a introduit  l’ufoge  des  bois  facrés 
qu’on  élevoit  auprès  des  temples. 

On  ne  fe  contenta  pas  d’adrelTcr  aux  dieux 
fes  prières  & fes  vœux  : on  crut  devoir  leur 
offrir  les  chofes  qu’on  imagina  leur  être  agréa- 
bles. Ces  focrifices  eurent  pour  objet  de  les 
remercier,  d'en  obtenir  de  nouveaux  bienfaits 
ou  d’appaifer  leur  colcre  } motifs  firent 


[*]  Voyez  fur  ce  fujet  une  diflertation  de  Mr  Fréret.  J’cjj 
grc  à peu  près  tout  ce  que  je  dis  da ns  ce  chapitre.  „~f 

Tonte  l V.  Hijt . Ane , E 
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offrir  , fuivant  les  circonftances  , des  fruits , de# 
animaux  & des  hommes. 

Les  cérémonies  qui  accompagnoient  les  facri- 
ficcs  , firent  accourir  aux  pieds  des  autels  -,  mais 
rien  ne  contribua  plus  à ce  concours  , que  l’u- 
fage  où  étoient  les  Grecs  , de  ne  point  former 
d’entreprifes  , fans  avoir  interrogé  les  dieux 
fur  l’événement 

Les  allres  font  les  premières  divinités:  auffi 
furent-ils  interrogés  les  premiers,  & l’aitrologie 
eft  la  plus  ancienne  efpece  de  divination.  L’in- 
fluence de  ces  corps  parut  fenfible  : on  crut  qu’il 
n’y  avoit  qu’à  les  obferver  pour  juger  de  l’a- 
venir. On  étudia  donc  les  deux  , & aulïi-tôt 
rien  n’y  parut  arriver  naturellement.  Les  comè- 
tes, leséclipfcs  , les  nuages,  les  vents,  le  ton- 
nerre , tout  fut  prodige  & prcfigc,  & pour  mieux 
obferver  ces  ebofes  , on  plaça  les  temples  fur 
des  lieux  élevés. 

Mais  fans  doute  les  fàcrificcs  font  agréables 
aux  dieux.  Pourquoi  donc  ne  faifiroient-ils  pas 
cette  occafion  de  manifefter  leur  volonté  ? Pour- 
quoi ne  liroit-on  pas  l’avenir  dans  les  entrail- 
les des  vidimes  i On  ouvrit  donc  les  vidimes.  ' 

Mais  encore  pourquoi  des  paroles  échappées 
au  halàrd  , un  mouvement  involontaire , un  tin- 
tement d'oreille  , un  éternuement  fait  à droite 
ou  à gauche , une  chute  imprévue , un  fonge  , 
&c.  ne  feraient -ils  pas  autant  d’avertifTemens 
que  nous  donnent  les  dieux  ? ne  peuvent-ils  pas 
fe  fervir  de  ces  moyens  ? ils  le  peuvent , ils  le 
font  donc.  • - -•  • - — 

Au  pied  du  mont  Parnaife,  il  y avoit  une  crc- 
\afic  dont  en  ne  çouvoit  approcher  fans  entrer 
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dans  une  efpece  de  fureur.  Il  en  fbrtoitune  exhalai, 
fonquifaifoit  extravaguer.  On  prit  cette  exhalaifon 
pour  une  infpiration  , & on  crut  qu’un  dieu  vou- 
loit  fe  communiquer.  Aufli-tôt  une  Pythie  mon. 
te  fur  le  trépied , des  prophètes  l’entourent,  ils 
recueillent  les  mots  qui  lui  échappent , les  inter- 
prètent , les  mettent  en  vers , & on  a des  ora- 
cles. Ain/i  s’eft  établi  l’oracle  de  Delphes,  le  plus 
célébré  de  la  Grece. 

Celui  de  Dodone  commença  & s’accrédita  avec 
la  même  facilité.  Une  prètreilè  de  Thebes , enle- 
vée par  un  marchand  phénicien  , & vendue  en 
Grece,  fe  retira  dans  la  forêt  de  Dodone,  bâtit 
une  chapelle  à Jupiter,  promit  des  oracles:  on 
accourut , & le  dieu  parla. 

Quelque  groflieres  que  foientees  fuperftitions , 
elles  eurent  leur  utilité  -,  parce  qu’elles  pouvoient 
feules  faire  franchir  aux  peuples  lesoblfaclcs,  qui 
les  feparoient.  En  fe  réuniifant  à Delphes,  à Do- 
done , &c.  leurs  mœurs  commencèrent  à s’adou- 
cir. Ils  réfléchirent  fur  leur  fituation  , fis  fe  com- 
muniquèrent leurs  idées,  & ils  devinrent  tous 
les  jours  plus  fociables.  C’eft  ce  concours  qui  a' 
fait  créer  leconfeil  des  Amphi&yons,  formé  des 
députés  de  plufieurs  peuples } & ce  confeil  par 
fon  jnftifution , devoit  contribuer  à policer  les 
Grecs. 

Ce  n’cft  pas  qu’on  doive  , avec  Denis  d’Hali- 
carnafle , regarder  ce  confcil  comme  une  afiem- 
blée  politique , où  les  Grecs  traitoient  des  affai- 
res d’état , & des  moyens  de  fè  rendre  formida- 
bles aux  barbares , en  réuniifant  toutes  les  for- 
ces. Il  eft  difficile  de  Comprendre  qu’ils  euflent 
déjà  des  vues  fi  étendues  -,  & on  ne  voit  pas  pour* 
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qudi  ils  auraient  pcnfé  dès-lors  à fe  réunir  contre 
les  barbares  qui  ne  les  attaquoient  pas  encore.  Ce 
ferait  leur  fuppofer  trop  de  prévoyance. 

Il  e(t  vrai  que  les  villes , qui  jouiifoient  du 
droit  d’amphiélyonat,  avoient  toutes  un  intérêt 
commun;  & que  cette  confédération,  qui  lesunif- 
foit , les  mettoit  dans  une  iituatioii  à fe  donner 
mutuellement  tous  les  fecours  dont  chacune  pou- 
voit  avoir  befoin.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  le  con- 
fei!  des  Amphiélyons  qu’elles  traitoient  leurs  affai- 
res purement  politiques.  Ce  corps , n’étoit  encore 
que  le  gardien  du  temple,  & le  juge  des  dilfé- 
rens  que  le  concours  pouvoit  faire  naître  j 
s’occupant  de  la  police , réglant  les  cérémonies 
religieufes,  faifant  rcfpeéter  le  culte,  & ne  s’ar- 
mant que  pour  venger  la  divinité.  Si  dans  la  fuite 
il  fe  mêla  des  querelles  des  Grecs  , il  prit  la 
religion  pour  prétexte  ; & cela  feul  fera  connoi- 
tre  l’efprit  de  fa  première  inllitution. 

Le  concours  aux  lieux  où  il  y avoit  des  ora- 
cles , rendit  plus  fréquens  les  jeux  , où  les  Grecs 
aimoient  à montrer  leur  force  & leur  adreffe  ; & 
ces  jeux  rendirent  eux-mêmes  le  concours  plus 
grand.  Dans  ces  fieclcs , où  Padrefle  & la  force 
ctoient  au  rang  des  premières  vertus,  on  ne  pou- 
voit pas  imaginer  des  fpeétacles  plus  intérelfans 
pour  les  peuples.  C’cft  pourquoi  ces  jeux  fe  mê- 
lèrent aux  cérémonies  religieufes  ; ils  en  devin- 
rent une  partie  cifentielle  : on  en  donna  pour 
célébrer  la  mémoire  des  grands  hommes  : les  hé- 
ros fe  firent  une  gloire  de  s’y  dilHnguer  ; 8c  la 
paillon , avec  laquelle  on  y accourrut  de  toutes 
parts  , détermina  à les  donnet  régulièrement 
£ans  des  te/us  marqués.  Les  premiers  de  cette  eC, 
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pcce  font  ceux  qu’inftitua  Lycaon , qui  régnott  en 
Arcadie  fur  la  fin  de  la  troitieme  période.  Quel- 
ques tems  après  , les  jeux  punathéniens  commen- 
cèrent à Athènes  fous  Erkhthoniu^. 

Dans  ces  aifcmblées  de  la  Grèce  ; on  s’entre- 
tenoit  d'actions  héroïques,  de  merveilles,  de  fa- 
bles. Tout  ce  qu’on  voyoit , tout  ce  qu’on  en- 
tendoit,  entretenoit  le  courage , portoit  à l’hé- 
roïfme  , & fai  foi  t durer  les  préjugés  utiles.  La 
curiofité  avoit  toute  la  vivacité , que  donne  un 
commencement  de  connoiifanccs  ; & la  crédulité  ~ 
étoit grande,  parce  que Tignorance  rendoit  tout 
poiiible.  Ain  11  les  moeurs  s’adouciifoient , fans  s’a- 
mollir; on  fe  portoit  aux  grandes  choies , parce 
qu’on  en  croyoit  de  plus  grandes  : les  prodiges 
fabuleux  préparoient  à de  vrais  prodiges  j & ces 
peuples,  qui  auparavant  éoars,  fe  connoilfoient 
à peine , commenqoientà  fe  regarder  comme  une 
feule  & même  nation  , & à méprifer  toutes  les 
autres.  ’i  p 1 ‘ • 

Voila  les  tems  où  il  £iut  d’abord  obferver  les 
Grecs,  parce  qu’ai  ors  les  circonltanccs  leur  fai- 
foient  prendre  un  caractère,  dont  ils  conferve- 
rent  tou  jours  quelque  chofe.  Crédules  & fuperf- 
ticieux  dans  ces  commcnccmens , ils  continue- 
ront de  l’ètre  dans  les  liccles  où  ils  furent  plus 
éclairés.  Mais  ils  eurent  aulfi  le  même  courage, 
la  même  activité,  la  même  curiofité  , la  même 
palTion  oour  le  merveilleux  , le  même  mépris 
pour  les  autres  nations.  Ils  fcmblent  dès  ccs  tems , 
le  former  pour  les  plus  grandes  vertus  & pour 
les  plus  grands  vices , pour  les  plus  grandes  lu- 
mières & pour  les  plus  erandes  erreurs  ; en  un 
jnot,  pour  tout  ce  qui  elt  graiid. 
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CHAPITRE  XIII. 

i < 

i 

Quatrième  période , depuis  la  loi  écrite  jufqu'à  P é- 
tablijf entent  de  la  royauté  chez  les  Hébreux , P an 
1079  avant  Ji  C.  ou  jufqu'à  Pétablijfement  de 
Parchontat  chez  les  Athéniens  en  1088:  efpace 
de  quatre  cent  & quelques  années. 

De  puis  l’arrivée  des  colonies  égyptiennes  ou 
phéniciennes,  jufqu’à  la  guerre  de  Troye , il  y 
a plus  de  trois  cens  ans.  Un  grand  nombre  de 
royaumes  commencent  dans  cot  intervalle  : les 
peuples  ièmblent  fe  policer  à Penvi  ; & il  y aauffi 
tous  les  jours  plus  de  communication  entr’cux. 
Mais  c’eft  dans  la  fable  qu’il  faut  étudier  ces  tems, 
plutôt  que  dans  l’hiftoire. 

On  ne  fait  rien  de  la  plupart  des  fouvcrains 
qui  ont  régné  dans  la  Grece  pendant  ces  trois 
ficelés  ; & ce  qu’on  fait  des  autres  , fi  on  le  dépouil- 
le du  merveilleux  , fe  réduit  à peu  de  chofe.  Les 
Grecs  ont  à la  vérité  fur  les  autres  peuples  , 
l’avantage  d’avoir  rendu  intéreifans  les  prodiges 
qu’ils  ont  cru  , comme  ceux  qu’ils  ont  fait  & il 
feroit  honteux  d’ignorer  tout-à-fait  leurs  fables  : 
mais  j’ai  déjà  remarqué  que  vous  pourrez  vous 
en  inllruire  dans  lés  poètes. 

L’agriculture  n’avoit  fait  encore  que  peu  de 
progrès  dans  le  premier  fiecle  de  cette  période, 
ïorlqu’Ereclhée  partit  d’Egypte  avec  des  vailfeaux 
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chargés  de  bled  , aborda  dans  l’Attiqüe  , déli- 
vra ce  pays  d’une  famine  qui  le  prcllbit , & de- 
vint parce  bienfait,  roi  des  Athéniens.  Oncomp- 
toit  alors  plus  de  cent  cinquante  ans  depuis  i’é- 
tabliflemcnt  de  Cécrops  , & on  a remarqué  que 
jufqu’à  cette  époque,  l’Attique  tiroit  les  bleds  de 
la  Sicile  ou  de  la  Libye.  On  n’y  connoilf'oit  en- 
core que  la  culture  de  l’olivier  : Cécrops , qui  l’a- 
voit  apportée  avec  le  culte  de  Minerve  , trouva 
le  terroir  trop  fec  & trop  aride  pour  toute  autre 
production.  . ; 

Ercélhée  , jugeant  que  les  plaines  d’Eléufis  fe- 
roient  propres  au  labourage  , les  fit  défricher  & 
enfemencer  ; & cette  entreprife  ayant  eu  tout  le 
fuccès  qu’il  s’étoit  promis , il  inftitua  à Fdéufis 
les  myfteres  de  Cérès  , à l’imitation  de  ceux  que 
les  Egyptiens  célcbroient  en  l’honneur  d’Ifis. 

Il  n’cft  pas  douteux  que  les  Grecs  n’ayent  con- 
nu l’agriculture  long-tems  auparavant.  Nous 
avons  vu  que  les  Titans  leur  en  avoientau  moins 
donné  une  idee  groifiere  ; & (1  après  l’extindtion 
de  ces  étrangers,  cet  art  fe  perdit , Cadmus  & 
Danaïis  le  renouvelierent  dans  la  fuite.  Mais  il 
étoit  fort  peu  répandu , & vraifembkiblement  fort 
négligé , même  dans  les  cantons  où  on  le  confer- 
voit  encore.  Pour  le  rendre  plus  commun,  il 
fallut  vaincre  bien  des  obftacles  : c’eft  ce  qu’on 
apperçoit  dans  le  merveilleux  , qui  a défiguré 
cette  révolution.  On  a dit  que  , fous  Ereéthée , 
Cérès  étoit  venue  elie-mème  enféigner  l’agricul- 
ture aux  Grecs  ; & 011  a fait  faire  des  prodiges  à 
cette  déelfe , pour  garantir  les  jours  de  Tripto- 
leme , lorfque  ccs  peuples-  encore  barbares , qu'il 
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vouloit  forcer  à cultiver  la  terre  , fc  foulevoierrt 
contre  lui. 

Le  régné  d’Ereéthée,  qui  commence  l’an  1425 
avant  Je!  us-Chrift , cft  donc  l’époque  où  l’agri- 
culture change  les  mœurs  des  Grecs  ; & c’eft 
dans  le  fieele  fuivant  qu’elle  fait  de  nouveaux 
progrès  & fe  répand.  Alors  de  nouveaux  royau- 
mes fc  forment  de  toutes  parts  : la  Grèce  lent 
croître  lès  forces  : les  peuples  contractent  des  al- 
liances ; & les  chefs  arment  pour  différentes  en- 
trepnfes.  Telles  font  l’expédition  des  Argonau- 
tes , fous  la  conduite  de  Jafon  ; la  guerre  de 
Thcbcs,  oùfept  rois  fc  réunirent  contre  Etéocle  ; 
& la  guerre  de  Troye , où  toute  la  G'rece  prend 
part. 

On  n’avoit  pas  encore  vu  autant  de  mouvement. 
Mais  fi  les  Grecs  étoient  mieux  qu’ils  n’avoient 
jamais  été , les  arts  qu’ils  connoiffoient  ne  leur  fuf- 
fifoient  pas;  & c’cft-là  le  principe  de  l’inquiétude 
qui  les  agitoit , & qui  les  agita  encore  longtems. 

Il  falloit  un  aliment  à cette  inquiétude.  C’eft 
pourquoi  les  jeux  devinrent  plus  fréquens  que 
jamais.  Ils  continuèrent  de  foire  partie  du  culte 
& des  honneurs  qu’on  rendoit  à la  mémoire  des 
héros.  Les  rois  en  donnèrent  à leur  avènement: 
Théfée  rétablit  les  Panathénées  : il  inftitua  les 
jeux  ifthmiques  à Corinthe:  Hercule  renouvella 
ceux  qu’un  ficelé  auparavant  on  avoit  inftitués 
à Olympie  en  l’honneur  de  Jupiter.  En  un  mot , 
on  ne  parut  occupé  qu’à  multiplier  ces  fortes  de 
fpeétacles.  Les  noms  de  ceux  qui  les  inftituoient, 
les  grands  hommes  dont  ils  rappelloicnt  les  ac- 
tions. les  dieux  auxquels  on  les  confocroit,  les 
rois  & les  héros  qui  entroient  en  lice , les  cou- 
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ronnes  qu’on  diftribuoit  aux  vainqueurs , l'af- 
fluence de  tous  les  peuples  de  la  Grece , voilà 
les  circonltances  qui  entretenoicnt  la  palfion  pour 
ces  jeux , & qui  préparoient  les  Grecs  à de  gran- 
des choies. 

Tel  étoit  l’efprit  de  ces  peuples  dans  le  ficelé 
que  termina  la  guerre  de  Troye.  Mais  ils  étoient 
encore  bien  ignorans  dans  l’art  de  le  gouver- 
ner. Lesufages,  qui  leur  tenoient  lieu  de  loix , 
étoient  pour  eux  une  fource  d’abus  ; & on  pou- 
voir prévoir  dès-lors  que  les  délbrdrcs  ruine- 
roient  la  Grece , ou  qu’ils  ameneroient  une  révo- 
lution , qui  la  rendroit  plus  floriflànte  que  jamais. 
C’elt  dans  ces  circonltances , que  Thélèc  jettalcs 
fondemens  de  la  grandeur  d’Athènes. 

Mq  u’alors  PAttiqueavoitété  divifée  en  douze 
bourgs , qui , ayant  chacun  leurs  magiltrats  & 
leurs  aflemblccs  particulières , le  gouvernoient 
féparcmcnt  d’après  leurs  ufiiges , & qui  , bien 
loin  de  fe  réunir  pour  l’intérêt  commun,  fe  fai- 
loient  ordinairement  la  guerre. 

Théfee  calfa  ces  magiltrats  , ces  aflcmblécs , & 
fit  des  douze  bourgades  unlèul  peuple  , quis’al- 
fembloit  à Athènes.  La , les  habitans  de  la  cam- 
pagne curent  droit  clc  fuflrage,  -comme  les  habi- 
tans de  la  ville  ; & toute  l’Attique  fut  foumife  à 
la  juridiction  de  cette  capitale.  Par  cette  réfor- 
me, Athènes  s’agrandit , & devint  tous  les  jours 
plus  pnilfjHtc. 

Ereéthée  avoir  diltribué  les  citoyens  en  quatre 
clalfes:  Thcfée  n’en. fit  que  trois  ; les  nobles , les 
laboureurs  & les  artifàns.  Les  deux  dernieres, 
étant  plus  nombreufes,  étoient  aulli  plus  puifi. 
lames.  Il  voulut  donc  en  balancer  l’autorité  i & 
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il  fc  flatta  d'y  réuffir,  en  réfervant  pour  la  pre-% 
mierc  feule  tout  ce  qui  concerne  le  miniftere  de 
la  religion,  celui  de  la  jultice  & celui  de  la  po- 
lice. Mais  les  précautions  n’aflurerent  pas  l’équi- 
libre qu’il  vouloit  établir.  Les  laboureurs  & les 
artifans,  plus  puiflàns  par  le  nombre  , dévoient 
Te  rendre  maitres  de  la  république,  toutes  les  fois 
qu’il  fe  trouveroit  parmi  les  nobles  des  citoyens  , 
qui  jaloux  du  commandement , le  détacheroicnt 
de  leur  corps  pour  s’attacher  au  peuple.  Ce  gou- 
vernement renfermoit  donc  un  germe  de  fac- 
tions : il  tendoit  à l’anarchie , & l’autorité  devoit 
pafler  continuellement  d’une  main  dans  une  au- 
tre. En  effet , Théfée , viduité  d’un  parti  qui 
s’éleva  contre  lui , fut  banni  d’une  ville  dont  il 
ovoit  été  le  fécond  fondateur. 

C’clt  fur-tout  fur  le  lieele  de  Théfée  que  les 
Grecs  fe  font  plus  à répandre  un  merveilleux  , , 
qui  fait  connoitrc  leur  efprit  & leur  caraderc. 
Sans  entrer  néanmoins  à ce  fujet  dans  aucun  dé- 
tail , je  me  contenterai  d’obl'erver  les  circonftan- 
ccs,  qui  ont  pu  donner  lieu  à tant  de  fables. 

Si  les  Titans  furent  pris  pour  les  dieux  qu’ils 
avoient  apporté,  ce  ne  fut  qu’une  méprife  invo- 
lontaire. Cécrops  , Cadmus  & Dana  Lis,  malgré 
les  fervices  qu’ils  avoient  rendu , ne  palferent 
jamais  que  pour  des  rois.  Pourquoi  donc , dans 
des  tems  poftérieurs,  tous  les  grands  hommes 
font-ils  autant  de  demi-dieux  ? Pourquoi  fcmble- 
t-il  que  les  Grecs  veuillent  abfolument  s’y  mé- 
prendre ? 

Dans  l’etabliflement  des  colonies  & long-tems 
après , il  n’y  avoit , comme  nous  l’avons  remarqué 
aucune  communication  entre  les  provinces  de  la 
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Grece.  Les  troupes  fauvages , répandues  de  côté 
& d’autre  , ignoraient  chacune  ce  qui  fe  palioit 
hors  de  leur  canton. 

Les  choies  étant  ainfi , la  réputation  de  Cé- 
crops , de  Cadmus  & de  Danaüs  ne  pouvoir  pas  . 
encore  s’étendre.  Elle  s’arrètoit,  pour  ainfi  dire, 
aux  bornes  de  leurs  petits  états.  On  conçoit  donc 
que  n’étant  connus  que  de  leurs  fiujets , ils  ne 
pouvoient  paffer  que  pour  des  rois.  Or  , ce  titre 
étant  le  fcul  qui  leur  avoit  été  donné  , la  poftérité 
ne  leur  en  donna  pas  d’autres.  11  arriva  feulement 
que  les  événemens  les  plus  fimples,  tranftnis  avec 
des  exprelîions  équivoques  ou  figurées  furent  une 
occafion  d’imaginer  des  prodiges , dont  on  em- 
bellit leur  régné. 

Dans  la  fuite , h face  de  la  Grece  changea. 
Comme  il  y eut  plus  de  peuples  policés , il  y eut 
auffi  plus  de  communication  entre  les  provinces. 
Les  hommes  qui  fe  diffinguerent , eurent  doitc 
un  plus  grand  théâtre  : leurs  noms  furent  portés 
d’un  peuple  chez  l’autre  ; & leurs  faits,  plus  ra- 
contés , furent  plus  embellis. 

Dans  le  fyftêmc  de  la  théologie  payenne , les 
dieux  étoient  fujers  à toutes  les  paffions  humai- 
nes. Ils  pouvoient  donc  aimer  des  mortelles,  & 
par  conféqucnt  un  homme  pouvoit  avoir  un  dieu 
pour  pere.  Rien  n'étoitplus  conforme  au  préjugé 
introduit  par  la  mépnfe  qui  avoit  confondu  l’hif- 
toire  des  dieux  avec  celle  des  Titans. 

Cependant  je  ne  préfume  pas  que  la  première 
erreur  de  cette  efpece  ait  été  l’effet  d’un  men- 
fbnge  prémédité  : je  croirais  plutôt  qu’elle  cfir 
venue  de  quelque  expreffion  figurée,  qui,  pa  fi- 
lant de  bouche  en  bouche , aura  été  mal  inter- 
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prêtée.  En  effet,  quoique  les  Grecs  parlafléitt 
tous  la  meme  langue , chaque  peuple  avoit  ce- 
pendant Ion  idiome  ; & par  confequcm , les  me- 
mes exprcllîons  n’étoient  pas  entendues  par-tout 
de  la  même  maniéré.  Par  exemple , lorlquc  pour 
faire  entendre  qu’un  homme  étoit  arrivé  par  mer , 
on  a dit  qu’il  étoit  fils  de  Neptune  ; n’a-t-on  pas 
du  faire  tomber  les  Grecs  dans  l’erreur  de  croire 
qu’il  étoit  réellement  le  fils  de  ce  dieu  ? 

Voilà  donc  un  demi-dieu.  Or,  li  on  croit  à 
un»  on  pourra  croire  à beaucoup  d’autres:  Il 
fera  donc  facile  alors  d’abufer  de  la  crédulité  des 
peuples.  On  en  abulà  par  confisquent,  & l’O- 
lympe peupla  la  terre  de  demi-dieux.  Aulfi  la 
Grece  en  offre  un  grand  nombre  dans  le  meme 
fieclc. 

Il  eft  naturel  que  le  fils  d’un  dieu  faffe  des  cho- 
fes  extraordinaires.  C’clt  même  ce  qu'on  attend 
de  lui  : & fi  toutes  fcs  allions  ctoient  dans  l’or- 
dre commun  ,.il  les  iàudroit  raconter  avec  des  cir- 
conftanccs  fabuleufes  pour  les  rendre  vraifiembla- 
bles.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’imaginer  comment 
des  faits  fort  fimpies  -ont  pu  fe  défigurer,  & de- 
venir des  prodiges  dans  la  bouche  de  ceux-mèmes 
qui  n’avoient  pas  deifein  de  tromper. 

Dans  ce  fiecle,  pendant  qu’une  partie  de  la 
Grece  travailloit  à fe  policer  , line  autre  partie 
réfilloit  encore  au  joug  des  loix.  Les  fociétés  ci- 
viles avoient  donc  à fe  défendre  contre  des  chefs 
de  troupes  errantes,  qui  vivoient  de  briganda- 
ge : & elles  avoient  encore  à combattre  les  bêtes 
féroces,  qui  infeftoient  les  campagnes.  Or, ayant 
toutes  le  même  intérêt  à détruire  ces  ennemi* 
communs , elles  ne  pouvoient  manquer  d’accor- 
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*Ier  la  plus  grande  confidération  aux  citoyens  qui 
les  alloient  chercher  pour  les  vaincre,  & qui  re- 
venoient  avec  la  viétoire.  Tous  les  héros  le  (ont 
lignalés  dans  ces  fortes  de  combats  ; & leur  célé- 
brité cil  un  monument  de  l’état  où  étoit  alors  la 
Grece. 

Ils  auroient  été  moins  célébrés , fi  , dans  le  ré- 
cit de  leurs  exploits  , un  brigand  n’eût  été  qu’un 
brigand , & une  bête  feroce  n’eût  été  qu’une  bète 
feroce.  Mais  plus  on  redoutoit  ces  ennemis , plus 
l’imagination  s’appliquoit  à les  peindre  redouta- 
bles. Elle  ne  trouvoit  point  de  termes  allez  forts  : 
elle  employoit  les  expreiïïons  les  plus  exagérées  : 
elle  les  accumuloit  les  unes  fur  les  autres,  & le 
merveilleux  s’établiflbit. 

Dès  que  le  merveilleux  commence  , il  fait  des 
progrès  rapides.  Chaque  inftant  le  produit  fous 
de  nouvelles  formes  : l’ignorance  le  faifit , la  eu- 
riofité  en  devient  avide , & la  crédulité  lui  donne 
toute  la  réalité  qui  lui  manque. 

- Les  héros  n’avoient  garde  de  détruire  des 
erreurs  qui  contribuoient  à leur  gloire.  Leur  nait 
fance  demândoit  d’eux  des  exploits  extraordinai- 
res , la  renommée  qui  publioit  leurs  vidtoires  , 
ne  permettôit  pas  de  les  mettre  au  nombre  des 
chofes  communes  ; & le  merveilleux  devenoit 
vraifemblable. 

La  prife  de  Troye  eft  l’époque  , ou  la  Grece 
ceiTe  tout-à-coup  de  produire  des  demi-dieux. 
Ce  n’cil  pas  qu’elle  fût  moins  crédule  : mais  en 
confidérant  les  circonftances  où  elle  fe  trouvoit, 
nous  concevrons  que  de  pareilles  fables  ne  pou- 
voient  plus  avoir  cours. 

Les  Grecs  n’avoieut  pris  les  armes  que  pou& 
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venger  l’affront  fait  à Mcnélas.  Ils  n'avoient  pas 
projette  de  faire  des  établilTemens  eu  Afie.  Ils  ne 
vouloient  pas  conquérir  Troye  : ils  ne  vouloient 
que  la  détruire.  Cependant  l'abfence  des  princi- 
paux chefs  de  la  Grèce  ramena  la  licence  & les 
défordres.  Les  villes  furent  troublées  par  des  dif- 
fentions  : elles  perdirent  les  citoyens , que  chaf. 
ioient  les  fadlions  puiifantes  : & les  peuples  re- 
commencèrent à errer  de  contrée  en  contrée,  & 
à vivre , comme  autrefois  , de  brigandage. 

La  prife  de  Troye  a donc  été  funefte  aux 
Grecs , comme  aux  Troyens.  Les  vainqueurs  , 
divifés  & viétimes  de  leurs  diffentions  , ne  reti- 
rèrent de  leur  entreprife  qu’un  butin,  qui  fut 
bientôt  diffipé.  Les  uns  pendent  par  la  tempête  : * 
les  autres  font  jettes  fur  des  rivages  étrangers  : 
& s’il  en  eft  qui  reviennent  dans  leurs  états,  ils 
font,  pour  la  plupart,  alfaifinés ou chalfés.  Tel  fut 
le  fort  de  ces  héros  : les  malheurs  qui  les  fuivenf 
ne  fournilTcnt  pas  matière  aux  merveilleux. . 

Cependant  les  foldats  accoutumés  au  pillage  , 
ne  font  plus  capables  de  redevenir  citoyens.  Les 

fiirates  infeftent  les  mers  : les  brigands  infeftent 
es  campagnes  : toute  communication  ell  inter- 
ceptée : les  jeux  ceffent , & la  Grèce  épuifée  paroit 
fans  mouvement.  Les  circonftances  qui  fuivent 
Ja  guerre  de  Troye  , font  donc  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  qui  l’ont  précédée.  Mais  une  nou- 
velle guerre  alloit  rendre  le  mouvement  à la  Grèce. 
Pour  en  expliquer  la  caufe,  il  laut  prendre  les 
chofes  de  plus  haut. 

Perfee  , fondateur  de  Mycénes , avoit  laiffé  la 
couronne  à Eleétrion  (on  fils.  Amphitrion , petit- 
fils  de  Perlée  par  Alcée , avoit  époufé  Alcmène , 
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.fille  d’Eleétrion  & auroit  dû  fuccéder  à fonbeau- 
pere.  Mais  ayant  eu  le  malheur  de  le  tuer  invo- 
lontairement , il  fut  obligé  de  fe  retirer , & d’a- 
bandonner la  couronne  à fon  oncle  Sthénélus  * 
frère  d’Eleélrion.  Par  cette  ufurpation  , Hercule, 
fils  d’Amphitryon  & d’Alcmene  , fut  exclus  du 
trône  de  Mycenes. 

Vous  verrez  dans  la  fable  les  dangers  auxquels 
Euryfthée,  £ls  &fucceflèur  de  Sthénélus,  expofli 
ce  héros  : il  en  pourfuivit  les  enfàns  , & déclara 
la  guerre  aux  Athéniens  qui  leur  avoient  donné 
afyle  : mais  il  perdit  la  bataille  & la  vie. 

Cette  mort  ouvrit  le  Péloponèfe  aux  Héracli- 
des  ; mais  lorlqu’ils  s’étoient  rendus  maîtres  de 
prefque  toutes  les  villes , l’oracle , confulté  fur 
une  pefte  furvenue , répondit  que  ce  fléau  ne 
celTeroit  qu’après  qu’ils  fe  feroient  retirés. 

Ils  fe  retirèrent  cependant  trompés  par  les 
•xpreflions  ambiguës  de  l’oracle.  Hyllus  , fils 
d’Hercule , revint  au  bout  de  trois  ans , & fut 
tué  dans  un  combat  fingulier , qu’il  propofa  pour 
épargner  le  fang  des  deux  parties.  On  étoit  con- 
venu , que  s’il  étoit  vaincu , les  Héraclides  ne 
reviendraient  dans  le  Péloponefe  qu’après  cent 
ans. 

Ce  terme  étant  expiré , Téménès , Crefphonte 
& Ariftodeme,  defeendans  d’Hercule  par  Hyllus, 
revinrent  dans  le  Péloponefe,  quatre-vingts  an* 
après  la  guerre  de  Troye  , lorlque  Té&mcne  , 
fils  d’Orelte  , régnoit  fur  Argos,  Mycénes  & 
Lacédémone.  Vainqueurs  de  ce  prince,  ils  par- 
tagèrent leurs  conquêtes.  Crefphonte  régna  à 
i Myccucs  , Téménès  à Argus , & Açiftodçmç 
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•étant  mort  pendant  la  guerre  , Sparte  fut  le  par- 
tage de  fes  deux  fils. 

Les  troupes  des  Hérnclidcs  étoient  en  grande 
partie  , compofécs  des  Doricns  de  Theifalie  , peu- 
ple greffier  qui  , ne  connoillant  d’autre  métier 
*juc  la  guerre  , ramena  la  barbarie  , & mit  toute 
la  Grèce  dans  la  nécclfité  de  prendre  les  armes. 
D’anciennes  villes  furent  détruites  , de  nouvelles 
lurent  fondées  : les  peuples  refluèrent  les  uns 
fur  les  autres  : & plufieurs  forcés  d’abandonner 
leur  ancienne  patrie,  en  cherchèrent  une  nou- 
velle dans  les  isles  ou  fur  les  côtes  de  l’Afie  mi- 
neure. 

Dans  ce  mouvement  général , tous  les  peuples 
fe  trouvoient  fcparém eut  trop  foiblcs,  pour  qu’au- 
cun d’eux  pût  s’établir  folidement.  Les  diflen- 
tions  étoient  au  dedans  des  villes  , des  ennemis 
étoient  au  dehors;  & on  gémiiToit  fous  la  tyran- 
nie des  rois  , qui  étant  montés  fur  le  trône  dans 
des  tems  de  troubles,  croyoient  ne  pouvoir  fe 
maintenir  que  par  la  violence. 

Cependant  les  guerres  continuoient  : les  rois 
eux-mèmes  les  faifoient  durer  , parce  qu’elles  les 
rendoient  nécelfaires.  Mais  enfin  les  défordres 
dévoient  avoir  un  terme,  & ce  terme  devoit  être 
funefie  aux  rois.  Us  devinrent  prcfque  tout-à- 
çoup  l’objet  de  la  haine  des  peuples,  qui  les  re- 
regardant comme  les  auteurs  des  malheurs  pu- 
blics , fe  laiferent  d’ètre  les  vidimes  de  leur  am- 
bition, & fccoucrent  le  joug.  Thébes  en  avoit 
donné  le  premier  exemple  après  la  mortdeXan- 
tus  , & quelque  tems  après  les  Athéniens  décla- 
rèrent qu’ils  ne  recoimpiû'oipnt  d’autre  roi  que 
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Jupiter.  La  circonltance  où  ils  abolirent  la  royauté, 
taie  voir  combien  elle  étoit  devenue  odieufe. 

Les  Héraclides  leur  ayant  déclaré  la  guerre  , 
l’oracle  qu’ils  avaient  confulté  fuivant  l’ufage, 
les  aliura  du  fuccès  de  leur  entreprife , s’ils  11e 
tuoient  pas  Codrus , alors  roi  d’Athenes.  En  con- 
féquence  ils  ordonnèrent  de  relbe&er  les  jours 
de  ce  prince  : mais  Codrus , qui  veut  fc  dévouer 
pour  fa  patrie  , fe  déguife  en  payfan  : il  échappe 
à la  vigilance  de  fes  fujets , qui  l’aimoient  & qui 
veilloient  fur  lui  : il  palfe  dans  le  camp  des  enne- 
mis , & il  infulte  un  foldat  qui  lui  ôte  la  vie.  Les 
Héraclides  alors  n’ofant  hafarder  un  combat , fe 
retirèrent. 

Les  deux  fils  de  Codrus  , Médon  & Nilée  , le 
difputent  la  couronne  : mais  , quoique  les  Athé- 
niens pleurent  le  pere , ils  ne  veulent  pour  roi 
ni  l’un  ni  l’autre.  S’il  {entent  ce  qu’ils  ont  perdu  , 
ils  fentent  aulli  ce  qu’ils  ont  à craindre } & con- 
fidérant  l’oppreffion , où  ils  voient  tous  les  peu- 
ples , ils  proferivent  la  royauté.  Seulement  en 
mémoire  de  Codrus , à qui  ils  défèrent  les  hon- 
neurs héroïques,  ils  confient  à Médon  la  pre- 
mière magiltrature  fous  le  titre  d’ Archonte. 

• Voilà  l’époque  où  commence  la  république 
d’Athènes.  On  ne  fauroit  dire  quel  étoit  préci- 
fement  le  pouvoir  du  premier  nvagiftraL  II  paroit 
avoir  été  trop  foible  pour  réprimer  les  excès  de 
la  démocratie.  Jaloux  de  la  liberté  , & trop  peu 
éclairés  pour  la  concilier  avec  la  fourmilion  aux 
loix  , les  Athéniens  n’ont  penfé  qu’à  prendre  des 
précautions  contre  l’abus  de  l’autorité  ; & ils  en 
ont  pris  de  fi  grandes  , qu’ils  furent  long-tems 
«xpofés  à tous  les  défordres  de  l’anarchie. 

Tome  IV.  Hiji . Am.  F 
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CHAPITRE  XIV. 

Gnquieme  période.  Depuis  P établi '[[entent  de  P ar- 

chontat  perpétuel  ckez  les  Athéniens  Pan  1088 

av.  J.  C.  jufqu'à  Parchontat  rendu  annuel  P ait 

. 

684  : efpace  de  404  années. 

3L,orsqu’on  voit  les  peuplades,  quierroient, 
commencer  à fe  fixer , ce  changement  doit  être 
moins  regardé  comme  les  premiers  tems  des  fo- 
ciétés  civiles , que  comme  les  derniers  de  la  vie 
errante.  Elles  ont  encore  ,1a  même  inquiétude , 
qui  auparavant  les  portoit  à changer  continuel- 
lement de  lieu.  Elles  s’attachent  donc  foiblement 
aux  cantons  où  clics  s’établifîènt  : elles  ne  s’y 
fixent  qu’autant  qu’elles  y font  forcées  ; & à la 
plus  légère  occafion  elles  font  prêtes  à les  aban- 
donner, parce  qu’ayant  peu  debefoins,  tous  les 
pays  leur  paroiflent  égaux.  Voilà  la  caufe  de» 
émigrations  continuelles  , qui  fe  font  dans  le 
cours  des  périodes  précédentes. 

Nous  obfervons  fur-tout  cette  inquiétude  dans 
les  révolutions  de  la  Grece.  Les  tems  de  barbarie 
ont  été  longs  : ceux  qui  fè  font  écoulés  depuis  la 
première  ville  bâtie  julqu’aux  fociétés  civiles  ré- 
pandues de  routes  parts , ont  été  longs  encore  : 
& fi  dans  le  fiecle  des  héros , les  Grecs  paroif. 
fient  fe  policer  à l’envi , on  les  voit  toujours  éga- 
lement inquiets , chercher  dans  des  entïeprifes 
au  loin , un  aliment  a leur  inquiétude.  Il  cft  vrai 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  gj 

qu'nprès  la  guerre  de  Troye  la  Grece  efl:  quel- 
que tems  plus  tranquille  : mais  cette  tranquillité 
eft  Perfet  de  fon  épuifcment , & c’eft  un  état  vio- 
lent pour  elle. 

La  guerre  des  Héraclides , qui  la  tire  de  cet 
état*  force  à faire  au  dehors  des  émigrations, 
qui  auparavant  ne  fe  failoient  que  dans  l’inté- 
rieur. Les  peuples  qut  tombent  les  uns  fur  les 
autres , & qui  ne  fauroient  tous  lubfifter  dans 
des  pays  dévallés  , cherchent  de  nouveaux  éta- 
blilfemens  dans  l’Alie  mineure,  que  la  guerre 
de  Troye  a fait  connoitre,  & qui  oifre  ûn  alÿle 
atix  plus  inquiets. 

Les  Eoliens , chartes  du  Péloponefe  par  les  Do- 
riens  . y aborderont  les  premiers  ; ils  y fonde-  ' 
rent  douze  villes  , dont  Smyrne  fut  la  plus  con- 
fidérable  , & i*s  donnèrent  le  nom  d’Eolide  à 
la  contrée  où  ils  s’établirent. 

Quelque  tems  après , Nilée  , fils  de  Codrus , 
mécontent  de  n’avoir  point  d’autorité  parmi  les 
Athéniens  , rartembla  les  Ioniens , qui  ayant  auflï 
été  ch  iffes  du  Pcloponefe  » s’étoient  réfugiés  dans 
PAttique}  & les  ayant  conduits  fur  les  côtes  de  * 
P A fie  mineure , il  y fonda  encore  douze  villes, 
Ephéfe  4 Colophon,  Clafoméne,  &c.  & ce  pays 
prit  le  nom  d’Ionie. 

Enfin  vers  le  même  tems,  c’eft-à-dire , im- 
médiatement après  ’a  guerre  des  Héraclides  con- 
tre les  Athéniens , les  Doriens , qui  eux-mêmes 
avoient  charte  les  autres  , furent  en  partie  obli- 
ges de  fortir  aufli  de  la  Grèce.  Les  Héraclides , 
en  reconnoirtance  des  fecours  qu’ils  en  avoient 
reçu  , leur  avoient  donné  la  Mégaride  qu’ils 
avoient  enlevé  aux  Athéniens  : mais  cette  pro- 
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vincc  ne  fuiïifunt  pus  à leur  fubiiitancc , ils  Te-, 
répandirent  dans  les  iles  de  Crète  , de  Rhodes , 
de  Cos:  & ayant  polie  dans  l’Atic  mineure  , ils 
bâtirent  HaücarnaUc,  Cnide  & plulieurs  autres 
villes.  Cette  contrée  fut  nommée  Doride.  Il  elt 
à remarquer  que  ces  trois  peuples  font  ceux  qui'., 
jufqu’alors  avoient  paru  les  plus  inquiets:  ils  s’é- 
toient  répandus  à diVerfes  reprifes  dans  ditféremcs 
parties  de  la  Grèce. 

Vous  voyez  que  ces  colonies  font  une  fuite 
des  circonlhmces , qui  favorifoient  les  nouveaux 
étabülfemens , Sc  qui  dégoûtoient  des  anciens:  & 
vous  jugez  que  li  ces  premières  réuflifloient,  il  s’en 
devoit  former  nécelfairement  beaucoup  d’autres. 
Cet  ufage  cura&crife  particuliérement  les  Grecs  , 
parce  que  les  circonftances  , ou  ils  fe  trouvè- 
rent, rendirent  pour  eux  les  colonies  plus  nécef- 
faites  que  pour  les  autres  peuples.  Mais  il  cft 
plus  ancien  qu’eux  : ce  n’elt  , a le  confidérer 
dans  fon  principe,  qu’un  relie  de  l’inquiétude, 
des  peuplades  errantes. 

Ces  premières  tranfmigrations , qui  le  firent 
dans  le  tems  que  la  royauté  devenoit  odieufe  , 
porteront  avec  elles  l’amour  de  la  liberté  , & 
elles  établirent  fins  obltaclcs  le  gouvernement 
républicain  par-tout  où  elles  fe  fixèrent.  Ces 
peuplades  furent  donc  libres  , aulfi-tôt  qu’elles 
îé  furent  éloignées  , & cet  avantage,  qu’elles 
avoient  fur  les  villes  de  la  Grcce,  devoit  por- 
ter les  peuples  de  cette  contrée  à former  encore 
de  nouvelles  colonies  , ou  à faire  de  nouveaux 
dforts  pour  fecouer  tout-à-fait  le  joug  des  ty- 
rans. C’clt  en  effet  ce  qui  arriva , & c’elt  l’épo- 
que d’une  façon  de  penfer  , qui  changa  peu- 
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A-peu  la  face  de  la  Grèce.  Dès -lors  toutes  les 
■villes  confpirerent  contre  les  tyrans  , toutes  vou- 
lurent'{è  gouverner,  & l’amour  de  la  liberté 
devint  le  caradtere  dominant  des  Grecs. 

Dans  cette  conjon&ure  , il  étoit  naturel  qu’au- 
cnn  peuple  11’imaginât  de  dominer  fur  les  voi- 
fins.  L’ennemi  que  les  villes  avoient  au  dedans, 
ne  permettoit  pas  de  porter  la  guerre  au  dehors. 
Ainfi  les  républiques  le  formoient  de  tout  côté, 
& en  même  tems  l’amour  de  la  liberté  écartoit 
toute  idée  de  conquête.  Quoique  indépendantes , 
, elles  fembloient  ne  former  qu’un  corps,  animé 
d’un  même  efprit.  Unies  contre  les  tyrans,  tou- 
tes vouloient  être  libres  : toutes  vouioient  que 
chacune  le  fut  : aucune  ne  prévovoit  qu’elles  au- 
roient  un  jour  des  intérêts  contraires  , & quel- 
quefois un  peuple  prenoit  les  armes  , pour  brifer 
les  fers  d’un  peuple  voiGn.  C’efl:  ainG  que  cora- 
menqa  la  république  d’Achaïe  , formée  de  plu- 
fieurs  villes  confédérées,  qui  {e  gouvernoient 
chacune  par  fes  loix  & par  fes  .magifUatsi  & 
■c’efl:  aüflx  dans  ces  fortes  de  guerres  , que  fe  li- 
gnala  Corinthe , fituce  d’ailleurs  fi  avantugcuic- 
ment  pour  étendre  fi  domination. 

Cette  fermentation  des  cfprits  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  à l’ambition'.  Si  oh  ne  pouvoit  pas 
devenir  le  tyran  de  fa  patrie,  on  en  pouvoit’de- 
venir  le  législateur.  La  morale  & le  'gôuvérnq- 
ment  devinrent  donc  l’étude  des  meilleurs  efprits. 
Ils  obfervcrent  les  abus  de  la  démocratie , ils 
cherchèrent  les  moyens-  de  les  réprimer  : màfc 
il  y avoit  long-tems  qu’on  ne  fai  Toit  qhe  pallier 
les  maux  , lorfque  les  défordres  portés  à lêûr 
comble  , firent  feittir  le  befoin  d’n  ne' ré  forme 
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générale  ; & c’eft  alors  qu'on  vit  des  peuples 
demander  des  loix  , & de  limples  citoyens  exer- 
cer une  puniance , qu’ils  dévoient  à leurs  vertus 
ainll  qu’à  leurs  lumières. 

Cette  révolution  étoit  néceifaire.  Il  falloit 
qu’apres  avoir  été  jaloux  d’une  liberté  fans  bor- 
nes , les  peuples  reconnufTen-t  çnfin  que  , pour 
être  véritablement  libres , il  faut  avoir  des  loix. 
La  démocratie  , qui  fcmbloit  craindre  jufqu’à 
l’ombre  de  l’autorité,  n’étoit  pas  un  gouverne- 
ment : c’étoit  une  anarchie  , ou  les  frétions  ar- 
moient  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  , 
& finiiroicnt  par  donne*  un  maître  à la  répu- 
blique épuifée. 

Il  n’efl:  pas  poflible  de  fuivre  toutes  les  révo- 
lutions qui  nailToicnt  de  ce  défordre  : elles  font 
peu  connues:  on  voit  feulement  qu’elles  étoient 
à-peu-près  les  mêmes  par-tout , parce  que  par- 
-tout  le  même  efprit  dominoit.  Toptes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce  étoient  déchirées  par  des 
faélions , & l’amour  de  la  liberté  luttoit  conti- 
nuellement  avec  l’ambition  des  citoyens  qui  a£ 
piroient  à la  tyrannie. 

D’ailleurs,  Phiftoire  de  toutes  ces  villes  n'eft 
pas  également  intéreflànte.  Celle  de  Lacédémono 
& celle  d’ Athènes  font  les  plus  inftruétivcs  , & il 
fuffira  d’obferver  ces  deux  républiques  , pour 
juger  de  ce  qui  fe  paifoit  dans  les  autres. 

Nous  avons  vu  que  le  retour  des  Héraclides. 
donna  deux  rois  aux  Lacédémoniens.  Eurifthene 
& Proclès  fils  d’Ariftodeme  , regnerent  çonjoin- 
teipement  ; & cette  forme  do  gouvernement 
ayant  fublifté  après  eux  j le  feeptre  fe  conferv* 
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dans  deux  branches , pendant  neuf  cens  ans  ou 
environ. 

Cependant  Eurifthcne  & Proclès,  jaloux  l’un 
de  l’autre  , n’avoient  jamais  pu  ni  s’aimer  ni  s’ac- 
corder î & la  même  mcûntelligence  paifa  à leurs 
defeendans.  Ainfi  Sparte  eut  dans  fes  deux  rois 
deux  chefs  de  partis  , qui , cherchant  à l’envi  la 
faveur , firent  méprifer  leur  autorité  & leur  per- 
ibune.  C’eft  dans  ces  tems  d’anarchie  & de  licen- 
ce , que  parut  Lycurgue.  Appelle  au  trône  après 
la  mort  de  fon  frère  aine , qui  n’avoit  point  laiile 
d’enfans  miles , il  régna  : mais  la  reine , fa  belle- 
fœur  , ayant  au  bout  de  trois  mois  accouche  d’un 
fils  , il  remit  la  couronne  à cet  enfont.  Libre  alors, 
il  voyagea  en  Crète  , en  Alîe  & en  Egypte , afin 
d’obferver  les  gouvernemens,  & defe  préparer  à 
réformer  celui  de  Lacédémone  II  jugea  encore  à 
propos  de  s'éloigner  , pour  ôter  tout  fondement 
à la  crainte  qu’on  avoit  de  fon  ambition , & que 
fes  ennemis  fur-tout  atfedoient  de  montrer. 

En  elfet,  fon  abfence  dillïpa  les  foupqons:  elle 
fit  même  feutir  le  befôin  qu’on  avoit  de  fes  ver- 
tus & de  fes  lumières.  Il  fut  donc  defiré  , & il  fe 
rendit  aux  vœux  de  fes  concitoyens. 

Dans  le  delfein  de  remédier  aux  délordres  qui 
déchiroient  fa  patrie,  il  jugea  qu’il  ftillnit  remon- 
ter à la  fource  des  maux  : en  conféquence  , il  le 
propofii  une  réforme  entière  du  gouvernement. 
Une  pareille  entreprife  demandoit  de  grandes 
précautions:  il  importoit  fur-tout  d’avoir  l’aveu 
des  dieux,  & l’oracie  de  Delphes  fut  conlulté. 
La  Pythie  appella  Lycurgue  l’ami  des  dieux , 
prcfque  dieu  ; & l’alfura  que  le  gouvernement 
qu'tl  établiroit,  feroit  le  plus  parlait  qu’on  eut 
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jamais  v*u.  C’efl  alors  qu'alluré  des  principaux 
citoyens  , il  fe  rendit  en  armes  dans  la  place  pu- 
blique & fit  la  réforme  telle  qu’il  l'avoit  projcttée. 

Il  créa  un  fénat  compofé  de  vingt-huit  mem- 
bres éledifs.  Ce  corps,  placé  entre  les  rois  & le 
peuple , étoit-à-la  fois  une  barrière  à la  tyrannie  & 
à l’anarchie;  s’uniiTant aux  rois,  lorfqu’il  falloit 
réprimer  la  licence  du  peuple , s’unillant  au  peu- 
ple , lorfqu’il  falloit  réprimer  le  defpotifme  des 
rois. 

La  fouveraineté  réfidoit  proprement  dans  le 
peuple.  C’clf  dans  fes  aflemblées  que  fe  fàif'oic 
j’éledion  des  iénateurs  , & qu’on  prenoit  les 
dernières  réfolutions.  Le  fénat  n’avoit  que  le  droit 
de  délibérer  fur  les  affaires  : il  en  rendoit  comp- 
te, & fes  avis  pouvoient  être  rejettés  comme  ap- 
prouvés. 

Quant  aux  deux  rois , ils  préfidoient  au  fénat, 
.ils  avoisnt  double  fuffrage , ils  étoient  les  géné- 
raux de  la  république.  Mais  d’ailleurs  leur  pou- 
voir étoit  très-limité,  jufques-là  qu’à  la  tète  des 
troupes , ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  fans 
l’avis  d’un  certain  nombre  de  citoyens,  qu’on 
choililfoit pour  veiller  fur  eux.  En  un  mot,  on 
ne  paroilfoit  avoir  confervé  le  trône  aux  deux 
branches  des  Héraclides , que  pour  ne  pas  le 
laifler  vacant,  & pour  ôter  aux  autres  citoyens 
l’efpérance  d’y  monter.  D’ailleurs  l’autorité , que 
la  loi  donnoit  également  aux  deux  rois  , étoit 
dans  le  fait  inégale  ; parce  que  l’un  des  deux  avoic 
toujours  plus  que  l’autre  le  talent  de  l’attirer  à 
7 lui.  Elle  devenoit  donc  pour  eux  une  fource  de 
jaloufie  , & par-là  deux  rois  étoient  moins  redou- 
tables qu’un  leul.  , 
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Pour  établir  une  parfaite  égalité  parmi  les  ci- 
toyens, Lycurgue  fit  un  nouveau  partage  des 
terres  ; & banniilànt  les  richefles , les  arts  & le 
luxe , il  fubititua  une  monnoie  de  fer  aux  mon- 
noies  d’or  & d’argent. 

Il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeroient 
enfemble  : les  rois  mêmes  furent  fournis  à cette 
loi.  Par-là,  l’égalité  devenoit  plus  fenfible:  les 
nœuds , qui  unilfoient  les  citoyens , fc  relfer- 
roient  : tous  s’accoutuinoient  à la  même  fruga- 
lité , & les  richelfes  devenoient  tous  les  jours 
plus  inutiles. 

Enfin  Lycurgue,  jugeant  que  les  enfàns  ap- 
partenoient  à l’état , jugea  aulfi  que  c’étoit  à l’é- 
tat à les  élever.  Tous  eurent  donc  la  même  édu- 
cation : tous  fe  formèrent  de  bonne  heure  aux 
mêmes  mœurs  , & les  loix,  qui  fe  gravoient  dans 
les  âmes , 11’eurent  pas  befoin  d’être  écrites.  Aulfi 
ce  législateur  ne  les  écrivit  pas. 

En  formant  ce  gouvernement , l’objet  de  Lj*. 
curgue  avoit  été  de  partager  en  quelque  forte 
l’autorité,  & de  balancer  les  pouvoirs  les  uns  par 
les  autres. 

Le  fénat , établi  pour  maintenir  l’équilibre  en- 
tre les  rois  & le  peuple  , étoit  dans  l’impolfibilité 
d’ufurper  la  tyrannie.  Les  deux  autres  puilfances 
réunies  par  un  intérêt  commun,  auroient  faci- 
lement réprimé  ce  corps  dont  les  membres  étoient 
éledifs.  Il  ne  pouvoit  avoir  d’autorité  , qu’autant 
que  toutes  lès  vues  fe  dirigeoient  au  bien  public. 
Il  falloit  qu’il  devint  l’ame  de  la  république,  & 
pour  cela  il  falloit  qu’il  en  méritât  la  confiance  ; 
l’abus  de  la  puilfmce  n’eût  pas  été  refpedé  en  lui, 
non  plus  que  dans  les  rois. 


, «jo  Histoire 

Le  peuple  tout  feu!  ne  pouvoitricn  : parce  que 
tout  peuple  eft  faible  , lorfqu’il  eft  fans  chef. 
D’ailleurs  il  n’étoit  point  de  fon  intérêt  de  s’unir 
au  Gnat  pour  abailfcr  les  rois  , ni  aux  rois  pour 
abaiifer  le  fénat.  Il  lui  importoit  que  ces  deux 
puilfànces  fuirent  redoutables  l’une  à l’autre,  & 
qu’aucune  ne  prévalût  : fa  liberté  en  dépendoit. 

Les  rois  enfin , encore  plus  faibles , n*a voient 
d’autorité , que  comme  chefs  de  la  république  i 
& en  cette  qualité,  ils  avoient  également  à ména- 
ger & le  peuple  & le  fénat. 

Aucune  de  ces  puilfànces  ne  pouvoit  donc  ufur- 
per  l’une  fur  l’autre.  C’eft  ainfi  que  Lycurgue , 
en  combinant  la  monarchie,  l’ariftocratie  & la 
démocratie,  forma  un  gouvernement  qui  avoit 
les  avantages  des  trois,  fans  avoir  les  inconvé- 
niens  d’aucune.  Mais  ce  qui  contribua  fur-tout  à 
maintenir  l’équilibre  , c’eft  la  pauvreté,  c’cft qu’à 
Sparte  les  âmes  ne  pouvoient  être  vénales. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  fénat  ayant  gagné  la 
confiance  par  fa  conduite  , fes  décrets  furent  d’or- 
dinaire confirmés  dans  l’aflemblée  du  peuple  ; & 
c’eft  alors  que  le  roi  Théopompe  , jaloux  de  l’in- 
fluence de  ce  corps,  & délirant  d’y  mettre  des 
bornes  , au  hafard  même  d’aifoibiir  fa  propre 
autorité,  imagina  de  donner  des  chefs  au  peuple , 
& créa  de  nouveaux  magiftrats  qu’on  nomma 
éphorcs.  Cette  innovation  eft  d’environ  cent 
trente  ans  après  Lycurgue. 

Les  éphores  furent  au  nombre  de  cinq.  On  les 
changeoit  tous  les  ans.  Elus  parle  peuple,  ils  en 
( étoient  les  proteurs.  A ce  titre  ils  devinrent  les 
juges  des  magiftrats,  des  fénateurs  & des  rois, 
ils  fe  faifoient  rendre  compte  de  l’admimftration  : 
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ils  cafloient  les  fénateurs  : ils  condamnoiem  les 
rois  à l’amende:  iis  les  pouvoient  faire  arrêter. 
Tous  les  mois,  les  rois  juroient  folemnellemenc 
de  fe  conduire  fuivant  les  loix,  & les  éphores 
promettoient  de  les  maintenir , tant  qu’ils  feroienc 
fidèles  à leur  ferment.  Il  eft  évident  que  dans  une 
.république,  où  l’on  auroit  connu  les  richelfes, 
de  pareils  magiftrats  auroient  pu  caufer  de  grands 
défordres. 

Mais  Sparte  étoit  pauvre.  C’eft  pourquoi  les 
éphores  n’étoient  puiflans,  qu’autant  qu’ils  fe 
bornoient  à être  les  protecteurs  du  peuple  ; & le 
peuple , content  d’être  protégé , n’ambitionnoit 
rien  au-delà.  Un  éphore , qui  eût  montré  de  l’am- 
bition , eût  été  perdu.  On  refpe&oit  les  droits 
du  fénat,  on  refpeCloit  ceux  des  rois.  L’opinion 
ne  pormettoit  d’attenter  ni  aux  ups  ni  aux  au- 
tres ; & ces  droits  relloient , lorfque  les  éphores 
en  réprimoient  les  abus. 

Sparte  étoit  proprement  un  camp,  où.  les  ci- 
toyens , abandonnant  aux  efclaves  la  culture  des 
terres,  s’exerqoient  uniquement  au  métier  des 
armes.  Accoutumés , pendant  la  paix  à une  difcipli- 
ne  dure  & févere,  la  guerre  étoit  pour  euxuntems 
de  repos.  Mais  Lycurgue  ne  les  avoit  armés  que 
pour  leur  défenfe.  Il  leur  avoit  interdit  toute  con- 
quête : il  leur  en  avoit  ôté  les  moyens:  il  ne  leur 
avoit  lailfé  que  la  gloire  d’être  libres  &.  de  don- 
ner la  liberté.  Tant  qu’ils  conferverent  c#t  efprit , 
ils  jouirent  de  la  plus  grande  conlidération  ; & 
ils  auroient  obtenu  une  forte  d’empire  fur  la 
Grece,  s’ils  s’étoient  toujours  bornés  a fc  regar* 
der  comme  les  protecteurs  des  peuples  opprimés. 

Je  n'entrerai  pas  pour  le  moment  dans  de  plus 
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grands  details  fur  le  gouvernement  de  Lacédé- 
mone: nous  aurons  occalion  d'y  revenir.  Je  re- 
marquerai feulement  que  Lycurgue  paroit  l’avoir 
formé  d’après  les  circonftances  , où  fe  trouvoit 
alors  la  Grece  : circonltances,  qui  paroiifoicnt 
interdire  toute  conquête  aux  peuples  , & qui  bor- 
noient  leur  ambition  à être  libres.  La  législation 
de  Lycurgue  cft  de  l’an  872  avant  Jcfus-Chrift.' 

Sparte  a eu  plufieurs  guerres  dans  cette  pério- 
de. La  première , fous  Agis  fils  d’Eurifthene , 
réduillt  les  Ilotes  en  efclavage.  Lycurgue  ne  brilà 
pas  leurs  fers.  Il  femblc  néanmoins  qu’il  eût  été 
plus  avantageux  à la  république  de  les  avoir  pour 
citoyens,  que  pour  ennemis.  Les  autres  guerres 
font  poftérieures  à ce  législateur , & il  y en  a 
quatre.  . ; 

Dans  la  première , les  Spartiates  s’étant  flattés 
fur  la  foi  d’un  oracle  équivoque,  de  mefurer  au. 
cordeau  le  territoire  des  Tégéens  , allèrent  au 
combat  avec  une  provifion  de  cordes  , qui  fervi- 
rent  à garrotter  les  prifonniers  qu’on  fit  fur  eux. 
Ils  terminèrent,  parla  ruine. entière  d’Ithome,  la 
fécondé  qui  fut  contre  les  Melféniens  , & qui 
dura  vingt  ans.  Elle  fe  paflà  fous  Théopompe. 
Une  troifieme  fe  fit  fous  le  même  roi  , au  fujet 
d’un  champ  fur  lequel  les  Argiens  & les  Lacédé- 
moniens formoient  également  des  prétentions. 
Les  deux  armées  étant  en  préfence,  convinrent, 
pour  épargner  lefang,  de  vuider  leur  querelle, 
en  n’expofant  de  part  & d’autre  que  trois  cent 
champions,  & le  choix  ayant  été  lait,  elles  fe 
retirèrent  Le  combat  entre  ces  deux  troupes  fut 
fi  violent,  qu’il  ne  relia  qu’un  fcul  Lacédémo- 
nien & deux  Argiens  , qui,  fe  croyant  vaiu- 
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queurs,- coururent  en  porter  la  nouvelle  à Argos, 
Mais  le  Lacédémonien,  s’étant  faifi  des  dépouil-' 
les  des  ennemis,  refta  fur  le  champ  de  bataille, 
& par  cette,  taifon ,.  prétendit  au fli  avoir  eu  la 
vidoire.  Il  fallut  donc  en  venir  à une  adion  gé- 
nérale : elle  fut  à l’avantage  des  Lacédémoniens. 

La  dernieré  guerre,  dont  il  me  rcltc  à parler, 
commença  la  dernière  année  de  cette  période,  & 
dura  quatorze  ans.  Elle  fut  encore  contre  les  Meflé- 
nieus.  C’éft  dans  cette  occafion  que  l’oracle  de 
Delphes,  confulté  par  les  Spartiates,  leur  ayant 
ordonné  de  prendre  un  Athénien  pour  chef , 
Athènes  leur  offrit  le  poète  Tyrthée , ne  vou- 
lant pas  leur  donner  un  bon  général,  & n’ofant 
pas  non  plus  défobéir  à l’oracle.  Ce  poète , plus 
utile  qu’on  n’uvoit  cru , rendit  le  courage  aux 
Lacédémoniens  ; & les  MefTéniens  , chaflcs  de 
toutes  Içurs  places,  allèrent  s’établir  en  Sicile j 
où  ils  donnèrent  à la  ville  de  Zancles  le  nom  de 
Mefléjiiè  , aujourd’hui  Meflme. 

Dans  cette  période , Athènes  n’offre  qu’une 
fuite  de  fadions  & de  dilfentions.  L’archontat 
perpétuel  & héréditaire  pendant  j $ i ans , devint 
éledif,  & fa  durée  fut  réduite  à dix.  Cependant 
on  fc  fit  une  loi  de  continuer  de  prendre  les  ar- 
chontes dans  la  famille  de  Médon  ; la  mémoire 
de  Codrus  vivoit  encore  , & faifoit  aimer  fa  pof- 
térité.  Enfin  il  y avoit  quatre  cent  & quelques 
années  que  les  Médontides  gouvernoient , lorf. 
que  les  Athéniens,  toujours  plus  jaloux  de  leur 
liberté , partagèrent  entre  neuf  archontes  , la 
puilfance  qu’ils  avoient  jufqu’alors  confiée  à un 
îfcul , & bornèrent  cette  magiftrature  à une  feule 
année  d’exercice. 
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CHAPITRE  XV. 


C if  ovation  fur  la  cinquième  période. 

ans  le  cours  de  cette  période , la  guerre  la 

{>lus  confidérablc  cft  celle  que  les  Spartiates  ont 
ait  aux  Meiléniens.  D’ailleurs  les  républiques 
occupées  à fc  former , même  à fe  donner  des  fe- 
cours  contre  les  tyrans , ont  rarement  fait  des 
entreprilés  les  unes  furies  autres.  Pendant  cette 
paix , la  Grèce  fè  peuploit , & prenoit  des  forces. 

Il  cft  vrai  que  les  villes  étoient  troublées  par 
des  ditfentions  continuelles.  Sans  loix,  gouver- 
nées par  des  ufages , elles  ne  pouvoient  prendre 
une  forme  aflurée,  & les  révolutions  fe  fuccé-- 
doient , comme  les  faélions  qui  ne  ceifent  de  fc 
reproduire. 

Mais  quelque  vicieufe  que  foit  la  démocratie  , 
elle  n’a  pas  dans  de  petites  républiques  , les  mê- 
mes inconvéniens  que  dans  de  grands  érats.  Elle 
y produit  des  diifentions,  plutôt  que  des  guerres ' 
civiles  ; & c’eft  par  des  brigues  plutôt  que  par  les 
armes,  qu’on  ufurpe  l’autorité.  Comme  le  parti 

Î|ui  fuccombe,  cft  bientôt  fins  refTource  ; le  parti 
upérieur,  s’il  a pris  les  armes,  les  quitte  bientôt. 
Il  ne  lui  faut  qu’un  combat , il  ne  lui  faut  que  fe 
montrer  pour  diffîpcr  fes  ennemis.  Il  a mène 
intérêt  à les  ménager  ; & fa  vengeance  ne  tombe 
que  fur  les  chefs  , qui  lui  échappent  facilement 
par  un  exil  volontaire. 
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Maître  de  la  répub.ique  , le  tyran  n’ignore  pas 
qu’il  commande  à des  citoyens:  il  fait  que,  ja- 
loux de  leur  liberté,  ils  portent  impatiemment  le 
joug  ; & il  voit  qu’on  peut  lui  enlever  le  feeptre 
avec  la  même  facilité  qu’il  s’en  cft  faifi.  Il  lui 
importe  par  conféquent , de  faire  aimer  fon  ad- 
miniftration } & il  met  tout  fon  art  à perfuader  aux 
citoyens  qu’ils  font  libres  encore  , & qu’ils  fe 
gouvernent  eux-mèmes.  Il  paroit  donc  que  dans 
le  cours  de  cette  période , les  peuples  de  la  Grece 
n’ont  pas  été  expofés  à de  grandes  vexations. 

Auifi  remarque-t-on  que  la  population  des  vil- 
les s’accrut  au  point , que  leur  territoire  ne  pou- 
voitplus  fuffireau  nombre  des  habitans.  Si,  dans 
une  pareille  conjoncture , elles  avoient  entrepris 
de  reculer  leurs  frontières,  les  peuples  auroienc 
encore  reflué  les  uns  fur  les  autres  j & on  auroic 
vu  une  révolution  femblable  à celle  qu’avoit  pro- 
duit le  retour  des  Héraclidas. 

Mais  toutes  également  puilfantes  ou  à peu-près , 
chacune  étoit  trop  foible  pour  une  pareille  entre- 
prife.  Le  fol  même  oppofoit  des  obftacles  aux 
conquêtes:  les  montagnes  étoient  des  barrières  j 
& fi  l’on  pouvoir  les  franchir  , il  étoit  difficile  de 
faire  au-delà  des  établilfemens  folides.  Ajoutons 
à ces  raifons  que  l’idée  de  conquérir  fes  voifins 
rie  pouvoit  s’offrir  à des  peuples  accoutumés  à 
refpeéter  mutuellement  leur  liberté. 

Il  ne  reftoit  donc  aux  villes  de  la  Grece  d’au- 
tre refl'ource  , que  de  former  des  colonies.  Elles 
y étoiçnt  invitées  par  l’état  floriilànt  des  peupla- 
des qui  avoient  été  forcées  à s’établir  dans  l’Afie 
mineure  ; & la  néceffité  de  fe  débaraffer  du  fu- 
perflu  de  leurs  habitans , leur  en  faifoit  même 
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une  loi.  Non  feulement  c'étoit  une  occaflon  d'é- 
loigner les  efpnts  inquiets,  qui  pouvoient  caufer 
des  troubles:  c’étoit  encore  un  moyen  de  former 
desétabliifcmcns  , qui  pouvoient  être  avantageux. 

Les  colonies  devinrent  donc  un  des  principaux 
objets  de  la  politique.  S’il  y avoit  de  Piriconvc- 
nient  pour  une  ville , à fe  priver  d’une  partie  de 
fes  citoyens  , c’étoit  un  mal  néceflaire  : il  s’agif. 
foit  pour  elle  de  ne  les  pas  perdre  tout-à-fait,  & 
par  conféquent,  de  le  les  tenir  attachés  par  quel- 
ques liens. 

Dans  cette  vue , on  déterminoit  les  droits  ref- 
peclifs  des  métropoles  & des  colonies.  On  régloit 
ce  qu’elles  fe  dévoient  réciproquément  les  unes 
aux  autres  : on  en  dreifoit  un  ade  authentique  : 
& pour  rendre  ces  préliminaires  plus  folcmncls  & 
plus  facrés , on  les  accopipagnoit  de  làcrifices  & 
d’autres  cérémonies  religieufes. 

La  métropole  fourniifoit  à fes  colonies  les  ar- 
mes & tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à leur  ctablifle- 
ment.  Elle  leur  donnoit  des  généraux , des  ma- 
giflrats,  des  miniftres  du  culte,  & elle  s’engageoit 
à leur  continuer  fa  protedion.  Voilà  les  titres 
qui  fondoient  fes  droits. 

En  conlcquence  , les  colonies  étoient  dans  l’o- 
bligation d’aller  au  lccours  de  leur  métropole 
avec  toutes  leurs  Forces  , d’ouvrir  leurs  ports  à fes 
flotte?  , leur  territoire  à fes  armées  , & de  rom- 
pre au  befoin  toute  autre  alliance. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  à ce  fujet, 
vous  prévoyez  que  les  colonies  refterent  attachées 
à la  métropole , tant  qu’elles  furent  trop  foiblcs 
pour  ne  pas  fentir  le  befoin  d’en  être  protégées. 
Alors  la  métropole  en  retira  de  grands  fecoursj  & 

elle 
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elle  devint  d’autant  plus  puilfante , qu’elle  avoic 
fondé  un  plus  grand  nombre  de  colonies. 

Cet  ufage,  d’abord  avantageux  aux  villes  de  la 
Grece  , fut  donc  tous  les  jours  plus  fuivi.  Elle9 
mirent  leur  gloire  à donner  nailfance  à de  nou- 
, velles  villes  : cette  fécondité  devint  l’objet  do 
leur  ambition  : & cet  efprit  écarta  encore  loin 
d’elles  toute  idée  de  faire  des  conquêtes  les  unes 
fur  les  autres. 

Cependant , l’utilité  qu’elles  retiroient  de  leurs 
colonies,  ne pouvoit  être  quepailàgere.  Ces  nou- 
velles républiques,  une  fois  affermies,  fe  firent 
des  intérêts  conformes  à leur  fituation  , & ou- 
blièrent, par  conféquent  leur  métropole.  La  re- 
connoilfance  ne  palla  donc  pas  d’une  génération 
à l’autre  : les  dernieres  générations  jugèrent  que 
_ les  premières  les  avoient  acquitées  : & elles  n’imagi- 
nerent  pas  qu’il  fut  de  leur  devoir  de  lé  faenfier , ' 
lorfqu’elles  n’èn  retiroient  aucun  avantage. 

Il  n’y  a qu’un  intérêt  commun  , qui  puitfe  unir 
pluficurs  républiques  : & pour  avoir  cet  intérêt* 
il  faut  qu’elles  ayent  les  mêmes  ennemis.  En  effet, 
nous  verrons  que  les  colonies  politiques , qui  fe 
font  établies  en  Sicile  & en  Italie , prirent  peu 
de  part  aux  guerres  que  les  Perfes  firent  aux 
Grecs.  Les  colonies  au  contraire  de  l’Afie  mi- 
neure , armèrent  pour  la  Grecç  contre  la  Perfe  ; 

& cependant  ce  font  des  peuples  que  la  révolu- 
tion des  Héraclides  avoitchafTé  de  leur  première 
patrie , & qui , par  conféquent , n’avoient  contracté 
d’engagement  avec  aucune  métropole. 

A la  population  de  la  Grece  , & aux  nouveaux 
établiffemens  qu’elle  fait  dans  cette  période,  vous 
pouvez  juger,  Monfeigneur,  que  les  républiques 
Tome  IV.  Hijl.  Ane.  G 
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ont  abondamment  pourvu  aux  bcfoinsles  plus 
néceflaires  ; & que  par  conféquent,  nous  ne  fouî- 
mes pas  loin  des  tems , où  les  Grecs , fe  failànt 
des  befoins  fuperflus  , dévoient  cultiver  les  beaux 
arts.  Quelques  années  avant  la  législation  de  Ly- 
curgue , c’eibà-dire , l’an  884  avant  J.  C.  Iphitus, 
deicendant  d’Herculc,  avoit  renouvellé  à Olym- 
pie  ces  jeux  célébrés  , où  tout  concouroit  à ré- 
pandre l’émulation  & l’amour  de  la  gloire.  Com- 
ment donc  les  talens  ne  prcndroient-ils  pas  l’eflbr 
parmi  des  peuples  , qui  aiment  les  nouveautés  , 
& fur-tout  aiment  à applaudir  ? Dès-lors,  l’Afie 
mineure  avoit  déjà  de  grands  poètes:  Héfiode  & 
Homere  vivoient  dans  le  iîecle  qui  a précédé  ce- 
lui de  Lycurgue  : laGrece,  depuis  ce  législateur, 
commençoit  à les  connoitre  : & avec  quel  em- 
preflement  ne  devoit-elle  pas  rechercher  des  poè- 
mes aulli  intéreflans  pour  elle  que  ceux  d’Ho- 
mere?  Quand  on  rapproche  toutes  ces  circonf. 
tances  , on  voit  qu’elle  fe  prépare  elle-même  à 
produire  des  poètes.  C’eft  en  eifet  fur  la  fin  de 
cette  période  qu’elle  commence  à cultiver  la  poéfie 
avec  quelques  fuccès. 
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Des  loix  de  Dracon  & de  la  législation  de  Soloiu 

5iN  limitant  à plufieurs  reprifes  la  puiflaiicé 
des  Archontes  , les  Athéniens , fans  aflurer  leur 
liberté  , n’avoient  fait  que  donner  des  preuves 
de  leur  inquiétude.  On  eut  dit  que  ces  magit 
trats  étoient  feuls  à redouter.  Cependant  leur 
foiblcfle  enhardilfoit  les  fadionsj  & la  république» 
qui  craignoit  de  confier  l’autorité,  obéilfoit  aux 
dirférens  partis  qui  fe  l’arrachoient  tour-à-tour. 

Las  des  dilfentions  , les  Athéniens  demandè- 
rent enfin  des  loix  à Dracon:  mais  ce  citoyen 
ne  répondit  pas  à l’opinion  qu’ils  en  avoient  con- 
que. En  effet , il  ne  paioit  pas  avoir  rien  changé 
à la  forme  du  gouvernement.  Il  humilia  l’aréo- 

Îiage  : il  créa  un  nouveau  tribunal , qui  ne  fub- 
ilta  pas  long-tems  : il  punit  de  mort  les  fautes 
les  plus  légères  , comme  les  plus  grands  forfaits  : 
en  un  mot  j il  fit  des  loix  qui  n’ayant  de  remar- 
quable que  leur  cruauté,  devinrent  tout-à-fait 
inutiles  : le  non-ufage  les  abrogea. 

Les  défordres  étant  toujours  les  mêmes  * Cilorç» 
allié  de  Théagerte  tyran  de  Mégare , forma  1$ 
projet  d’ufurpcr  la  tyrannie  & fe  rendit  maître 
de  la  citadelle.  Il  échoua  à la  vérité.  Alliégé 
par  les  Athéniens , il  fut  forcé  à prendre  la  fuite  ; 
& ceux  qui  ne  purent  pas  s’échapper  avec  lui , 
cherchèrent  un  afyle  dans  le  temple  de  Minerve* 


IOO 


Histoire 

Mégaclès , alors  Archonte,  leur  promit  la  vie, 
s'ils  le  livroient  à lui  ; & cependant  , lorf'qu’A 
les  eut  en  Ion  pouvoir,  il  les  fit  mallàcrer.  Les 
Athéniens  curent  horreur  de  cette  tmhilon  , & 
regardèrent  la  famille  de  cet  Archonte , comme 
line  race  impie  & maudite.  Elle  elt  connue  ions 
le  nom  d’Alcméonidc , qu’elle  a pris  d'Alcméon, 
fils  de  Mcgaclès.  Nous  aurons  bientôt  occalion 
d’en  parler. 

L’entreprife  de  Cilon  ouvrit  les  yeux  : mais 
il  ctoit  difficile  d’accorder  les  factions  fur  la  for- 
me qu'on  donncroit  au  gouvernement.  Les  ha- 
bitans  des  montagnes  fe  déelaroient  pour  la  dé- 
mocratie ; ceux  delà  plaine,  pour  l’oligarchie  -, 
ceux  delà  côte,  pour  un  gouvernement  mixte; 
& les  pauvres  , vexés  pour  des  dettes  qu’ils  ne 
pouvôicnt  acquitter  , demandoient  un  nouveau 
partage  des  terres.  C’eft  dans  ces  circonflances 
que  Solon  fut  choifi-  pour  donner  des  loix  à là 
patrie.  Il  balança  quelque  tems  à fe  charger  de 
cette  commtlîion;  mais  élu  archonte  d’un  con- 
fentèment  unanime,  & revêtu  de  toute  l’auto- 
rité nécclfaire , il  entreprit  la  réforme  du  gou- 
vernement. 

Après  avoir  enfle  toutes  les  loix  de  Dracon, 
excepté  celles  qui  conccrnoient  les  meurtriers, 
il  donna  un  édit  par  lequel  il  déclara  quitte  tous 
les  debiteurs.  Cette  première  démarche  rendit 
1«  liberté  à plulieuis  citoyens  , qui  dans  Pim- 
puiflance  dé  s’acquitter  avoicut  été  forcés  à fe 
ïéduirc  en  elclavagc. 

Il  réferva  les  charges , les  dignités  & les  ma- 
gifltatures  pour  les  citoyens  riches  , qu’il  diftri- 
bua  en  trois  clalfcs.  Il  mit  dans  la  première  ceux 
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dont  le  revenu  annuel  montoit  à cinq  cent  me- 
fures.  Ceux  qui  en  avoient  trois  cent , & qui 
pouvoient  entretenir  un  cheval  en  tems  de 
guerre  , compofoient  b féconde.  La  troifieme, 
fe  forma  de  ceux  qui  n’en  avoient  que  deux 
cent.  Enfin  dans  une  quatrième  furent  compris 
les  citoyens  moins  richesses  artifans  qui  vrvoient. 
de  leur  travail , les  journaliers,  tous  les  merce- 
naires en  un  mot.  '• 

Ceux  de  cette  derniere  clalîe  furent  donc  ex-, 
dus  de  toutes  les  charges.  Pour  les  dédomager, 
Solon  leur  accorda  le  droit  de  fuifrage  dans  les. 
aifemblées  publiques , où  fe  décidoieut  toutes  les 
affaires  ; telles  que  la  paix , la  guerre , les  allian- 
ces , le  cuite , les.  lqix , les  finances  , l’éleétion 
des  magillrats.  Ces  aifemblées  étoient  même  un. 
tribunal  fuprème , auquel  on  pouvoit  appeiler, 
& qui  caffoit  ou  confirmoit  les  fentences  rendues 
par  les  autres  tribunaux.  ... 

Vous  voyez  que  le  dédomagement  , accordé 
aux  citoyens  pauvres,  étoit^trop  fort.  Etant  etf 
plus  grand  nombre , ils  dévoient  avoir  la  plus 
grande  influence  dans  les  aifemblées.  Leur  don- 
ner le  droit  de  fuifrage  , c’étoit  par  conféquent 
confier  les  intérêts  de  la  république  à des  ci-' 
toyens  , qui  n’ayant  rien  à perdre  , n’avoient 
rien  à ménager,  & qui  préfumant  que  les  ré- 
volutions pouvoient  leur  être  favorables,  les 
defiroient , & n’attendoient  que  le  moment  de  ' 
les  faire  naître. 

Afin  de  prévenir  ces  inconvéniens  , ou  du 
moins  afin  de  les  diminuer  , Solon  donna  pour 
confcil  à la  république  , un  fenat  compofé  de 
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quatre  cent  membres.  Les  tribus  qui  ctoien$ 
alors  au  nombre  de  quatre  , en  formèrent  cha- 
cune cent.  Dans  la  f uite , les  Athéniens  furent 
çliftribués  en  dix  tribus  , chacune  fourniffoit  cin^ 
quante  fénateurs , & le  nombre  en  fut  porte  à 
çinq  cent. 

Ce  corps  délibéroit  fur  les  affaires  : mais  fon 
avis  n’étoit  pas  un  décret  qui  fit  loi  : c’étoit  un 
décret  préparatoire.  Il  le  falloit  porter  à l’allem, 
biée  du  peuple , & il  pouvoit  être  rejetté  com- 
me agréé.  Sur  quoi  Anacharfis , un  Scyte  qui 
étoit  alors  à Athènes  , dilbit  à Solon  : j'admire 
que  chez  vous  les  fages  ti' aient  que  le  droit  de  déli- 
bérer , £5*  que  celui  de  décider  foit  réfer vé  aux 
fous.  On  pourroit  encore  dire  qu’un  confeil  de 
quatre  cent  perfonnes  n’eft  pas  un  confeil  de 
fages  : il  eft  trop  nombreux.  Quelque  bien  com- 
pofé  qu’on  le  l'uppofe  , îl  lui  eft  très-difficile 
4’ufer  du  droit  de  délibérer:  on  peut  mèmq 
affurer  qu’il  en  ufera  mal. 

Pour  mettre  encore  un  frein  à l’inquiétude 
du  peuple  , Solon  rétablit  l’aréopage.  Il  lui  renT 
dit  tout  fon  luftre  : il  le  fit  dépohtaire  des  loix, 
& il  lui  donna  l’infpedion  fur  toute  ^a  police. 
Cependant,  malgré  ces  précautions,  le  peuple 
reftoit  le  maître  du  gouvernement  ; & Anachar- 
fis  avoit  raifon  de  dire  encore  à Solon  : vos  loi* 
font  des  toiles  d’araignées , ou  les  foihles  feront 
fris , & que  les  forts  briferont.  Aulli  ce  législa- 
teur convenoit-il  qu’elles  n’étoient  pas  les  meil- 
leures poffibles , mais  les  meilleures  que  les 
Athéniens  fuffent  capables  de  recevoir. 

La  démocratie  , comme  nous  l’avons  remar- 
qué , n’a  pas  pour  les  petits  écats  les  mêmes 


Digitized  by  Google 


Ancienne-  ioj 

ineonvéniens  que  pour  les  grands.  Ce  qu’il  im« 
portoit  le  plus  aux  Athéniens  , c’étoit  d’avoir  de 
bonnes  loix , des  loix  qui  fe  fiffent  refpeder  mê- 
me d’un  tyran,  s’il  arrivoit  jamais  qu’un  citoyen 
ulurpat  la  tyrannie.  Or,  c’elt  en  quoi  Solon  a 
rendu  le  plus  grand  fervice  à fa  patrie.  Comme 
mon  deffein  n’elt  pas  d’entrer  à ce  fujet  dans 
un  grand  détail , je  ne  conlîdérerai  fa  législa- 
tion que  par  oppofition  à celle  de  Lycurgue  & 
nous  tâcherons  de  prévoir  les  clfets  différens , 
qui  dévoient  naître  de  jl’un  & de  l’autre. 

Les  exercices  militaires  étoient , comme  nous 
l’avons  dit,  l’unique  occupation  des  Spartiates; 
toute  autre  leur  avoit  été  interdite.  Il  ne  leur 
étoit  permis  de  s’appliquer,  ni  à l’agriculture, 
ni  aux  arts  méchaniques  , ni  au  commerce  : 
d’ailleurs  ; ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  affaire 
domeftique,  puifque  tous  les  biens  étoient  en 
commun  j ils  n’avuient  pas  même  les  foins  du 
ménage. 

Ils  étoient  donc  fort  défœuvrés.  Il  eft  vrai 
que  l’oifiveté  a peu  d’inconvéniens  pour  un  peu- 
ple qui  ne  connoit  pas  le  luxe  : cependant  il 
falloit  y pourvoir.  C’eft  pourquoi  Lycurgue  régla 
jufqu’aux  a&ions  les  plus  indifférentes  de  la  vie 
privée.  La  réglé  fut  la  même  pour  tous  les 
citoyens:  elle  les  affujettit  tous  également,  juf. 

Îjues  là  que  dans  les  falles  communes,  où  l’on 
é raffembloit  par  défœuvrement , les  fujets  de 
la  converfation  étoient  déterminés  par  la  loi. 

Accoutumés  dès  l’enfance  à la  même  réglé  & 
à la  même  difcipline  , les  Lacédémoniens  furent 
donc  aufleres  , confia  ns  dans  leurs  réfolutions, 
«xcellcns  foldats.  Toujours  conduits  par  le  mê- 
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me  efnrit;  ils  eurent  plus  de  tenue,  & par  con- 
féquent  des  lücces  plus  allurés. 

Aléprifant  les  arts  , ils  mépriferent  les  peu- 
ples qui  les  cultivoient  ; & pour  peu  qu’ils  eullént 
fur  eux  quelque  avantage , ils  étoient  fiers  & im- 
périeux avec  eux,  comme  avec  leurs  Hôtes. 

N’ctant  que  loldats  , ils  ne  connoilloient  que 
la  force  : l’utilité  de  la  république  étoit  leur  uni- 
que loi.  Ils  étoient -donc  perfides  & cruels.  Tel 
fut  leur  caradere  : l’hiltoire  ne  le  confirme  que 
trop. 

Les  inconvénient  de  l’oifiveté  auroient  été 
grands  dans  une  république  telle  qu’Athenes  : 
car  des  citoyens  pauvres , qui  n’auroient  fublillé 
d’aucun  travail , n’auroient  trouvé  de  rellburces 
que  dans  les  troublœ.  Auilî  Solon  voulut  que 
tous  fullent  également  occupés.  Le  fils  par  la 
loi  étoit  difpenfé  de  nourrir  un  pere , qui  ne  lui 
avoit  fait  apprendre  aucun  métier.  L’aréopage 
avoit  été  prépoie  pour  prendre  connoiflance  des 
moyens  dont  chaque  citoyen  fubliltoit.  Cette 
loi  étoit  d’autant  plus  fage  que  le  terrain  aride 
de  PAttiquo  faifoit  une  néceflité  de  tourner  l'iil- 
duftrie  des  habitans  aux  arts  & au  commerce. 

Il  falloir  donc  s’occuper  à Athènes  : mais  cha- 
cun avoit  le  choix  de  fes  occupations.  Ainfi  la 
liberté,  le  befoin  , la  loi , tout  favoritbit  les  arts. 
Ils  florirent  par  conféquent , & on  peut  pré- 
voir que  les  Athéniens  excellèrent  dans  tous  les 
genres. 

Aulfi  jaloux  de  leur  liberté  que  les  Spartia- 
tes, ils  n’étoient  pas  moins  courageux;  & ils 
a oient  des  mœurs  plus  douces  , parce  qu’ils 
s’occupèrent  des  art6  utiles  & agréables.  Plus 
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juftes  appréciateurs  des  talens,  ils  les  eftimerent 
davantage.  Ils  en  écoient  plus  généreux  ; & dès 
qu’ils  furent  plus  généreux , ils  furent  auffi  plus 
humains,  plus  bienfaifàns  ; plus  équitables:  ils 
eurent  en  un  mot  toutes  les  vertus  fociales. 

Mais  parce  que  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment entretenoit  leur  inquiétude  , ils  étoient 
légers  inconlhms  , amateurs  du  merveilleux  , 
capricieux  , frivoles , emportés  ; & parce  qu’ils 
ne  cellèrent  pas  d’ètre  humains  & généreux  , ils 
étoient  quelquefois  honteux  de  leurs  caprice^  & 
de  leurs  emporternens.  Vous  jugez  qu’avec  ce 
caraélere,  ils  dévoient  finir  par  avoir  tous  les  vices 
du  luxe. 

C’eft  a/Tez  vous  faire  connoitre  la  législation 
de  Lycurgue  & celle  de  Solon , que  de  vous 
montrer  d’avance  les  effets  qui  naquirent  de  l’une 
& de  l’autre.  Vos  le&ures , Monlèigneur , achè- 
veront de  vous  inltruire  à cet  égard  , & je  dois 
me  borner  à des  obfcrvations  générales, 

Les  derniers  fiecles , que  nous  avons  parcou- 
ru , feroient  peu  dignes  d’attention , s’ils  n’a- 
voient  pas  produit  ces  deux  législateurs  : mais 
ils  les  ont  produit , & il  femble  que  Lycurgue 
& Solon  fuffifent  pour  remplir  ce  long  inter- 
valle. Le  premier  a donné  dans  les  Spartiates, 
un  modelé  fubliftant  des  talens  militaires  & des 
vertus  guerrières  : le  fécond  a développé  dans 
les  Athéniens  le  germe  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales .St  des  talens  de  toute  efpcce.  Il  cft  l’épo- 
que  où  la  Grèce  a commencé  à produire  de  grands 
hommes  en  tous  genres. 

Parce  que  les  mœurs  affurent  feules  la  durée 
d’un  gouvernement , tous  deux  ont  donné  leurs 
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foins  à l’éducation  des  citoyens , quoique  avec 
des  vues  différentes.  A Sparte , les  enfans  éle- 
vés par  l’état,  ne  prenoient  que  les  habitudes 
utiles  a la  patrie.  La  république  veilloit  fur  leurs 
exercices , fur  leurs  adtions , fur  leurs  difcours. 
Rien  n’étoit  nidifièrent:  tout  ctoit  réglé  par  la 
loi  i & les  citoyens  .s’accoutumoient  des  l’enfan- 
ce a la  même  façon  de  penfer , comme  à la  mem® 
façon  d’agir. 

Une  parfaite  égalité  pouvoit  feule  maintenir 
une  difeipline  aulli  févére.  Il  falloit  par  confé- 
quent  que  tous  les  biens  fuffent  en  commun  : il 
falloit  ôter  aux  citoyens  tout  moyen  de  s’enri- 
chir, bannir  les  arts,  le  commerce,  l’or,  l’ar- 
gent. Il  falloit,  en  un  mot,  pour  fermer  Sparte 
à la  corruption,  la  fermer  aux  richelfes.  C’eft- 
donc  la  monnoie  de  fer , qui  a donné  toute  la 
confillance  au  gouvernement  des  Spartiates , & 
la  pauvreté  pouvoit  feule  conferver  les  mœurs 
de  cette  république:  ce  moyen  étoit  infaillible. 
Comme  il  étoit  le  feul, 

Solon  11e  pouvoit  donc  pas  alfurer  à fon  gou- 
vernement la  même  durée , & il  ne  fe  le  pro- 
mettoit  pas , dans  une  république , où  tous  les 
citoyens  n’étoient  pas  pauvres.  Ce  font  les  pau- 
vres qui  auroient  été  dangereux.  Il  falloit  que 
l’éducation  fit  à tous  un  befoin  de  s’occuper  , 
& ce  fut  là  le  principal  objet  du  législateur. 
Mais  il  lui  fuffifoit  aulfi  qu’on  s’occupât  : car 
en  gênant  la  liberté,  il  eût  étouffé  l’induftrie, 
& dégoûté  de  toute  occupation.  Il  étoit  donc 
néceffaire  que  tous  les  arts  fulfent  eftimés  ; que 
la  confidération  qui  leur  étoit  attachée , fit  un 
Jjefoin  d’avQir  des  talens  i & qu’elle  fit  même 
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encore  un  befoin  de  cultiver  les  talens  dans  les 
autres.  Or  , voilà  Pefprit  qui  dillingua  les 
Athéniens  : parmi  eux  les  grands  hommes  fe  fài- 
foient  un  honneur  de  former  des  élevés. 

On  a dit  que  Lycurgue  a donné  aux  Spartia- 
tes des  moeurs  conformes  à fes  loix  , & que  So-  , 
Ion  a donné  aux  Athéniens  des  loix  conformes 
à leurs  moeurs.  L’entrcprife  du  premier  deman- 
doit  plus  de  courage  , & celle  du  fécond  deman- 
doit  plus  -d'art.  Peut-être  la  différence  de  leur 
caradcre  a-t-elle  eu  beaucoup  de  part  à la  diffé- 
rence des  plans  qu’ils  fe  font  faits.  Lycurgue 
étoit  dur  •&  auftere , Solon  étoit  doux  & même 
voluptueux. 

Quoi  qu’il  en  foit , tous  deux  ont  réuflï.  Ly- 
curgue a voulu  faire  des  foldats,  & il  en  a fait: 
Solon  a voulu  réunir  tous  les  talens  aux  vertus 
militaires,  & il  a fait  des  hommes  dans  tous  les 
genres. 

L’événement , favorable  à l’un  & à l’autre  , 
eft  peut-être  le  feul  moyen  de  les  juger  : car 
nous  fommes  bien  éloignés  de  pouvoir  rationner 
fur  toutes  les  circonftances  ou  ils  fe  font  trouvés. 
Lacédémone  confcrva  plus  long-tems  fes  mœurs 
& fes  loix.  Mais  Athènes  furvecut  à fà  liberté. 
Toute  la  Grèce  fut  alfujettie  , & les  Athéniens 
eurent  fur  leurs  vainqueurs,  l’empire  que  donne 
Ja  fupériorité  des  talens. 

Tous  ces  talens auroient  été  perdus,  fi  Solon 
avoit  fait  à Athènes  ce  que  Lycurgue  avoit  fait 
à Sparte.  Mais  le  pouvait-il  ? auroit-il  été  fage 
de  le  tenter  ? Pour  en  juger,  eonnoiifons-noust 
affez  le  fiecle  où  il  a vécu  ï Admirons  le  cou- 
rage de  Lycurgue  , & chcriffons  la  mémoire  de 
Soloiv 
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CHAPITRE  XVII. 


Depuis  la  législation  de  Solon  juf qu'au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  les  Perfes. 

ï*  E gouvernement  de  Lacédémone  étoit  établi 
fur  de  folides  fondemeus,  lorfque  chaque  ville 
de  la  Grece  , troublée  au  dedans  par  fes  pro- 
pres diâentions  , étoit  trop  foible  pour  former 
des  entreprifes  au  dehors.  Toutes  auroient  même 
lùccombé  fous  la  puilfance  des  Spartiates  , fi  ce 
peuple  eût  eu  l’ambition  des  conquêtes , & un 
gouvernement  favorable  à fon  agrandiii’emcnt. 
Il  famble  en  effet  qu’il  n’avoit  qu’à  entretenir 
ces  diilcntions , pour  étendre  infenfiblement  fa 
domination  fur  tous  les  Grecs. 

Cette  politique  trop  adroite  pour  des  foldats, 
étoit  trop  contraire  à l’cfprit  de  leur  législation. 
Ils  laifferent  donc  aux  autres  peuples  le  tems  de 
s’affermir  : ils  leur  en  fournirent  même  les 
moyens  ; & ils  leur  donnèrent  de  fi  grandes 
preuves  de  leur  juftice  & de  leur  modération  , 
que  les  villes  eurent  plus  d’une  fois  recours  à 
eux,  pour  terminer  les  différens  qui  s’élevoient 
entr’elles.  Mais  ils  n’ont  pas  long -tems  mérité 
cet  éloge. 

Cette  modération,  qu’ils avoient  d’abord  mon- 
trée , les  avoit  empêché  de  former  des  projets 
d’agrandiffement.  Ils  la  perdirent,  & ils  ne  s’a- 
grandirent pas  davantage.  Il  l'uffit  d’obferver  leur 
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conduite  avec  les  Meflcniens  , pour  prévoir  qu’ils 
ne  firent  jamais  de  grandes  conquêtes. 

Les  Meifénicns  , chalïés  d’Ithome  , l’unique 
place  qu’ils  avoient  confervé , s’étoient  retirés 
chez  les  peuples  voifins , & Ithome  avoit  été 
rafée.  Invités  cependant  par  les  Spartiates  , & 
comptant  fur  les  conditions  dont  on  étoit  con- 
venu , ils  revinrent  dans-  leurs  villes  ; & ils  furent 
en  effet  traites  avec  douceur  , tant  qu’on  crut 
devoir  les  ménager.  Mais  infenfiblement  le  joug 
s’appefantit.  Les  Lacédémoniens,  infidèles  à leurs 
engagemens , parurent  méditer  la  ruine  entière 
de  ce  peuple  , ils  employèrent  à cet  effet  les 
injuftices  & les  vexations  les  plus  criantes.  Enfin 
il  y avoit  trente  - neuf  ans  que  les  Mefféniens 
gemiffoient  dans  cette  fervitude , lorfqu’ils  repri- 
rent les  armes  , & la  fortune  leur  fut  tout-a-fait 
contraire  : le  vainqueur  , devenu  plus  fier  & 
plus  inhumain,  ne  leur  laiffa  pour  rcll'ource  que 
l’efclavage  ou  la  fuite. 

Les  Spartiates  ne  mettoient  donc  point  de 
différence  entre  conquérir  & réduire  en  fervi- 
tude. Or  , cette  façon  de  penfer  avoit  d’abord 
l'inconvénient  de  rendre  les  conquêtes  d’autant 
plus  ditficiles  , que  tous  les  oeuples  de  la  Grèce 
étoient  également  jaloux  de  leur  liberté.  En  fé- 
cond lieu  , elle  les  rendoit  inutiles  , ou  même 
contraires  à l’accroiffement  de  la  puiflance  de 
Sparte  ; parce  qu’une  république  s’affoibüt , lorf. 
qu’elle  augmente  le  nombre  de  fes  elc'aves  fans 
augmenter  celui  de  fes  citoyens.  Les  Lacédémo, 
niens  fentoient  eux-mètnes  qu’ils  n’en  étoient  pas 
plus  puilfans  pour  avoir  des  efclaves  ; & c’ell 
leur  foiblëil'e  qui  a été  le  principe  de  leur  infiu- 
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inanité  envers  les  Ilotes  : ils  les  maflacroieiit  * 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  devinifcnt  redoutables 
par  leur  nombre.  Ür,  ces  précautions  perfides 
& cruelles  annonçoient  aux  autres  peuples  le 
fort  qui  les  attendoit  , & les  invitoient  à périr 
plutôt  qu’a  fe  foumettre. 

Si  les  Spartiates  eulfent  été  dans  l’ufage  d’acor- 
der  les  droits  de  citoyen  aux  peuples  vaincus , 
les  forces  de  la  république  fe  feroient  accrues  avec 
les  viéloires , & chaque  conquête  eut  pu  con- 
duire à une  autre.  Mais , jaloux  de  ces  droits , 
ils  ne  les  vouloient  pas  communiquer,  & ce  pré- 
jugé leur  ôtoit  le  pouvoir  de  s’agrandir. 

Ce  préjugé  n’étoit  pas  particulier  aux  Spartia- 
tes. Commun  à toutes  les  villes  de  la  Grece , il 
étoit  cher  fur-tout  aux  Athéniens.  Athènes  fut 
donc  toujours  foible  , ainfi  que  Sparte  ; & les 
conquêtes  furent  imposables  aux  héros  , dans  les 
tems  mêmes  qu’il  étoit  impoflîble  de  les  vaincre. 

Lors  de  Cécrops  , il  n’y  avoit  que  vingt  mille 
habitons  dans  l’Attique  ; & de  deux  dénombre- 
mens  qui  ont  été  faits  depuis  Solon  , l’un  fou9 
Périclès , l’autre  fous  Démétrius  de  Phalere , le 
plus  fort  porte  le  nombre  des  citoyens  à vingt 
& un  mille.  Il  eft  donc  prouvé  qu’il  étoit  à 
peu-près  le  même  dans  tous  les  tems. 

Lycurgue  trouva  neuf  mille  citoyens  dans 
Sparte  , & trente  mille  dans  la  Laconie.  Par  con- 
féquent  , fi  nous  jugeons  de  Lacédémone  par 
Athènes  , cette  république  n’aura  jamais  eu 
qu’environ  quarante  mille  citoyens.  Voilà  ce- 
pendant les  deux  grandes  puiflànces  de  la  Grece* 

Telle  étoit  donc  la  fituation  des  peuples  de 
cette  contrée  : aucun  n’étoit  allez  puiflant  pour 


Digitized  by  Google 


ttti 
aies 
ides 
s le 
idrir 

cor- 
rus, 
avec 
con- 
tifs  f 

pre- 

rtia- 

' > i1 

fut 
; les 
s les 
acre. 

mille 

brc- 

tbus 

, le 

ingt 
it  à 

dans 
cou- 
pât 
eu 
, ce- 
rece* 
s de 
3ûUf 


Ancienne.  iîi 

Commander  , & aucun  n’étoit  aflez  foible  pour 
recevoir  la  loi.  Cependant , parce  que  toutes  les 
villes  commençaient  à s’affermir  au  dedans,  elles 
commençoient  chacune  à regarder  autour  d’elles  i 
& des-lors  fans  doute  , elles  auruient  eu  l’ambi- 
tion de  reculer  leurs  frontières , fi  elles  en  avoient 
eu  les  moyens.  Ce  fut  donc  parce  qu’elles  fen- 
tirent  leur  impuilTance  , qu’elles  n’entreprirent 
pas  de  faire  des  conquêtes  les  unes  fur  les  au- 
tres : mais  elles  n’en  ont  pas  été  plus  tranquilles, 
parce  que  les  plus  foibles  avantages  que  quelques 
unes  remportoient,  fuffifoient  pour  femer  la  ja- 
loufie  parmi  elles. 

Ainfi  toujours  jaloufes  les  unes  des  autres , 
elles  le  furent  fur-tout  de  l’afeendant  qu’Athenes 
& Sparte  prenoient  tour-à-tour.  Elles  firent  des 
ligues  pour  tenir  ces  deux  puiffances  en  équili- 
bre -,  & parce  que  la  balance  penchoit  alternati- 
vement, elles  furent  dans  la  néceffité  de  faire 
continuellement  de  nouvelles  combinaifons  de 
leurs  forces.  Cependant  elles  n’étoient  pas  aflez 
éclairées  pour  fe  décider  fur  le  choix  des  allian- 
ces, chacune  d’après  leurs  vrais  intérêts.  La  ja- 
loulie  leur  fit  faire  de  fhuffes  démarches  : les 
vues  particulières  des  hommes  qui  les  condui- 
foient , leur  en  fireut  faire  de  plus  faufles  encore  : 
le  fyftème  politique  de  la  Grece  fut  fujet  à de9 
révolutions  continuelles  } & après  bien  des  guer- 
res , que  l’inquiétude  , plutôt  que  l’ambition  , 
avoit  fufeité  , il  ne  refta  aux  peuples  qu’un 
épuifement  général  & une  haine  qui  les  divifa 
de  plus  en  plus.  C’eft  alors  qu’affoiblis  , & inca- 
pables de  fe  réunir  contre  un  ennemi  commun , 
ils  finirent  par  être  la  proie  d’une  puilfance 
étrangère. 
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C’eft  vcrtf  les  tems  de  .Solon,  que  commença 
cette  jaloulîe,  qui  étoit  le  préfage  de  la  ruine  des 
Grecs.  Les  etiets  en  furent  lufpendus  pendant 
la  guerre  contre  la  Perfe  : auilîtôt  apres  , elle  » 
éclata  d’autant  plus  quils  avoient  eu  de  plus 
grands  fuccés.  Elle  croilloit  de  jour  en  jour  parmi 
les  diHentions  qu’elle  fit  naître  , & elle  fut . 
la  principale  cauic  des  révolutions. 

Il  y avoit  déjà  longtems  que  les  Spartiates 
donnoient  de  la  jaloufie  aux  peuples  du  Pélopo- 
néfc , lorfque  les  Athéniens  ne  failoient  encore 
ombrage  à aucun  de  leurs  voifins.  C’eft  qu’A- 
thenes  , toujours  troublée  , n’avoit  jamais  été 
dans  une  fituation  à former  de  grandes  entre- 
prifes.  Depuis  même  que  Solon  lui  avoit  donné 
desloix,  elle  n’en  étoit  pas  plus  redoutable  ; car 
ce  législateur  avoit  tari  la  fource  des  dillêntions. 
En  laiffant  l’autorité  entre  les  mains  du  peuple , 
il  avoit  proprement  livré  la  république  aux  am- 
bitieux , & il  vit  lui-même  un  citoyen  ufurper 
la  tyrannie,  environ  trente  ans  après  qu’il  eut 
feformé  le  gouvernement. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  habitait* 
de  la  montagne,  ceux  de  la  côte  & ceux  de  la 
plaine  formoient  trois  partis , qui  fe  déelaroienc 
chacun  pour  un  gouvernement  différent,  & que 
les  pauvres  demandoient  un  nouveau  partage  des 
terres.  Or , tous  ces  partis  étoient  mécontens  des 
loix  de  Solon , les  uns , parce  qu’il  n’avoit  rien 
fait  pour  eux  , les  autres , parce  qu’il  n’avoit  pas 
affez  fait.  Ils  continuoient  donc  à remuer  ; le  pre- 
mier, à qui  les  pauvres  s’ étoient  joints,  ayant 
pour  chef  Pififtrate  i le  fécond , Mégacles  de  la 

famille 
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famille  des  Alcméonides  > & le  troifieme,  Ly- 
curgue. 

Pififtrate  étoit  puiîTant  par  la  faveur  du  peuple, 
^ui  le  regardoit  comme  le  partifan  zélé  de  la 
liberté  & même  de  l’égalité.  Mégaclès  l’étoit  par 
fes  richefles.  Quant  à Lycurgue,  il  pouvoit  être 
de  quelque  fecours  à l’un  ou  à l’autre  j mais  tout 
feul,  il  n’ étoit  redoutable  à aucun  des  deux.  1 
Solon  voyoit  le  danger  où  étoit  la  république.’ 
Il  pénétroit  les  vues  de  Piliftratfe,  qui  s’attachoib 
les  pauvres  par  fa  fiienfaifance , & qui  gagnoic 
îufqu’à  fes  ennemis  par  fa  générofité.  Cependant 
le  peuple  féduit,  fe  livroit  fans  défiance,  & le 
parti  de  Pififtrate  fe  fortifioit  tous  lès  jours.  Cet 
homme,  auili  adroit  qu’ambitieux,  s’alfura  donc 
de  l’atfeélion  du  plus  grand  nombre  des  citoyens. 
Alors  s’étant  fait  lui-mème  une  blelfure,  il  fe  fit 
porter  fur  la  place  : il  accufa  fes  ennemis  d’avoir 
attenté  à fes  jours  : il  demanda  des  gardes  pour 
fa  fùreté  : il  en  obtint  cinquante  : bientôt  il  eji 
augmenta  lé  nombre  , & ne  diifimulant  plus  * 
il  s’empara  de  la  citadelle. 

Tout  céda:  les  chefs  des  deux  autres  partis 
s’exilèrent.  Solon  feul  réfilloit*  reprochant  au 
tyran  fa  perfidie  , & aux  Athéniens  leur  impruden- 
ce & leur  lâcheté.  Mais  Pififtrate  fe  défendoit  par. 
le  refpeét  qu’il  montroit  pour  les  loix:  il  les  obfer- 
voit,  il  les  faifoit  obferver  ; & plus  le  législateur 
^élevoit  contre  lut,  plus  il  affedloit  de  lui  donner! 
des  marques  d’eftime  & de  confiance.  Solon  mou,, 
rut  l’année  fuivante.  q 

Cette  même  année,  Pififtrate,  contraint  de 
céder  aux  deux  autres  fa&ions  qui  fe  font  réunies , 
(p  retire.  Rappellé  prefque  auffi-tôt  par  Mégaclès* 
Tornt  IV.  Hiji.  Ane,  •-  ïi 
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qui  lui  donne  fa  fille  en  mariage,  il  recouvre  l’au- 
tprité.  Quelques  mois  apres,  un  différent  furvemi 
qu  lu  jet  de  ce  mariage  même , la  lui  enleve,  & 
il  relte  onze  ans  en  exil.  Enfin  il  revient,  il  fait 
bannir  les  Alcméonides,  & il  n’éprouve  plus  de 
revers.  La  douceur  de  fon  gouvernement  parut 
même  faire  oublier  aux  Athéniens  la  haine  qu’ils 
qvoient  pour  les  rois,  & en  mourant  il  tranfimit 
fa  puillànce  à les  fils  Hippias  & Ilipparque. 
r;  Qn  11e  lait  fi  ces  deux  princes  régnèrent  con- 
jointement, ou  fi  l’un  des  deux  régna  ieul.  On 
fiiit  feulement  qu’ils  s’appliquèrent,  encore  plus 
quû  Pififtrate , a rendre  le  joug  de  la  tyrannie 
moins  fenfible.  Ils  protégèrent  les  lettres , qui 
commençoient  à florir  ; & cette  protection  fans 
doute  ne  contribua  pas  peu  à donner  de  leur 
gouvernement  l’idee  la  plus  avantageufe.  Lé^ 
éloges , ’ vrais  ou  flatteurs  des  gais  de  lettres , 
font  lotivent  la  réputation  des  fouverains.  Le  peu- 
ple, quj  goûte  |purs  écrits,  juge  d’après  eux| 
& plus  il  s’occupe  des  ouvrages  qui  l’amufent, 
moins  il  fait  attention,  àja  nijuùere  dont  on  lé 
gouverne.  Ce  fut  donc  vraifemblablement  autant 
par  politique  que  par  goût,  que  les  fils  de  Pififtrate 
protégèrent  les  lettres.'  ’ . 

- Il  y avoit  treize  ans  qu’ils  régnoient , lorlt 

?u’Harmodius  & Ariflogiton  formèrent  une  con-' 
jiration,  pourfe  venger  d’unaftront  qu’HipparP 
que  avoit  fait»  la  fœur  d’Harmodius.  Hipparque 
périt  par  leurs  mains  le  jour  des  Panathénées; 
mais  il  périt  feul.  Ayant  eux-mèraes  été  arrêtés',, 
ils  perdirent  la  vie  ; & Hippias , dès  ce  jour  livré 
à tous  les  foupçons,  devint  cruel,  fanguinairc, 
& fe  rendit  odieux. 
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Cependant  les  Alcméonides , qui  ne  cherchoient 
que  l’occafion  de  revenir  dans  leur  patrie , s’étoient 
• fait  charger  par  les  Amphi&yons  de  la  conftrudion 
du  nouveau  temple  de  Delphes.  Ils  s’en  acquitte* 
rent  avec  une  générofité  , où  la  politique  eut  plus 
de  part  que  la  religion -,  & bientôt  la  Pythie  ne 
rendit  plus  que  les  oraçles  qu’ils  lui  didloient.  Les 
Lacédémoniens , à qui  elle  ne  ceflà  de  répéter , 
qu’ils  11e  réulfiroient  point  dans  leurs  entreprifes, 
s’ils  ne  commenqoient  par  délivrer  Athènes  de 
la  tyrannie , déclarèrent  la  guerre  aux  Pififtratides  , 
& Hippias , forcé  de  s’exiler , fe  retira  à Lampfaque. 
. Athènes  libre,  éleva  dans  la  place  publique  des 
ftatues  à Harmodius  & à Ariftogiton , honneur 
qui  n’avojt  point  encore  été  accordé,  mais  très- 
propre  à ranimer  l’amour  de  la  liberté  & la  haine 
des  tyrans. 

Les  troubles  cependant  recommencent.  Clifthe- 
ne , de  la  famille  des  Alcméonides , afpire  à la 
tyrannie , & la  faveur  du  peuple  paroit  la  lui 
aifurcr , lorfqu’Ilàgoras,  fon  concurrent,  demande 
lies  fecours  aux  Spartiates.  Cléomene,  leur  roi, 
arrive  â Athènes.  Il  force  Clifthene  à fe  retirer: 
il  fait  bannir  fept  cent  familles,  qui  lui  étoierit 
'attachées  : il  tente  d’abolir  le  fenat:  il  veut  confier 
le  gouvernement  aux  feuls  partifans  d’Ifàgoras. 
Alors  le  peuple  fe  fouleve,  chaffe  les  Lacédémo- 
niens , rappelle  les  exilés j&  Clifthene,  effrayé  du 
danger  qu’il  a douru , abandonne  fes  premiers 

Srojets,  & rétablit  la  démocratie.  C’eft  lui  qui 
iftribua  le  peuple  d’Athenes  en  dix  tribus. 
Fiers  de  leur  liberté , les  Lacédémoniens  Ce 
Woyoient , en  quelque  forte  , feul  nés  pour  être 
libres , & ne  pardonnoient  pas  aux  Athéniens  de 
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vouloir  l’ètrc.  Honteux  d’ailleurs  d’avoir  eu  la 
(implicite  de  prendre  les  armes  fur  la  foi  d’uu 
oracle  , dont  on  avoit  reconnu  l’impofture  , ils  , 
fe  reproçhoient  d’avoir  chaifc  les  Piliftratides.  Ils 
projetèrent  donc  de  les  rétablir, 

v,,Trop  foibles  par  eux-mêmes  pour  exécuter  cetto 
entreprife,  ils  la  propoierent  a leurs  alliés.  Mais 
tous  s’y  refuferent  à l’exemple  des  Corinthiens, 
qui  témoignèrent  combien  elle  leur  étoit  odieufe. 

Corinthe,  alors  libre,  avoit  été  fous  la  domina^ 
tion  des  tyrans.  Florillànte  par  le  commerce, 
elle  rétoit  lans  rivales.  Elle  n’aVoit  donc  d’autré 
'intérêt  que  de  conferver  cet  avantage  qu’aucunç 
\i!lc  ne  lui  difputoit.  D’ailleurs  plus  faite,  parce 
qu'élfe  étoit  commerçante,  pour  connoitre  le  priai 
'de  la  liberté,  elle  vouloit  être  libre;  & elle  vouloi6 
ai>lii  que  chaque  peuple  le  fût,,  parce  qu’elle 
Vf  afpiroit  point  à dominer.  Il  lui  importait  même 
'qu’Atliencs  pût  toujours  balancer  la  puilfance  de 
Sparte.  Voilà  pourquoi  dans  cette  occafion , ort 
Voÿoit  encore  en  elle  l’efprit  de  ce  fiecle,  où 
toutes  les  villes  confpir oient  enfemble,  contré 
jestyrans. 

■j  Hippias  , ne  pouvant  donc  compter  fur  les  fe- 
çours  d’aucun  peuple  de  la  Grece,  tenta  d’enga,« 
.gnp  Artaphernc,  gouverneur  de  Sardes,  à tra- 
jVaiilcr  à fon  rctabliifemcnt , & le  fit  entrer  dans 
lès  vues.  Sur  ces  entrefaites  , les  Ioniens  s’étant 
^révoltés , les  Athéniens  fc  joignirent  à eux,  mé- 
prilànt  les  menaces  d’Artaphcrnc , & confultant 
leur  paflîon  plutôt  que  leurs  forces.  C’eft  alors 
que  la  Grece  fe  vit  menacée  des  armes  du  roi  df 
JPerfc,  . 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  révolutions  de  PAJîe  avant  la  guerre  que  les 
Perjes  ont  fait  aux  Grecs. 

t 

jL.  e premier  empire  des  Alïyricns  finit  fous  Sar- 
danapale,  lorfqu’Arbace,  gouverneur  desMedes, 
& Béléfis,  gouverneur  de  Babylohe,  fe  fouie* 
verent  contre  ce  prince  efféminé.  Des  débris  de 
cet  empire  fe  formèrent  trois  monarchies,  celle 
de  Ninive,  ou  le  fécond  empire  des  Allyriens, 
celle  de  Babylonc  & celle  des  Modes. 

A Béléfis  fuccéda  Nabonaflar , dont  l'aven* 
ment  au  trône  cit  le  commencement  d’une  ère 
agronomique , appelléc  de  fonnom  ère  de  Nabo~ 
najfar.  D’ailleurs  l’hiitoirc  des  rois  de  Babjjlone  cft 
tout-à-fait  inconnue. 

Nous  ne  connoitrions  pas  mieux  celle  des  rois 
de  Ninive,  fans  les  ravages  qu’ils  ont  fait  dans 
la  Paleftine.  Vous  avez  vu  dans  l’écriture  fainte 
les  conquêtes  de  Théglathphalafar , que  l’impie 
Achaz,  roi  de  Juda,  avoit  appelle  à fou  fccours; 
celles  de  fon  fils  Salmanafar  qui  emmena  Olee 
8c  les  dix  tribus  en  captivité  ; celles  de  Senna- 
chérib,  fils  de  Salmanafar,  dont  l’armée  fut  ex- 
terminée au  fiege  de  Jérufalem  , qui  fut  allalfiné 
par  fes  deux  fils  ainés  , & dont  la  couronne  paflà 
à fon  troifieme , Affaradon.  Sous  ce  dernier  ré- 
gné, le  royaume  de  Babylone  fut  réuni  à celui 
de  Ninive. 
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Il  paraît  que  la  monarchie  des  Medes  a com- 
mencé plus  tard  que  les  deux  autres.  L'avéne- 
ment  de  Déjocès,  Ion  premier  roi,  eft  de  la 
memç  année  que  celui  d’Alfaradon. 

Arbace  ne  régna  pas , ou  régna  peu  ; & les 
Medes  , fans  aucune  forme  de  gouvernement , 
apprirent  par  leur  expérience  combien  les  peu- 
ples ont  befoin  d’une  autorité  capable  de  réprimer 
les  violences  & les  injuftices.  Les  funeftes  effets 
de  la  licence  dévoient  donc  tôt-ou-tard  rétablir  la 
monarchie , que  la  crainte  de  la  fervitude  avoit 
proferit. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  terminer  toujours  les 
différons  par  les  armes.  Le  droit  du  plus  fort 
quoiqu’on  foit  porté  â le  reconnoitre  , n’allîire 
rien.  Il  fe  détruit  par  les  abus  qui  en  nailfent  ; «St 
il  expofe  à des  révolutions  continuelles , non-feu- 
lemcnt  les  foibles , mais  encore  les  plus  puiifans. 
C’eft  pourquoi  dans  les  tems  mêmes,  où  la  li- 
cence [faroit  bannir  toutes  les  loix , les  hommes , 
forcés  par  les  circonftances , s’en  font  comme  à 
leur  infu , & adoptent  tacitement  des  ufages  qui 
leur  en  tiennent  lieu. 

Cependant  de  pareilles  loix  font  équivoques  & 
variables  ; & quand  elles  feroient  claires , elles 
feroient  fans  force,  parce  qu’elles  ne  loin  pas  pro- 
tégées par  line  puiflance  capable  de  les  faire  ref- 
peéler.  Alors,  au  défaut  de  cette  puiflance,  on 
eft  fouvent  forcé  à prendre  des  arbitres;  & à fe 
foumettre  à leurs  décifions.  Voilà  où  en  étoient 
les  Medes , lorfque  Déjocès  devint  l’arbitre  de  la 
contrée  où  il  vivoit.  Il  y rétablit  l’ordre  par  fa 
fagefle  s & bientôt  on  vint  à lui  de  toutes  parts  » 


J 


Digitized  by 


Ancienne.  J19 

■ k • ■» 

comnr\e  au  juge  le  plus  éclairé  & le  plus  équi- 
table. 

Il  s’étoit  rendu  néceflaire  à tous  les  peuples  de 
la  Médie , lorfque  , fous  prétexte  de  vaquer  à fes 
affaires  , il  fc  refufa  à celles  des  autres.  Auffi-tôc 
l’anarchie  renouvclla  les  anciens  défordres  ou  en 
produifit  de  plus  grands  encore.  Déjocès,  qui 
l’avoit  prévu , avoit  jugé  qu’on  feroit  dans  la  né- 
celfité  d’élire  un  roi , & il  s’étoit  flatté  que  le  choix 
tomberoit  fur  lui.  11  ne  fe  trompa  pas.  Perfonnç 
n’a  voit  plus  de  droits  à la  royauté,  puifque  pef- 
fonne  n’étoit  plus  capable  de  maintenir  l'ordre  & 
la  paix  : mais  fes  titres  auroient  été  plus  beaux 
encore , s’il  les  eût  fait  valoir  fans  artifice. 

Jufqu’alors  les  Medes  avoient  vécu  difperles 
dans  une  multitude  de  villages.  Déjocès , qui  vou- 
lut en  raflembler  une  partie,  bâtit  Ecbatane.  Il 
leur  fit  fentir  le  befoin  de  fe  réunir  : il  leur  donna 
des  loix:  il  les  accoutuma  à la  difeipline  : il  adou- 
cit leurs  mocurs.il  s’appliqua  fur-tout  àleurinfpirer 
la  crainte  & le  refpeét,  fe  rendant  invifible , ne  fe 
montrant  que  par  l'éclat  qui  environnoit  le  trône  , 
& gouvernant  du  fond  de  Ion  palais.  Ceux  qui 
avoient  le  privilège  de  l’approcher , ne  pouvoient, 
dit-on , ni  le  regarder  en  face  , ni  rire  , ni  cracher 
en  fa  préfencc. 

O11  prétend  que  la  férocité  des  Medes  rendoit 
ces  précautions  nécelTaires.  Mais  , quelque  féro- 
,ces  qu’ils  fuflent , ils  avoient  fend  la  néceflité  de 
fe  foumettre  à un  roi  j ils  n’avoient  choifi  Déjo- 
cès , que  parce  qu’ils  avoient  la  plus  haute  idée 
de  fes  lumières  & de  fàjuftice,  & ils  l’avoicnt 
choifi  librement.  Il  me  femble  donc  que  pour 
diminuer  la  férocité  de  ce  peuple  , ce  prince 
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n’avoit  qu’à  fe  montrer  : un  libre  accès  auprès  du 
Déjocès,  encore  particulier , avoit  commencé  cet 
ouvrage  : un  libre  accès  auprès  de  Déjocès  , de- 
venu roi,  l’auroit achevé.  Aux  précautions  qu’il 
prennoit,  on  pourroit  donc  conjecturer  qu’il  a ufür- 
pé  le  trône.  Hérodote,  de  qui  nous  tenons  l’hiA 
toire  de  cette  révolution , peut  n’en  avoir  pas 
connu  les  circonftanccs , ou  s’être  plu  à les  em- 
bellir. Car,  Monfcigncur , on  a écrit  des  romans, 
avant  d’écrire  l’hiftoire. 

Du  fond  de  fon  palais,  Déjocès,  dit  Hérodote, 
inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafloit,  faifoit  rendre 
une  exaéte  juftice  dans  toute  l’étendue  de  fes 
états.  Comment  donc  ce  monarque , qui  ne  voyoit 
rien  par  lui-même  , pouvoit-il  toujours  trouver  , 
chez  un  peuple  ignorant  & féroce , des  hommes 
afl’ez  éclairés  pour  bien  voir  ; & aflez  juftes  pour 
lui  rendre  un  compte  fidele  de  ce  qu’ils  voyoient? 
11  elt  bien  étrange  qu’on  fe  ferme  les  yeux,  au 
moment  qu’on  fe  charge  de  conduire  les  eutres. 

Les  fautes  font  contagicufes  fur-tout  pour  les 
fouverains  ; c’efl  ce  que  l’hiltoire  ne  prouve  que 
trop.  L’exemple  de  Déjocès  , qui  s’enferm  oit  dans 
Ton  palais,  fut  fuivi  par  les  monarques  d’Orient. 
Prifonniers  fur  le  trône,  ils  furent  environnés  de 
gardes , qu’ils  croyoient  avoir  armés  contre  le  peu- 
ple , & qu’ils  avoient  armés  contre  eux-mêmes. 
La  royauté  fut  refpedfée  comme  une  puiifance 
invifible.  Mais  on  ne  prit  aucun  intérêt  à la 
perfonno  des  fouverains.  Ils  furent  égorgés,  &lc 
peuple  voioit  avec  indifférence  des  révolutions , 
qui  ne  paifoietit  pas  l’enceint'p  du  palais. 

Déjocès  régna  cinquante-trois  ans.  Ce  long 

' régné , qui  ne  fut  troublé  par  aucune  guerre , 
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affermit  Ton  autorité , & il  la  laifla  à fon  fils  Phraor» 
te  , qu’on  croit  l’Arphaxad  de  l’écriture. 

Phraortc  aflujettit  les  Perfes  , conquit  une  par- 
tie de  la  haute  Afie , & il  échoua  contre  le  roi 
d’Aflyrie , Saofduchin  ou  Nabucodonofor  I , fils 
d’Affaradon.  Ce  prince  l’ayant  vaincîu  & fait  pri- 
fonnier  , le  fit  périr  à coups  de  javelot. 

Nabucodonofor,  après  fà  vi&oire , ne  fongea 
qu’à  fe  venger  des  peuples  , qui  lui  avoient  refile 
leurs  fecours  contre  ' les  Medes  ; & ce  fut  alors 
qu’Holopherne  porta  l’épouvante  dans  le  royau- 
me d’Ifraél , afîiégea  Béthulie,  & périt  par  le 
courage  de  Judith.  L’armée  des  AiTyriens  fut  en- 
tièrement défaite. 

Le  régné  de  Phraorte  avoit  été  de  vingt-deux 
uns  i celui  de  Cyaxare , fon  fils  , fut  de  quarante. 
Ce  prince , s’étant  rétabli  pendant  que  les  Afly- 
riens  s’occupoient  à d’autres  guerres,  tourna  fes 
armes  contr’eux , les  défit , & afîiégea  Ninive. 
Sur  ces  entrefaites , les  Scythes , fortis  des  envi- 
rons des  palus  Méotides  fous  la  conduite  de  Ma- 
diès  leur  roi , font  une  irruption  dans  la  Médie , 
pendant  que  les  Cimmériens  , qu’il  avoient  chartes 
d’Europe , dévaftent  l’Afie  mineure.  Cyaxare , 
forcé  à lever  le  fiege  de  devant  Ninive,  marche 
contre  ce  nouvel  ennemi  : il  eft  défait , & les 
Scythes,  qui  fe  répandent  librement,  pénétrent 
jufqu’en  Egypte. 

On  fait  peu  de  chofe  de  l’hiftoire  d’Egypte 
depuis  Séfoftris  jufqu’à  Pfamméticus,  qui  régnoit 
alors. 

Dans  l’intervalle  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  ré. 
volte  des  Medes  jufqu’à  l’avenement  de  Déjocès, 

les  Egyptiens  ont  eu  deux  monarques , qui  fe 
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font  remarquer  : Bocchoris , qui  eft  au  nombre 
de  leurs  législateurs,  &Sabacos,  roi  d’Ethiopie, 
qui  conquit  l’Egypte,  & qui  après  l’avoir  gou- 
vernée cinquante  ans , retourna  en  Ethiopie  , 
abandonnant  volontairement  là  conquête. 

Enfin  pendant  que  Déjoces  régnoit  en  Medie, 
l’Egypte  fut  partagée  entre  douze  rois,  qui  gou- 
vernoient  avec  une  autorité  égale  , lorfque  Plàm- 
nnéticus  , devenu  fufpe&aux  autres  , fut  rélégué 
dans  les  pays  marécageux  de  l’Egypte.  Ce  fut 
fon  lalut  : car  avec  le  lècours  de  quelques  loldats 
de  Carie  & d’Ionie , que  la  terapete  jetta  fur  les 
côtes , il  défit  fes  ennemis , & fe  rendit  maître 
de  douze  royaumes.  Il  donna  des  établilfcmens 
aux  Ioniens  & aux  Cariens  , qui  l’avoient  fecou- 
ru  : il  contracta  des  alliances  avec  les  Grecs , & il 
leur  ouvrit  l’Egypte  , jufqu’alors  fermée  aux 
étrangers. 

Afluré  fur  le  trône,  il  fit  la  guerre  à Nabuco- 
donofor  I , au  fujet  de  la  Paleftine  qui  féparoit  les 
deux  royaumes.  Le  fiege  de  la  ville  d’Azoth , le 
plus  long  dont  il  foit  parlé , l’arrètoit  depuis  vingt- 
neuf  ans , lorfque  les  Scythes  , qui  menacèrent  fes 
états,  ne  lui  permirent  pas  de  pourfuivre  fes 
conquêtes.  Il  fe  crut  trop  heureux  de  lçs  pouvoir 
éloigner  à force  de  préfents  , & ces  barbares  s’é- 
tablirent dans  la  haute  Afie,  où  ils  régnèrent 
vingt-huit  ans.  Leurs  ravages  & leurs  conquêtes 
nous  font  voir  quelle  étoit  la  foiblefle  des  ancien- 
nes monarchies.  Plàmméticus  mourut  après  un 
régné  de  cinquante-quatre  ans. 

Pendant  que  les  Scythes  régnoient  en  Afie  , 
Sarac  qui  avoit  fuccédé  à Nabucodonofor  I,  per- 
dit par  fa  lâcheté  le  royaume  de  Babylone , que 
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Nabopolaflfar , un  de  fes  généraux,  lui  enleva. 
C’écoit  une  occalion  favorable  pour  aiîicger  Ni- 
liive  une  fécondé  fois.  Cyaxare  la  faifit  : Nabo- 
polalfar  fe  joignit  à lui  : Ninive  fut  raléc  : & ces 
deux  rois  partagèrent  la  monarchie , qu’il  venoient 
de  conquérir. 

Quelque  tems  après , les  Scythes  fiiccomberent 
enfin  dans  une  conjuration  des  Medes;  & ceux 
qui  purent  échapper,  s’étant  réfugiés  dans  les 
états  d’Alyate  , roi  de  Lydie  , Cyaxare  déclara  la 
guerre  à ce  roi. 

Aulfi  haut  qu’on  peut  remonter , on  trouve 
que  les  peuples  de  l’Afie  mineure  parloicnt  la  mê- 
me langue , que  ceux  de  la  Grece.  Ils  avoient 
donc  la  même  origine  ; & ils  avoient  encore  de 
commun  avec  les  Grecs  , d’avoir  été  fans  aucune 
forme  de  gouvernement.  On  en  voit  la  preuve 
dans  la  maniéré  dont  Gordius  parvint  au  trône. 

Les  Phrygiens  ayant  confulté  l’oracle  fur  les 
moyens  de  mettre  fin  aux  défordres  , auxquels 
l’anarchie  les  expofoit , la  réponfe  fut  d’élire  un 
roi  ; & l’oracle  , confulté  une  fécondé  fois  fur  le 
choix  qu’on  devoit  faire , répondit  de  choiïîr  le 
premier  qu’on  rencontreroit,  allant  fur  une  char- 
rette au  temple  de  Jupiter.  Gordius  qui  fut  ren- 
contré , fut  donc  proclamé  ; & en  mémoire  de 
cet  événement,  il  confacra  fa  charrette  à ce  dieu. 
Le  nœud , qui  attachoit  le  joug  au  timon , eft  le 
fameux  nœud  gordien  , qui , félon  l’oracie  , pro- 
mettoit  l’empire  de  l’AGe  à celui  qui  le  pourroit 
délier. 

Midas , fils  de  Gordius , lui  fucccda.  Il  com- 
mença à policer  les  Phrygiens,  encore  igiioraus 
& barbares;  & il  régla  le  culte  pujblic  conformé* 
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ment  aux  cérémonies  religieufcs , qu’il  avoit  lui- 
mème  apprifes  d'Orphée.  On  a remarqué  que 
les  reglemens , qu’il  fie  à ce  fujet,  contribuèrent 
à l’afiermilldment  de  l'on  autorité. 

Vers  cetcnis,  c’etl-à-dirc,  aux  envi rons  de  la 
fortie  d'Egypte , commencèrent  vraifemblable- 
ment  dans  l’Afie  mineure  une  multitude  de  pe- 
tits royaumes , dont  il  ne  relie  aucun  fouvenir* 
Mais  les  Phrygiens , les  Lydiens  & les  Troyens 
font  des  peuples  tort  connus,  & la  monarchie  des 
derniers  paroit  avoir  été  allez  confidérable. 

*“  Dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troye,  ou  en- 
viron , Argon , arriere-pctit-fils  d’Alcée  dont  Her- 
cule étoit  pere , régna  fur  les  Lydiens.  Ses  dcf. 
eendans , dont  on  n’a  pas  la  fuite , confcrvcrent 
cette  couronne  pendant  plus  de  cinq  cens  ans. 
Gygès  l’ufurpa , après  avoir  ôté  la  vie  à Candau- 
le,  le  dernier  des  Héraclidcs  , & la  tranfmità  fes 
enfans.  Alyate  étoit  fon  arriere-pctit-fils. 

La  guerre,  que  Cyaxarefit  à ce  prince,  duroit 
depuis  fix  ans,  lorfqu’unc  éclipfc  de  foleil , pré- 
dite par  Thaïes  de  Milet , effraya  les  deux  armées, 
& fit  faire  la  paix.  Alyate  chalfa  les  Cimmériens. 
Il  fe  rendit  martre  de  Smyrne  ; & il  fit  pendant 
onze  ans  la  guerre  aux  Miléfiens , uniquement 
pour  leur  enlever  leurs  moilfons,  ne  leur  Faifant 
d’ailleurs  aucun  autre  dommage;  vraifemblable- 
ment  il  les  vouloit  punir  de  quelque  injure  qu’il 
en  avoit  reçu. 

Vers  ce  tems  commencent  les  conquêtes  de 
Nabucodonofor  II,  fils  de  Nabopolalfar.  Inquiet 
de  l’agrandilTement  des  Babyloniens  , Néchao 
avoit  armé  contr’eux , & leur  avoit  enlevé  la  Pa-v 
kftine  & la  Syrie  , après  avoir  défait  Jolias , roi 
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flejuda,  qui  lui  réfutait  un  pafllige  par  la  Judée, 
Nabucodonol'or  recouvra  ces  provinces,  & én 
conquit  de  nouvelles.  Vous  lavez , Monfeigneur , 
la  captivité  des  Juifs,  la  prife  de  Jérufalem,  celle 
de  Tyr  après  un  lîegc  de  treize  ans , & les  dé- 
vacations  que  ce  conquérant  fit  dans  l’Egypte.  Il 
laiila  le  gouvernement  de  ce  royaume  à Amafis  > 
qui  s’étoit  foulcvé  contre  Apriès  ou  Aphrée  , pe- 
tit fils  de  Néchao. 

Nabucodonol'or  mourut  après  un  régné  de 
quarante-trois  ans , taillant  une  monarchie  plus 
vafte  que  puiilànte-,  & qui  fut  la  conquête  des 
Perfes,  lorfque  Cyrus,  leur  roi,  fe  fut  joint  à 
Aftyagès , fils  & fuccefleur  de  Cyaxare. 

Les  commencemens  de  Cyrus  & de  l’empiré 
des  Perfes  font  très-obfcurs.  Nous  (avons  que 
Cyrus,  ayant  vaincu  les  Babyloniens  , marcha 
contre  leur  allié  Crefus , fils  & fuccelfeur  d’À- 
lyatc,  qu’il  défit  à Thymbrée , prit  Sardes,  ca- 
pitale de  Lydie  , fournit  l’Afie  mineure  , fubju- 
gua  la  Syrie  & l’Ambie , & fe  rendit  maître  de 
Ëabylone.  D’ailleurs  , nous  lavons  mal  les  cir- 
conlfances  de  tous  ces  événemens  : c’eft  pourquoi 
je  me  bornerai  à faire  quelques  obfervations  fui: 
la  maniéré  dont  fe  faifoient  alors  les  conquêtes. 

Nous  avons  vu  , Monfeigneur  , un  tems,  oÀ 
les  conqucrans  ne  prenoient  les  armes  que  pour 
.dévafter  des  provinces , qu’ils  ne  fe  propoloient 
pas  de  coni'erver  ; & ils  revenoient  couverts  de 
gloire , lorfque  chargés  des  dépouilles  des  no- 
tions vaincues , ils  trainoient  après  eux  un  grand 
nombre  de  captifs.  Par  cette  conduite  , ils  firent 
j)lus  qu’ils  n’avoient  projetté  : ils  reculèrent  leurs 
Trontieres,  moins  parce  qu’ils  avoient  eu  l’ambu 
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tion  de  dominer  fur  les  peuples  voifins  , que  par- 
ce que  ces  peuples  , continuellement  épouvantés, 
s’emprclicrent  à leur  donner  toutes  fortes  de  mar- 
ques de  foumilfion.  C’ett  ainfi  vraifemblablement 
que  fe  forma  la  première  monarchie  des  Allÿ- 
riens. 

Les  dévaluations  ayant  fubjugué  les  provinces  , 
il  étoit  naturel  que  ces  conquérais  féroces  ima- 
jninafl'cnt  que  les  dévaluations  étoient  encore  le 
meilleur  moyen  de  les  conlerver.  Ils  voyoient 
qu’un  peuple  épuifé  11e  pourroit  briferfes  fers, 
qu’il  n’oferoit  le  tenter,  & que  par  conféquent , 
Ion  épuifement  alîuroit  fa  fervitude.  Ils  bornè- 
rent donc  toute  la  politique  à ruiner  les  pays* 
qu’ils  vouloient  retenir  fous  leur  domination. 
Voilà  pourquoi  la  fuite  des  vidoires  n’otfre  què 
des  mallàcres,  des  villes  détruites , des  nations', 
exterminées.  Cet  ufage  barbare  étoit  fi  général  \ 
que  le  vainqueur , qui  égorgeoit  le  vaincu , pa- 
roiffoit  ufer  de  fes  droits  , & la  captivité  ctoit  de 
là  part , comme  une  grâce. 

Une  preuve  qu’011  11e  connoifToit  pas  d’autre 
moyen  pour  conferver  les  provinces  conquifes  , 
c’eft  que  dans  ces  fiecles  , où  une  place  environ- 
née de  murs  & fituée  un  peu  avantageufement !, 
pouvoit  foutenir  un  fiegede  pluficurs  années,  04 
n’imagina  pas  de  fortifier  les  frontières,'  pour 
prévenir  le  foulevement  des  peuples , ou  pour 
défendre  l’empire  contre  l'étranger.  Le  pays  étoit 
ouvert , & une  vidoire  amenoit  l’ennemi  jufqu’à 
la  capitale,  où  le  monarque  attendoit  le  même 
fort  qu’il  avoit  fait  fubir  à d’autres. 

Nous  avons  remarqué  que  les  premières  con- 
quêtes ont  été  faites  par  des  peuples  errans , & 
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ce  qui  paroît  le  confirmer , c’eft  que  dans  les 
fiecles  que  nous  avons  parcouru , les  grandes  mo- 
narchies ont  continué  de  faire  la  guerre , comme 
ces  peuplades  la  faifoient  elles-mêmes. 

Premièrement , un  monarque  commenqoit  fou- 
vent  une  campagne  fans  plan,  fans  projet,  fans 
favoir  où  il  porteroit  fes  armes.  C’eft  ainfi  que 
Nabucodonofor  II,  marchoit  contre  Jcrufalem 
fans  le  favoir  lui-mème.  Il  confulta  le  fort , lor£ 
qu’il  fut  arrivé  dans  un  endroit , où  deux  cheminé 
aboutiffoient , & le  fort  tomba  fur  Jérufalem.  . 

En  fécond  lieu  , il  paroit  que  les  Afiatique* 
ont  été  des  fiecles , avant  de  favoir  divifer  une 
armée  en  ditïérens  corps.  Cyaxare,  félon  Héro^ 
dote , eft  le  premier  qui  y ait  penfé.  Les  armées 
auparavant  combattoient  donc  confùfément  dé 
fans  ordre. 

Enfin  les  armées  étoient  moiné  des  corps  de 
foldats , que  des  peuplades , où  le  nombre  des 
femmes  & des  enfans  pouvoitètre  égal  à celui  des 
pombattans. 

Les  AUyriens  , les  Babyloniens,  les  Medes  & 
les  Egyptiens  faifoient  donc  la  guerre  à peu  près 
comme  les  Scythes  faifoient  des  irruptions.  Voilà 
pourquoi  ces  anciennes  monarchies  étoient  d’au- 
tant plus  foibles , qu’elles  étoient  plus  vaftes  ; & 
il  ne  faut  pas  s’étonner , fi  elles  tomboient  avec  la 
même  facilité  qu’elles  s’élevoient.  L’empire  appar- 
Jenoit  alors  aux  peuples  qui  étoient  plus  endurcis 
à la  fatigue.  C’eft  par  cette  ratfon  que  les  Perfes 
l’obtinrent,  & j’ai  peine  à croire  que  Cyrus  fût 
lin  grand  général. 

Eu  effet , Monfeigneur , l’art  militaire  peut  fe 
perfectionner  dans  dés  républiques,  telles  qu’A- 
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thènes  & Lacédémone  , parce  qu’elles  font  la 
guerre  avec  de  petites  armées  , & que  l’amour  de 
la  liberté  attache  une  grande  coniidération  au 
métier  des  armes.  Voila  les  feules  caufcs , qui 
peuvent  concourir  aux  progrès  de  cet  art.  Il  n’eu 

Îiouvoit  donc  pas  faire  dans  des  monarchies  , tél- 
és que  celles  des  Affyriens  ou  des  Babyloniens  j 
& j’ajoute  qu’il  ne  pouvoit  pas  en  avoir  fait  da- 
vantage parmi  les  Perfes  , puifqu’avant  Cyrus  , 
ce  peuple  nes’étoit  fait  aucun  nom  par  les  armes, 
& qu’il  avoit  même  été  conquis  par  les  Medcs. 
Il  eft  vrai  que  ce  conquérant  eft  repréfenté  dans 
la  Cyropédie  , comme  un  grand  général  : mais 
c’eft  une  des  raifons  qui  me  fait  croire  que  Xéno- 
phou  n’a  voulu  faire  qu’un  roman.  En  effet , il 
n’eft  pas  vraifemblablc  qu’un  grand  capitaine  fè 
foit  formé  tout  feul  & tout-à-coup , parmi  des 
peuples  auffi  expérimentés  que  les  Perfes:  cela 
eft  d’autant  moins  vraifemblable  que  ce  conqué- 
rant n’ avoit  pas  befoin  de  talens  fupérieUrs  pour 
vaincre  des  ennemis  tout-à-fàit  ignorans  dans 
Part  militaire  ; & ce  qui  ne  l’eft  pas  encore , c’efl 
l’humanité  & la  générofité  que  montre  après  la 
viéloire , le  Cyrus  de  la  Cyropédie.  Il  contient  fes 
foldats  : il  empêche  le  lac  des  villes  : il  refpedle 
la  valeur  dans  l’ennemi  qui  fe  défend  -,  & il  femble 
occupé  à épargner  le  fang  des  vaincus. 

Voilà  un  cara&ere  bien  différent  de  celui  des 
monarques  de  l’Afie.  Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins 
étonnant  c’eft  que  le  héros  de  Xénophon  joint 
les  lumières  aux  vertus.  Grand  homme  d’état,  il 
connoit  l’art  de  manier  les  efprits  : affable  & d’un 
accès  facile , il  fait  defeendre  jufqu’aux  derniers 
de  fes  fujets , fans  s’abaifTer  : il  fait  récompenfer 

ave« 


Digitized  by  Gqogle 


Ancienne.  119 

avec  unfeul  mot:  il  fait  faire  un  refus,  (ans.  dé- 
plaire : il  a des  amis , & il  vit  familièrement  avec 
eux , fans  en  être  moins  refpe&é.  En  un  mot , il 
ne  fe  croit  fur  le  trône  que  pour  veiller  au  bon- 
heur des  peuples,  & il  donne  tous  fes. foins  à les 
rendre  heureux.  Il  eft  bien  difficile  d’imaginer 
que  ce  foit-là  le  Cyrus  des  Perfes. 

Cambyfe,  ayant  fuccédé  à Cyrus  fon  pere, 
arma  contre  l’Egypte.  Il  employa  quatre  ans  aux 
préparatifs  de  cette  guerre , & il  la  commença 
loriqu’ Amafis , quivenoit  de  mourir,  lailfoitla 
couronne  à fon  fils  , Pfamménite. 

Pélule  , qui  étoit  la  clé  de  l’Egypte,  auroit  pu 
l’arrêter  : il  s’en  rendit  maître  par  Itratagème  : il 
défit  Pfamménite  , marcha  à Memphis,  qui  ne  fit 
pas  une  longue  réfiftance;  & toute  l’Egypte  fè 
fournit.  Pfamménite  ne  régna  que  fi::  mois.  Cam- 
byfe lui  avoit  d’abord  confervé  la  vie  : mais  ce 
prince  ayant  voulu  remuer  , il  le  fit  mourir. 

Voilà  tous  les  fuccès  de  Cambyfe.  On  remar- 
qua bientôt  en  lui  des  accès  de  démence , & fon 
règne  ne  fut  plus  qu’une  fuite  d’extravagances  & 
de  cruautés.  Il  perd  une  grande  partie  de  fon  ar- 
mée, qu’il  conduit  contre  les  Ethiopiens,  à tra- 
vers les  déferts  & fuis  précautions.  Cinquante 
mille  hommes , qu’il  envoyé  contre  les  Ammo- 
niens , périflent  fans  qu’on  fâche  comment.  Il 
pille  les  temples  de  Thebes  & les  brûle.  Arrivé  à 
Memphis  , lorfqu’on  célébroit  la  fête  du  dieu  Apis , 
il  blefla  cet  animal  avec  fon  poignard  : il  fit  fufti- 
ger  les  prêtres , & ordonna  de  tuer  tous  ceux  qui 
célébroient  cette  fête.  Il  fit  alfafliner  fon  frere 
Smerdis,  parce  qu’il  le  vit  en  fonge  fur  le  trône  j 
& parce  que  Méroc,  qui  étojt  tout  à la  fois  (à  fem- 
Tome  IV,  Hijl  Am%  l 
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me&  fa  fœur,  ne  peut  refufcr  fcs  larmes  à ce 
prince , il  lui  donne  un  coup  de  pied , dont  cette 
prmcefle , alors  enceinte  meurt.  Pour  montrer 
qu’il  a la  main  fûre  dans  le  vin , il  bande  fon  arc 
contre  le  61s  de  Prexafpe,  & déclarant  qu’il  en 
veut  au  cœur , il  le  lui  perce.  Prexafpe  cepen- 
dant  fétoit  de  tous  les  courtifans  celui  auquel  il 
montroit  le  plus  de  confiance.  Le  lendemain  il  fit 
mourir  làns  raifon  douze  Pcrfes.  Enfin  il  n’y  avoit 
prefque  pas  de  jour , qu’il  ne  làcrifiât  des  vidâ- 
mes à fa  fureur. 

Il  retournoit  à Sufe  fa  capitale,  lorfqu’arrivé 
en  Syrie , il  apprit  que  Smerdis  avoit  été  élu  roi. 
Ce  Smerdis  étoit  un  mage , frere  de  Patifithe , à 
qui  Cambyfc  avoit  confié  le  gouvernement  pour 
le  tems  de  fonabfence,  & qui  étoit  mage  lui-mê- 
me. Cambyfe  ne  put  pas  punir  l’ufurpateur , il 
mourut  en  Syrie  d’une  blelfure  qu’il  fe  fit  avec 
fon  poignard  , lorfqu’il  montoit  à cheval.  Il  a rè- 
gne fept  ans  & quelques  mois. 

Cyrus  avoit  cru  devoir  donner  là  confiance  aux 
eunuques,  qui  étant  généralement  méprifés,n’a- 
voient  d’autre  intérêt  que  de  s’attacher  à un  prin- 
ce qui  faifoit  leur  fortune,  & qui  leur  donnoitde 
la  confidération.  De  pareils  minières  étoient  bien 
plus  néceflaires  au  faux  Smerdis , qui  n’ofoit  pas 
fe  montrer  en  public,  & il  n’en  eut  pas  d’autres. 
Déjà  fofpcd,  il  le  devint  encore  par  cette  préfé- 
rence & par  fcs  précautions  à fe  cacher  à ceux 
qui  l’auroie'nt  reconnu.  Ces  foupqons  parurent  fe 
confirmer  5 lorfqu’on  crut  voir  dans  là  conduite 
de  l'affectation  à s’attacher  les  peuples  par  des 
grâces.  Otanes  enfin,  s’étant  affuré  de  l’impof. 
jiare  forma  une  confpiration  avec  Darius  & cin<j 
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autres  feigneurs  perfàns , & les  deux  mages  fu- 
rent égorgés. 

Selon  Hérodote,  ces  conjurés  tinrent  confeil 
fur  la  forme  qu’ils  donneroient  au  gouverne^ 
ment , & ils  ne  le  déterminèrent  qu’après  avoir 
pelé  les  avantages  & les  inconvéniens  de  la  dé- 
mocratie , de  l’ariliocratie  & de  la  monarchie. 
Mais  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  des  Perfes 
aient  délibéré  fur  un  pareil  liijet  : les  Grecs  ne 
le  croyoient  pas , comme  le  remarque  Hérodote 
lui-mème  i & je  foupçonne  cet  hiftorien  d’avoir 
iàifi  cette  occafion  pour  dire  ce  qu’il  penfoit  fur 
chaque  efpece  de  gouvernement. 

Les  feigneurs  perfans  convinrent  de  fe  trou- 
ver le  lendemain  dans  un  lieu  marqué  , au  lever 
du  foleil , & de  reconnoitre  pour  roi  celui  dont 
le  cheval  hennirait  le  premier.  Ils  croyoient  que 
le  foleil,  le  dieu  des  Perfes,  déclarerait  par-là, 
fur  qui  le  choix  devoit  tomber.  A peine  ils  y 
arrivèrent  que  le  cheval  de  Darius  fe  hâta  de 
hennir,  parce  qu’il  avoit  pafle  dans  ce  lieu  une 
partie  de  la  nuit  avec  une  cavale.  C’eit  une  pré- 
caution que  l’écuyer  de  Darius  avoit  pris  pour 
aflurer  la  couronne  à fon  maître. 

Ce  prince  étoit  fils  d’Hyftafpe  , gouverneur 
de  Perfe.  Sous  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  veiller 
à la  défenlè  de  l’état , s’il  n’avoit  des  revenus 
fixes  & allurés  , il  impofa  les  provinces  , qui 
jufqu’alors  n’avoient  payé  que  des  elpeccs  de 
dons  gratuits.  Il  les  impofa  néanmoins  avec 
beaucoup  de  modération  , parce  qu’il  eut  été  im- 
prudent à lui  de  n’en  pas  montrer.  Une  pareille 
innovation  aurait  foulevé  les  peuples , s’il  ne  leur 
-avoit  pas  feitf  croire , qu’ils  paieraient  moins  & 
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l’avenir  , qu’ils  A’avoient  pavé  jtifqu’alors.  Il 
eut  fur-tout  l’attention  de  ménager  les  Perfes , 
& il  n’en  exigea  aucune  cfpccc  de  tribut. 

Les  Babyloniens  , qui  portoient  impatiemment 
le  joug,  parce  que  le  fiege  de  l’empire  avoit  été 
transféré  à Sufe  , fe  révoltèrent  la  cinquième 
année  du  rogne  de  Darius.  Ce  prince  aiîiégca 
Babylonc  avec  toutes  fes  forces.  Il  fut  vingt  mois 
devant  cette  place  ; & il  défeipéroit  de  s’en  ren- 
dre maître  , torique  Zopire  la  lui  livra.  Pour 
exécuter  ce  delfem , Zopire , un  des  lèpt  qui 
avoient  conjuré  contre  le  mage  Smerdis,  s’étoit 
lui-mème  coupé  le  nez  & les  oreilles , & il  étoit 
allé  offrir  fes  ferviccs  aux  Babyloniens  , accu- 
lant Darius  de  l’avoir  mis  dans  l’état  où  on  le 
voyoit  , & ne  paroiifane  refpirer  que  la  ven- 
geance. • ' 

Darius  abatit  les  murs  de  Babylone , & fit 
mourir  trois  mille  habitans.  Alors  tout  l'on  em- 
pire étant  fournis  & tranquille , il  crut  que  fa 
gloire  demandoit  de  lui  qu’il  fit  la  guerre  à fes 
voifins  : & il  projeta  de  faire  une  irruption  en 
Scy thie , parce  qu’autrefois  les  Scythes  en  avoient 
fait  une  en  Afic. 

Les  Scythes  étoient  des  peuple?  pafteurs , qui 
fans  demeure  fixe , erroient  dans  de  vaites  pays 
incultes.  Il  étoient  donc  impoifible  de  les  fubju- 
guer.  Ils  n’avoient  qu’à  fuir  pour  vaincre  ; & 
leur  ennemi  , dénué  de  tout  , périiToit  fans 
combat.  Par  conféquent , autant  il  pouvoit  être 
avantageux  aux  Scythes  de  faire  des  irruptions 
chez  les  Perfes,  autant  il  l’étoit  peu  aux  Perfes 
jl’en  faire  chez  les  Scythes. 

-A  la  tête  d’une  armée  de  fept  cent  mille  hom- 
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mes,  Darius  parc  de  Sufe.  Il  parte  le  Bofphorc 
de  Thrace  fur  un  pont  de  bateaux.  Il  cil  fuivi 
d’une  flotte  de  iîx  cent  vaiifcaux , que  lui  ont 
fourni  les  peuples  des  côtes  de  l’Afie  mineure 
& de  PHcllcfpont.  Il  arrive  fur  les  bords  de 
l’Ifter , aujourd’hui  le  Danube  : il  pâlie  ce  fleuve 
& lailfe  aux  Ioniens  la  garde  du  pont,  leur  per- 
mettant de  fe  retirer  , s’il  n’ell  pas  de  retour 
dans  deux  mois. 

Ce  terme  ctoit  expiré , & Darius  ne  paroif- 
fbit  point  encore.  Pour  combattre  un  ennemi 
qu’il  n’avoit  pu  joindre  ; il  s’etoit  engagé  trop 
avant  ; & il  n’avoit  pu  revenir  dans  le  tems  qu’il 
avoit  projeté.  Cependant  les  Ioniens  étoient  fol- 
licités  par  les  Scythes  à rompre  le  pont  & à fe 
retirer  ; & ils  pouvoient , fans  manquer  à leurs 
engagemens,  lailir  cette  occafion  de  fecouer  le 
joug  des  Perles.  C’étoit  l’avis  des  chefs , & fur- 
tout  de  Miltiadc , alors  tyran  de  la  Chcrfonefe 
de  Thrace  (*).  Mais  Hvltice , tyran  de  Milet\ 
leur  ayant  repréfenté  qu’ils  n’étoient  maîtres, 
chacun  dans  leurs  villes,  que  (bus  la  protection, 
des  Perles,  ils  comprirent  que  leur  fortune  ctoit 
liée  à celle  de  Darius  ; &.  ils  rcfulurcnt  de  l’at- 
tendre. Ce  fur  le  fàlut  de  ce  monarque  , dont  la 
conduite  elt  un  exemple  des  eiitreprifcs  impru- 
dentes des  conquérans  de  i’Al'ie. 


(*)  Lorfqtic  Pififtratc  ctoit  tyran  d’ Athènes  , Miltiade , 
fils  de  Cyplcle,  invité  par  les  Dolonces , qui  habitoient  la 
Cherronefe  de  Ybrace,  à oouduire  une  colonie  chez  eux,  y 
alla  avec  les  Athéniens,  qui  le  voulurent  fnivre  , & fut  choih 
par  ce  peuple  po«r  !c  gouverner.  Il  laifla  ce  royaume  à S te  fa- 
go  ras  fils  de  Cimon  , fon  frère  de  ni  e/e , (Miltiade  , dont  ii  cft 
ici  que  faon , ctoit  le  neveu  de  Sit:  fa  juras  , mort  fans  enfaus. 
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Darius  laifla  Mégabyfe  dans  la  Thracc,  pou» 
en  achever  la  conquête,  & vint  â Sardes,  ou 
il  paila  près  d’une  année.  Alors  , emprellé  de 
témoigner  fa  teconnoill'ance  au  tyran  de  Mil  et , 
il  s’engagea  à lui  accorder  tout  ce  qu’il  deman- 
deroit;  en  conféquence  , il  lui  permit  de  bâtir 
une  ville  fur  la  rivière  de  Strimon  en  Thrace  : 
ne  conlîdérant  pas  que  par  la  fituation  de  cette 
place  , HylHée  pouvoit  devenir  aii’ez.  puiflant 
pour  protéger  les  peuples  de  cette  contrée,  & 
les  foullraire  aux  Perfes.  Mégabyfe , lui  ayant 
fait  des  reprefentations  à ce  liijet,  il  rappella 
Hiftéc  fous  divers  prétextes , & remmena  a Sufe , 
où  il  le  retint. 

Ayant  enfuite  médité  une  expédition  dans  les 
Indes,  il  équipa  fur  l’inclus  une  flotte,  dont  il 
donna  le  commandement  à Scylax  , grec  de  Ca- 
rie ; le  chargeant  d’oblèrver  les  bords  de  ce  fleuve 
dans  tout  fon  cours  , de  palfer  dans  l’Océan , & 
de  venir  en  Egypte  par  la  mer  rouge.  Scylax 
exécuta  parfaitement  ccs  ordres , & aborda  en 
Egypte  trente  mois  apres  fon  départ.  Sous  Né- 
chao  , des  Phéniciens  avoient  fait  une  navigation 
encore  plus  étonnante  : car  après  s’èrre  embar- 
qués lur  la  mer  rouge , ils  avoient  fait  le  tour 
de  l’Afrique  , & ils  étoient  revenus  dans  la  n\édi- 
tcrrance  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Il  fcmble  que  Darius  inliruit  par  les  revers 
qu’il  avott  eu  en  Scythie , avoit  longe  à prendre 
ics  mefures  avant  de  s’engager  dans  une  nouvelle 
guerre:  auifi  finit-il  la  conquête  des  Indes.  L’hiE 
toire  n’a  pas  confcrvé  les  circonftances  de  cette 
expédition. 

Pendant  cette  guerre  , une  dilfention  élevée  à 
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Naxc,  islc  de  la  mer  Egce au jourd’hui  Archi- 
pel , fit  bannir  pluficurs  citoyens  qui  vinrent  à 
ÎVlilet  implorer  le  fccqurs  d’Ariftagoras  , gendre 
d'Hyitiée  & gouverneur  de  cette  ville.  Ariftago- 
ras  aulfitôt  forma  le  projet  de  conquérir  Naxe, 
les  autres  Cycladcs , l’isle  d’Eubée  , & par  ce 
moyen  de  préparer  aux  Perfes  la  conquête  de  la 
Grece.  Artapherne  , fatrapc  de  Sardes  , ayant 
approuvé  ce  projet , le  fit  goûter  à Darius  fon 
frere.  On  fit  donc  tous  les  préparatifs  pour  cette 
entreprife , & on  en  donna  la  conduite  au  gou- 
verneur de  Milet.  Elle  paroiifoit  devoir  réuifir , 
lorfque  les  généraux  Perfans  , honteux  de  mar- 
cher fous  les  ordres  d’un  Ionien,  la  firent  échouer 
& rejetèrent  la  faute  fur  .Ariftagoras  , qu’ils  per- 
dirent dans  l’efprit  d’Artapherne. 

C’cft  dans  cette  conjoncture  qu’Ariftagoras 
médita  de  foulcvcr  les  Ioniens.  Il  y fut  même 
follicité  par  Hyftiéc,  qui  comptant  fur  la  con- 
fiance de  Darius,  fe  flattoit  d’être  chargé  de  ré- 
duire lui-même  les  rebelles. 

Pour  déterminer  les  Ioniens  à la  révolte, 
Ariftagoras  leur  rendit  la  liberté,  abdiquant  lui- 
même  la  tyrannie  à Milet , engageant  les  tyrans 
des  autres  isles  à remettre,  à ion  exemple,  l’au- 
torité entre  les  mains  du  peuple  , & chalTant 
ceux  qui  s’y  refufoient.  C’elt  de  la  forte  qu’il 
forma  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  les  Grecs 
des  isles  , ceux  qui  habitoient  en  Europe  fur 
l'Hellcfpont , & les  Athéniens  irrités  contre  Ar- 
tapherne , qui  vouloit  rétablir  Hippins.  Cejtx-ci 
fournirent  vingt  vaiifeaux  ; Erétric , ville  d’Eu- 
bée en  donna  cinq.  Mais  C'éomeiie  roi  de  Sparte 
fc  rcfufa  aux  proportions  d’Ariltagoras.  Les  La- 
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cédémoniens  furent  plus  prudens  fous  ce  roi , 
qu’ils  ne  l’avoient  été  lorfqu’ils  députèrent  à 
Cyrus  pour  lui  dire , qu'ils  ne  fouffriroient  pas 
qu’on  fit  aucun  dommage  aux  Grecs  de  l’Afie 
mineure. 

La  première  année  de  cette  guerre  ,.Ies  con- 
fédérés firent  voile  pour  Ephefe.  Ils  y débar- 
quèrent, & marchèrent  à Sardes  qu’ils  réduifirent 
en  cendres.  Mais  lorfqu’ils  voulurent  regagner 
* leurs  vaiifeaux  , ils  furent  attaqués  par  les  Perfes, 

& ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Depuis  cet 
échec  les  Athéniens  refuferent  leurs  fecours  aux 
Ioniens.  Bientôt  après  la  ligue  s’aifoiblit  encore 
davantage  par  le  peu  de  concert  des  confédérés. 
Car  les  tyrans  chafles  par  Ariltagoras , femerent 
la  divifion  parmi  eux  ; & les  Ioniens  , ayant 
dans  cette  circonftancc  livré  un  combat  naval , 
fil  virent  abandonnés  de  leurs  alliés  au  moment 
même  de  l’aéfion.  Les  Perfes  vainqueurs  prirent 
Miiet , ruinèrent  cette  ville , & en  tranl'pofterent 
les  habitans  à Suie , d’où  Darius  les  envoya  fur 
les  bords  de  la  mer  rouge.  Alors  tout  fe  fournit, 
les  isles  comme  le  continent  ; & la  flotte  des 
Phéniciens , avant  fait  voile  vers  l’HelIcfpont , 
fit  une  defeente  en  Eurqpe  où  elle  brûla  les 
. villes  des  peuples  qui  étoient  entrés  dans  la  ré- 
volte. 

Miltiade,  qui  avoit  prévu  l’orage  s’etoit  retiré 
à Athènes.  Ariftagoras  périt  dans  une  ndion  : 
Arthaphcrnc  fit  mourir  Hyftiéc , dont  la  tramer 
fut  découverte  : &;  Darius  ne  fongea  plus  qu’à 
le  venger  fur  les  Erétriens  de  l’incendie  de 
Sardes.  Cette  guerre  a duré  fix  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Obfervations  fur  les  Perfes  & fur  les  Grecs  nu 
teins  de  Darius , fis  d'Hyflafpe. 

Ïl  ne  faut  pas  juger  de  la  puiflànce  des  Perfes 
par  les  conquêtes  qu’ils  ont  fait.  Ils  ont  vaincu 
des  peuples  amollis , uniquement  parce  qu’ils  ' 
n’etoient  pas  amollis  eux  mêmes  ; & s’ils  ont 
eu  quelque  fupériorité  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  , ils  ne  l’ont  eue  qu’avec  des  peuples 
chez  qui  l’art  militaire  n’avoit  fait  aucun  progrès 
& qui,  comme  eux,  n’avoient  jamais  combattu 
qu’avec  de  grandes  armées. 

Il  y avoit  près  de  quarante  ans  que  Cvrus 
ctoit  mort,  lorfque  Darius  porta  fes  armes  dans 
l'Attique.  Les  Perfes  qu’Hérodote  reprefente 
très-prompts  à fe  corrompre , avoient  commencé 
à prendre  les  mœurs  des  nations  vaincues.  Con-, 
fondus  avec  elles,  il  ne  leur  reftoit  que  le  nom 
de  peuple  conquérant  ; & les  armées  Perfes 
étoient  en  effet  des  armées  de  Modes,  d’AHy- 
riens  , de  Babyloniens  , d’Egyptiens  , &c.  Ce  n’é- 
toient  plus  ces  foldats  , qui , ivres  des  fucces 
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d’un  chef  vidoricux  , étoient  portes  à tout  ofer  i 
& qui  combattoicut  pour  le  partager  les  dé- 
pouilles des  monarchies  les  plus  opulentes.  C’é- 
toient  des  armées  mercenaires  & corrompues  , 
qu’aucune  efpcce  de  gloire  , aucun  appas  de  bu- 
tin n’cncouragcoit. 

Athènes  étoit  libre.  On  armoit  pour  lui  donner 
des  fers  : on  armoit  dans  le  moment  qu’elle  vc- 
noit  de  fccouer  le  joug  des  Pifiltratides  , & où 
par  conféquent  elle  fentoitplus  que  jamais  le  prix 
de  la  liberté. 

A ce  motif  le  plus  puiflant  qui  puifie  armer  des 
citoyens,  ajoutons  qu’Athenes  étoit  alors  dans 
toute  fa  force.  Le  luxe  n’avoit  pas  encore  énervé 
les  mœurs  ; les  Athéniens  étoienc  durs  à la  fa- 
tigue, comme  ils  étoient  intrépides  à la  vue  du 
danger.  Tous  étoient  foldats  : ils  pouvoient  mê- 
me au  befoin  armer  julqu’à  leuraœfclavcs  , & 
compter  fur  eux  ; parce  que  les  cfclavcs  dans 
cette  république  étoient  traités  avec  humanité, 
& que  la  loi  les  protégeoit  contre  un  maître , 
qui  fc  feroit  montré  iujullc  à leur  égard. 

Les  Lacédémoniens  avoient  le  même  amour 
de  la  liberté , le  même  courage , la  même  intré- 
pidité. Plus  endurcis  encore  que  les  Athéniens, 
ils  n’étoient  que  foldats.  Ils  n’avoient  pour  police 
qu’une  difciplinc,  toute  militaire,  & cette  difei- 
pline  que  Lycurgue  avoit  établie , s’étoit  perfec- 
tionnée depuis  ce  législateur. 

Il  cil  vrai  que  jufqu’alors  les  Athéniens  & les 
Spartiates  n’avoient  point  eu  de  fuccés  brillans: 
mais  les  guerres  qu'ils  avoient  fait,  étoient;  plus 
inftructivcs  que  toutes  celles  des  Alfyricns,  des 
Babyloniens,  d,cs  Modes  & des  Pcrl’cs.  Il  cltna- 
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turel  que  dans  de  petites  républiques  tous  les 
citoyens  s'appliquent  à perfectionner  l’art  mili- 
taire : ils  y iont  portés  par  l’amour  de  la  liberté , 
& par  la  confidération  attachée  à la  défenfe  de 
la  patrie.  Us  le  perfectionnent  par  conféqu  ent , 
& d’autant  plus  que  faifant  la  guerre  avec  de 
petites  armées,  il  leur  eit  plus  facile  d’imaginer 
les  moyens  d’en  régler  les  mouvemens.  Us  font 
des  observations  fur  la  difciplinc  , fur  les  cam- 
pemens,  fur  les  marches  , fur  le  choix  des  armes, 
fur  les  ordres  de  bataille,  fur  les  fituations  ics 
plus  avantageufes  pour  livrer  un  combat.  Us  s’é- 
clairent fur  leurs  fautes  : ils  s’éclairent  fur  î 
conduite  de  leurs  ennemis;  & les  dccouver.e'. 
qu’une  république  fait , font  bientôt  communes  à 
toutes  les  autres. 

Mais  dans  des  monarchies  telles  que  celles  lie 
l’Afie  , le  fouverain  qui  ne  fait  la  guerre  que 
pour  lui  , qui  la  conduit  fcul  lui  même  ou  qui 
la  fait  conduire  par  fes  courtifans , fe  contente 
de  la  faire  comme  on  l’a  toujours  faite.  Il  lè- 
vera de  grandes  armées  , il  tombera  avec  tout 
le  poids  de  fes  forces  ; il  comptera  fur  le  nom- 
bre : il  ne  connoitra  pas  d’autre  règle  ; & dans 
l’irapolfibilité  de  remarquer  fes  fautes , il  ne  s’inf 
truira  pas  même  par  fes  revers. 

Vous  voyez  , Monfeigneur , que  les  Perles 
n’avoient  que  l’avantage  du  nombre  : & cet 
avantage,-  lorfqu’il  eft  fcul  , n’eft  rien.  Il  effc 
vrai  que  les  Grecs  de  l’Afic  mineure  avoient  été 
fubjugués:  mais  ce  n’eli  pas  une  raifon  de  crain- 
dre pour  les  Grecs  de  la  Grèce  proprement 
dite. 

Amollis  par  lê  luxe , que  les  richclfes  avoient 
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introduit,'  les  Ioniens  & les  Eoliens  ctoicnt  arri- 
vés à leur  décadence.  Crélus  les  avoit  déjà  ren- 
dus tributaires : & quoiqu’avant  ce  roi,  ils  fut 
fent  ifidépendans  , ils  n’en  étoient  pas  plus  pro- 
pres a défendre  leur  pays.  Hérodote  remarque 
que , fi  les  Cimmériens  ne  firent  pas  des  con- 
quêtes fur  eux  , c’clfc  que  ces  barbares  ne  fon- 
geoient  pas  à en  faire,  étant  armés  pour  pilier 
plutôt  que  pour  prendre  des  villes  ; & lorsqu’il 
nous  apprend  qu’Alyate  chalfa  les  Cimmériens , 
il  ne  dit  rien  à cette  occalion , ni  des  Ioniens , 
ni  des  Eoliens.  Tout  cela  prouve  que  les  Grecs 
de  l’Afie  mineure  n’avoient  plus  le  même  amour 
de  la  liberté , que  les  Grecs  de  la  Grèce  propre- 
ment dite , ni  par  conféquent  le  meme  courage. 

Après  la  prife  de  Sardes  par  Cyrus  , ils  dépu- 
tèrent à ce  conquérant  pour  lui  olfrir  de  palier 
fous  fon  empire,  aux  mêmes  conditions  qu’ils 
avoiciit  été  fous  celui  de  Çréfus.  Ce  prince  of- 
fenfé  de  ce  qu’excepté  les  Miléfiens,  ils  s’étoient 
tous  jufqu'alors  rcfufés  aux  (bllicitarions  qu’il 
leur  avoit  fait  , rejerta  leur  offre  , & voulut 
les  conquérir.  Ils  ne  lui  parurent  pas  même  afl’ez 
redoutables  pour  faire  par  lui-même  cette  con- 
quête : il  la  lailTa  à fes  généraux. 

Cependant  ils  n’étoient  pas  à méprifer.  Us 
avoient  un  refte  de  liberté  qu’ils  vouloient  dé- 
fendre , & on  les  auroit  plutôt  exterminés  qu’af- 
fujettis.  Les  Phocéens  affiégéS  les  premiers , f» 
défendirent  avec  courage  : ils  s’expatrièrent  pour 
éviter  le  joug,  s’embarquant  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans  , leurs  effets  , & n’abandonnant  aux 
Perfes  qu’une  ville  déferte. 

On  voit  donc  que  s’il  étoit  facile  à Cyrus  de 
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conquérir  de  pareils  peuples , il  ne  lui  étoit  pas 
aulfi  facile  de  les  réduire  tout-à-fàit  en  fervitudç. 
Ils  pouvoient  fe  l'oulever , s’il  appefantidoit  le 
joug  ; & il  fàlloit  qu’au  lieu  de  s’arroger  fur 
eux  une  fouveraineté  immédiate  , il  le  bornât  4 
être  le  prote&eur  des  tyrans  que  les  fà&ion9 
leur  donnoient  Alors  il  alfuroit  là  domination, 
& prévenoit  les  révoltes.  C’elt  aulfi  le  parti  qu’il 
paroit  avoir  pris.  Ainfi,  comme  les  tyrans  furent 
maitres,  chacun  dans  leur  ville,  parce  que  les 
Perfes  les  protégeoient , les  villes  lè  trouvèrent 
fous  la  domination  des  Perfes  , parce  qu’elles 
avoient  des  tyrans.  Lorfqu’Ariltagoras  voulut 
les  l'oulever  , fon  premier  foin  fut  de  leur  ren- 
dre la  liberté.  Elles  eurent  des  fuccès  : elles  fe 
défendirent  pendant  fix  ans;  & fi  elles  fuccora- 
berent , ce  fut  moins  par  la  fuperiorité  de  leurs 
ennemis , que  par  les  difl’entions  qui  difliperenc 
leur  ligue  mal  concertée. 

La  difficulté  que  Darius  avoiteu  à les  réduire, 
&.  les  ménagemens  qu’il  avoit  à garder  avec  elles  , 
auroient  pu  lui  faire  comprendre  qu’il  11e  fuffi- 
foit  pas  d’armer  pour  conquérir  la  Grece.  En 
effet,  les  Athéniens  & les  Spartiates  étoient  bien 
plus  difficiles  à foumettre  que  les  Grecs  de  l’Afie 
mineure.  Sur  ceux-ci  il  pouvoit  tomber  avec  tou- 
tes fes  forces.  Après  une  défaite , fes  armées  n’é- 
toient  pas  fans  reifources.  Elles  avoient  des  re- 
traites allurées  : elles  fe  recrutoient  facilement 
& ces  peuples,  fur  qui  il  pouvoit  retomber  une 
fécondé  fois,  une  troifieme,  qu’il  pouvoit  même 
.attaquer  avant  qu’ils  l’cuiTcnt  prévu , auroient 
enfin  fuccombc  fous  le  nombre  , & auroient  été 
d »!  b j ugués,  parce  qu’ils  auroient  été  exterminés. 
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Mais  les  Athéniens  & les  Spartiates  prévoyoient 
l’orage  qui  le  préparoit  dans  l’éloignement.  La 
barrière  qui  féparoit  la  Grèce  de  l’Afic , ne  per- 
raettoit  à Darius , ni  de  tomber  tout-à-coup  fur 
eux  , ni  de  fe  retirer  facilement  après  un  cchcc  , 
ni  de  revenir  promptement  avec  de  nouvelles 
forces.  Il  s’expoioit  à des  pertes  d’autant  plus 
grandes , que  fes  armées  étoient  trop  nombreu- 
fes  , pour  n’ètre  pas  fans  relfourccs  après  une 
défaite  : & il  iènible  que  pour  échapper  au  joug 
les  Grecs  n’avoient  befoin  que  d’une  feule  vic- 
toire. 

La  barrière  qui  fépare  la  Grece  de  l’Afie , les 
progrès  des  Grecs  dans  l’art  militaire  & le  ca- 
ractère des  Athéniens  & des  Spartiates  ; voilà 
donc  les  caufes  qui  rendoient  la  conquête  de  la 
Grèce  difficile  aux  Perles,  c’eff:  - à - dire , à de 
grandes  armées , composes  d’Aflyriens , de  Me- 
des , d’Egyptiens  &c- , & conduites  par  des  chefs 
ignorans.  Cependant  Darius,  qui  jugeoit  de  fa 
puilTance  par  le  nombre  de  fes  foldats  , s’exagé- 
roit  la  foiblefle  des  Grecs.  Il  les  voyoit  déjà,  fous 
là  domination  : il  ne  parloit  que  de  les  punir, 
& comme  dans  fa  confiance  il  ne  prévoyoit  au- 
cun obftacle , il  ne  prenoit  auifi  aucune  mefure 
pour  affiner  le  fuccès  de  fon  entreprife.  Il  en 
chargea  Mardonius  fon  gendre , jeune  homme 
fans  expérience , qu’il  avoit  fait  fatrape  des  pro- 
viofes  maritimes. 
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CHAPITRE  II. 

Expéditions  des  armées  de  Darius  £5?  de  Xercèt 
dans  la  Grece. 

Ïl  paroit  que  Mardonius  voulut  d’abord  s’atta- 
cher les  Grecs  de  l’Afie , & prévenir  tout  fou- 
levement  de  leur  part.  Il  eft  au  moins  vraifem- 
blable , quoiqu’Hérodote  n’en  dife  rien  , que  ce- 
fut-là  le  motif  qui  le  détermina  à chafler  les  ty- 
rans , ' & à rétablir  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  les  villes  grecques.  Après  avoir  pris 
cette  précaution  , il  palla  en  Europe  , travcrfa  la 
Thrace  , pénétra  dans  la  Macédoine  , & tout  le 
fournit.  Mais  là  flotte,  aflàillie  d’une  tempête, 
lorfqu’elle  doubloit  le  mont  Athos  , fut  difper- 
fée.  Il  perdit  trois  cent  vaifleaux  & plus  de  vingt 
mille  hommes.  Dans  le  même  tems  fon  armée  de 
terre , qui  campoit  avec  peu  de  précaution , fut 
attaquée  pendant  la  nuit  par  les  Brigcs , peuple 
de  Thrace.  Il  fut  bielle  lui-même  : il  perdit  en- 
core beaucoup  de  monde  , & il  repaflà  i’Hellef. 
pont. 

Après  cette  première  tentative  qui  avoit  fi  mal 
réulfi  , Darius  envoya  des  hérauts  demander  la 
-terre  & l’eau  à toutes  les  villes  de  la  Grece: 
c’étoient  les  marques  de  fourmilion  que  donnoient 
aux  rois  de  Perle  les  peuples  qui  s’avouoient 
leurs  fujets.  Athènes  & Sparte  firent  faifir  cha- 
cune les  hérauts  qui  leur  avoient  été  envoyés  s . 
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l’un  fut  jette  dans  uii  puit  , l’autre  daui  une 
forte , & on  leur  dit  de  prendre  là  ce  qu’ils  de- 
mandoient,  violence  qu'on  ne  fauroit  exeufer. 

D’ailleurs  toutes  les  islcs  & la  plupart  des 
villes  du  continent  accordèrent  la  terre  & l’eau. 
Elles  étoient  ctîr ayées  de  la  puirtànce  des  Perfes , 
& c’étoit  la  feule  chofe  qu’on  put  raifonuable- 
ment  leur  reprocher.  Les  Athéniens  cependant, 
parce  qu’ils  étoient  ennemis  des  Eginetes  , les 
accuferent  de  vouloir  trahir  la  Grèce  > & ils  en- 
gagèrent les  Lacédémoniens  à fc  faifir  de  ceux 
qu’ils  regardoient  comme  les  auteurs  de  cette 
prétendue  trahifon.  Les  Eginetes  les  ayant  refu- 
fés  à Cléomene  , fous  prétexte  qu’il  n’étoit  pas 
venu  avec  fon  collègue  Démaratc  , ce  roi  qui  fut 
que  Démarate  leur  avoit  lui-mème  fuggéré  ce 
prétexte  , l’accufà  de  n’ètre  pas  du  fang  des  Hé- 
raclides  : la  prètrertc  de  Delphes,  qu’il  fuborna, 
confirma  cette  accufation  , & Démaratc  charte 
du  trône  fe  retira  auprès  de  Darius.  Alors  Léo- 
tychidas , qui  lui  fuccéda , paflà  en  Egine  avec 
Cléomene  : ces  deux  rois  fàifirent  dix  des  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  isle , & les  livrèrent 
aux  Athéniens.  A ces  dirtentions  on  pouvoit 
craindre  pour  les  Grecs  le  fort  des  Ioniens.  Eu 
effet , le  plus  difficile  pour  eux  n’étoit  pas  de 
vaincre  les  Perles  : ce  fut  d’agir  de  concert  pour 
la  liberté  commune. 

Darius  ruppeila  Mardonius  & donna  le  com- 
mandement de  les  troupes  à Datis , Mede  & à 
Artnpherne,  fils  de  celui  que  nous  avons  vu  fà- 
trapc  de  Sardes.  Ces  deux  généraux  mirent  à la 
voile  avec  fix  cent  vaifTeaux.  Ils  avoient  ordre 
-de  réduire  en  cendres  Erétrje  & Athènes , d’en 
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faire  prifonnier  tous  les  habitais  & de  les  en- 
voyer à Sufe. 

- La  flotte  des  Pcrfes  tomba  d’abord  fur  l’isle 
de  Naxe.  Elle  brida  la  ville  & emmena  en  cap- 
tivité tous  les  habitans,  qui  ne  fuirent  pas  dans 
les  montagnes.  Elle  parcourut  enfuite  les  autres 
isles  , & après  s’en  être  aifurée  ; elle  aborda  en 
Eubée, 

Les  Athéniens  y avoient  envoyé  quatre  mille 
hommes,  qui  fe  retirèrent  prefque  auffitôt.  Ef- 
chines , un  des  premiers  d’Erétrie , les  engagea 
lui-mème  à ne  pas  relier.  En  effet  leur  fecours 
eût  été  inutile.  Les  divifions  des  Erétriens , & 
les  traîtres  qui  étoient  parmi  eux  , ne  laifloient 
aucune  efpérancc.  Dans  cette  polîtion , Erétrie 
rte  réfifta  pas  longtcms.  Les  Perfes  s’en,  rendi- 
rent maîtres  après  un  fiege  de  lèpt  jours  : ils 
la  brûlèrent  , & ils  envoyèrent  les  habitans  à 
Darius  , qui  les  établit  dans  un  village  à huit 
ou  dix  lieues  de  Sufe. 

La  ruine  d’Erétrie  paroiffoit  le  préfage  de  la 
ruine  d’Athenes;  & les  Perles,  perfuadés  qu’ils 
trouveroient  dans  cette  ville  les  mêmes  divifions 
& la  même  foibleife  , defeendirent  avec  confiance 
dans  l’Attique.  Leîr  armée  étoit  de  cent  mille 
hommes  de  pied  & de  dix  mille  chevaux.  Datis 
la  commandoit  , & Hippias  la  conduifoit  dans 
les  plaines  de  Marathon , petite  ville  fituée  fur 
le  bord  de  la  mer. 

Les  Athéniens  armèrent  jufqu’à  leurs  efclaves; 
& fecourus  de  mille  Platéens , ils  formèrent  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Quant  aux  Spar- 
tiates , ils  ne  marchèrent  pas  encore  -,  parce  qu’u- 
Torne  IV.  Hiji.  Aie.  K 
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ne  fupcrllition  , qui  leur  émit  particulière,  lie 
leur  permettoit  de  le  mettre  en  campagne  qu'a- 
piés  la  pleine  lune. 

L’armée  des  Athéniens  avoit  dix  chefs , qui 
avoient  une  égale  autorité  , & qui  commandoicnt 
alternativement , chacun  un  jour.  On  partageoit 
le  commandement,  parce  qu'on  craignoit  de  le 
confier  à un  feul  ; & parce  que  les  tribus  vou- 
loient  chacune  nommer  un  général  , elles  en 
nommoient  dix.  A la  rigueur , il  y en  avoit  même 
onze  : car  le  commandement  de  l’aile  droite 
appartenoit  au  troilieme  archonte  , qu’on  nom- 
moic  Polémarque , & qui  avoit  voix  délibérative 
dans  le  conièil  de  guerre. 

Le  plus  grand  nombre  des  chefs  jugeoit  qu’il 
fàlloit  le  renfermer  dans  la  ville  & attendre  l’en- 
nemi. Aliluade  au  contraire  , vouloit  qu’on  tint 
la  campagne,  & qu’on  en  vint  promptement  aux 
mains.  Ariftide  appuya  cet  avis  : trois  autres  s’y 
joignirent  encore,  & les  futi'rages  furent  parta- 
gés. Le  fort  d’Athenes  étoit  donc  entre  les  mains 
de  Callimaquc  , alors  polémarque.  Si  les  citoyens 
fe  renfermoient  dans  les  murs , leur  courage 
pouvoit  fe  ralentir  , & on  a#>it  encore  à redou- 
ter leurs  diirentions  ; mais  on  pouvoit  tout  at- 
tendre de  leur  intrépidité  , fi  on  le  hâtoit  de  les 
conduire  à l’ennemi.  Callimaque  fe  déclara  pour 
ce  dernier  avis , & la  bataille  fut  réfolue. 

Le  courage  ne  fuffit  pas  pour 'vaincre.  Il  eût 
été  téméraire  aux  Athéniens  de  tenir  la  campagne, 
li  chaque  jour  ils  aillent  changé  de  plan  , com- 
me de  general.  C’ell  ncanmoins-à  quoi  ils  étoient 
expofés..  Pour  prévenir  cet  inconvénient , Ariié 
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tide  , lorfque  fon  tour  fut  venu , céda  le  com- 
mandement à Miltiade.  Tous  les  autres  fuivi- 
rent  cet  exemple , & ce  fut  le  falut  de  la  répu- 
blique. 

Miltiade  profite  de  tous  les  avantages  que  lui 
donne  le  terrain  : il  difpofe  fa  petite  troupe  de 
maniéré  à faire  face  , autant  qu’il  eff  poifible  , 
à toute  l’armce  ennemie  : il  fonge  fur-tout  aui^ 

' moyens  d’en  renverfcr  les  deux  ailes  pour  retom- 
ber fur  le  corps  de  bataille.  Tout  lui  réuilît.  Les 
Perfes  font  en  déroute  : ils  fuient  vers  la  mer  : 
les  Athéniens  les  pourfuivent  : ils  leur  prennent 
fcpt  vailfeaux  : ils  mettent  le  feu  à plufieurs  au- 
tres. Cynégire  , frcre  d’Elchyle  , en  faille  un 
d’une  main  , on  la  lui  coupe  : il  le  fàiilt  de 
l’autre  , on  la  lui  coupe  encore  : il  s’y  attache 
avec  les  dens.  Ariftide  & Thémiftocle  fe  diftin- 
guerent  dans  cette  aélion.  Hippias  y fut  tué. 
Les  Barbares  perdirent  6$oo  hommes,  & les 
Grecs  192.  Les  Spartiates  qui  arrivèrent  le  len- 
demain , virent  dans  les  champs  de  Marathon, 
la  gloire  dont  les  Athéniens  venoient  de  fe 
couvrir. 

Cette  journée  diffipa  la  terreur  que  répandoit 
le  nom  des  Perfes  : on  vit  cette  puiifance  comme 
un  fpcélre , qui  difparoit  auffitôt  qu’on  celle  de 
le  craindre.  Les  Grecs  connurent  leurs  forces  : 
ils  fentirent  ce  que  peut  la  conduite  , le  coura- 
ge , l’amour  de  la  liberté  j & cette  première  vic- 
toire fut  l’avant-coureur  des  nouveaux  triom- 
phes qui  les  attendoient. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  ce  que  toute  la 
Grece  devoit  aux  Athéniens,  & ce  que  les  Athé- 
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nicns  cux-mèmes  dévoient  à Miltiade.  Pour  re- 
compcnfcr  ce  general,  la  république,  dans  le  ta- 
bleau qu’elle  fit  faire  de  la  bataille  de  Marathon, 
le  reprefenta  à la  tète  des  dix  chefs,  exhortant 
les  foldats  & leur  donnant  l’exemple.  Ce  monu- 
ment de  l’cflime  publique  étoit  aux/  yeux  des 
Grecs  la  plus  grande  récompcnfe.  C’elt  que  la 
confidération  elt  de  tous  les  motifs  celui  qui  a 
le  plus  de  pouvoir  fur  les  âmes  libres.  Tant . 
qu’elle  fut  l’unique  prix  de  la  vertu , les  Grecs 
eurent  le  même  courage  , la  même  intrépidité , 

& ils  continuèrent  de  faire  des  prodiges.  Ils  dé- 
générèrent , fitôt  qu’il  leur  arriva  de  penfer  à 
d’autres  recompenfes. 

II  falloit  que  l’eftime  publique  fut  un  aiguil- 
lon bien  puiflant  , puifque  dans  l’efpérance  de 
l’obtenir  , on  fe  portoit  aux  plus  grandes  choies  ; 

& que  cependant  cette  effime  même  étoit  à re- 
douter. En  effet,  fi  les  Athéniens  aimoient  les 
hommes  de  mérite  , jufqu’au  fanatifme , ils  les 
eraignoient  jufqu’à  les  bannir.  Aucun  peuple  n’a 
été  plus  fier  d’en  produire  , & n’en  a plus  pro- 
duit : aucun  peuple  auffi  ne  les  a plus  perfécu- 
tés.  S’il  s’honoroit  de  les  avoir  pour  citoyens, 
il  craignoit  de  les  avoir  pour  maîtres.  Il  les  éle-  • 
voit , il  les  rejettoit.  A peine  il  leur  avoit  confié 
l’autorité,  qu’il  la  leur  arrachoit.  Ce  peuple  cou- 
rageux, qui  vit  fon  foible,  ne  fe  connut  point 
d’armes  contre  de  pareils  ennemis , & il  les  éloi- 
gna. Voilà  les  motifs  qui  introduifirent  l’ufage 
de  bannir  les  citoyens,  à qui  les  talons  & les 
vertus  donnoient  de  l’autorité.  Ce  banniffement 
qu’on  nommoit  ojiracifitte , s’eft  établi  fous  Clif. 
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tVicne  , ou,  félon  quelques-uns,  fous  Théfée 

même  (*). 

Vous  comprenez , Monfeigneur , qu’une  ré- 
publique, comme  Athènes , étoit  invincible  chez 
elle,  mais  vous  comprenez  auflï , que  lorfqu’a-. 
près  avoir  armé  fes  efclaves  , elle  ne  mit  que 
neuf  mille  hommes  fur  pied,  elle  ne  dut  jamais 
porter  la  guerre  au  dehors,  à moins  que  ce  ne 
fut  pour  combattre  des  puiffances  voifines  , 
aufij  foiblcs  qu’elle.  C’eit  une  vérité  qu’ Athènes 
11e  fentic  pas. 

On  n’avoit  d’abord  vu  dans  Miltiade  que  le  libé- 
rateur de  la  Grece  , & fon  triomphe  avoit  écarte 
tout  autre  Jèntiment.  Mais  après  les  premiers 
momens  donnés  à la  reconnoitfànce , on  fe  fou- 
vint  qu’il  avoit  été  tyran  dans  la  Cherfonefe. 
O11  commença  donc  à le  redouter  , & fe^  enne- 
mis n’attendirent  qu’une  occafion  pour  le  per- 
dre. Elle  fc  préfenta  bientôt. 

Chargé  de  punir  les  peuples , ^ut  avoient  fii- 
vorifé  les  barbares , il  obtint  à cet  effet  foixantc 
& dix  vaiifeaux.  Il  üibjugua  plufieurs  îles , & 
parce  qu’il  échoua  devant  la  principale  ville  de 
î’ile  de  Paros , il  fut  à fon  retour  accufé  de  trahi- 
{on  par  Xauthippc,  & condamné  à mort  par  les 
citoyens  qu’il  avoit  lauvé.  Tout  ce  qu’011  put 


[*]  Il  a été  en  triage  dans  toutes  les  tilles,  où  le  gouver- 
nement étVit  démocratique  , foit  dans  les  colonies  , f»it  dan* 
la  Grèce.  Telles  font  Argos , Milet , Mégare  , Syrncufe.  Dans 
cette  dernière,  il  fe  nommoit  Pclatifme , & on  n’étoit  banni 
qne  ponr  cinq  ans  ; à Athènes  , on  i’étoit  pour  dix.  Au  refte 
ce  banniiïcmcnt  n’avoit  rien  de  flétri  (faut.  Il  laifloit  i un 
citoyen  tous  fes  droits , & rcfpérancc  d'étre  rappelle  avant  le 
tems  fixé  par  la  loi. 
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obtenir  , fut  de  commuer  la  peine  en  une  amen- 
de de  fo  talents  : amende  qu’il  ne  put  payer , & 
pour  laquelle  il  fut  mis  en  pnfon.  Il  y mourut 
d’une  blcdure  qu'il  avoit  requ  à Paros.  Les 
Athéniens  auroignt  dû  au  moins  s’emprelïcr  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à un  citoyen  inno- 
cent , auquel  ils  dévoient  tout  ; & néanmoins 
fon  fils  Cimon  , n’obtint  la  permiflîon  de  les  lui 
rendre  lui-même , qu’après  que  fes  amis  l'eurent 
mis  en  état  de  payer  l’amende  , à laquelle  l'on 
perc  avoit  été  condamné. 

La  défaite  des  Perles  à Marathon  ne  fit  qu’ir- 
riter Darius,  li  auroit  pu  juger  qu’il  n’étoit  pas 
facile  de  vaincre  les  Grecs.  Mais  aux  yeux  de 
ce  monarque,  le  courage  des  Athéniens  ne  parut 
qu’une  infolence  ; & leur  victoire  , une  nou- 
velle injure  à punir.  Il  "réfolut  de  marcher  en 
perfonne  contr’cux  , & il  donna  des  ordres  pour 
armer  tout  fon  empire. 

Cependant  Thémiftocle  , qui  voyoit  l’orage  fe 
former,  fongeoit  aux  moyens  de  le  dilliper.  Il 
fentit  que  le  falut  de  la  Grcce  dépendoit  d’une 
marine.  Il  vit  d’ailleurs  qu’Athenes , foible  fur 
terre,  pouvoit  être  puillante  fur  mer;  & qu’en 
tournant  toutes  fes  forces  de  ce  côté  , elle  fe 
rendroit  néceffaire  aux  Grecs  , redoutable  aux 
Barbares  , & fupérieure  à Lacédémone  , jufqu’a- 
lors  la  première  poiflance  de  la  Grcce.  Il  s’ap- 
pliqua donc  à lui  donner  cette  fupcrioritc.  Dans 
cetçc  vue  il  engagea  les  Athéniens  à recommen- 
cer la  guerre  qu’ils  avoient  déjà  fait  aux  Egi- 
netes,  de  tous  les  peuples  de  la  Grece  le  plus 
puilîbnt  fur-mer.  Athènes  eut  bientôt  une  flotte 
confidérable,  . . , 
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Tl  y avoit  trois  ans  que  Darius  fe  préparait  à 
faire  une  nouvelle  irruption  en  Europe , lorfquc 
l’Egypte  fe  révolta  , & il  mourut  l’année  fui- 
vante  ; après  un  régné  de  trente-fix  ans.  Il  lailîà. 
plusieurs  enfans  : entr’autres  , Artabazane  » l’ainé 
des  fils  qu’il  avoit  eu  d’une  fille  de  Gobrvas , 
lorfqu’il  étoit  particulier  ; & Xerlès  , l’ainé  de 
ceux  qu’il  avoit  eu  d’une  fille  de  Cyrus,  dé- 
puis  qu’il  étoit  roi.  Tous  deux  firent  valoir  leurs 
prétentions,  fans  néanmoins  prendre  les  armes, 
& la  couronne  refta  au  dernier.  On  ne  fait  au 
refte  li  cette  conteilation  fut  terminée  ayant  ou 
après  la  mort  de  Darius. 

• Xerfès  marcha  la  fécondé  année  de  fvn  régné 
contre  les  Egyptiens  qu’il  réduifit.  Il  lui  ref- 
toit  plus  qu’à  porter  (es  armes  cont»c  la  Grèce. 
Tous  les  préparatifs  étoient  faits  : il  y étoit  réfolu , 
& cependant  il  voulut  prendre  l’avis  de  lôn 
confcil.  C’étpit  trop  tard  pour  conlulter  : mais 
c’étoit  alTez  tôt  pour  être  applaudi , & il  vouloit 
qu’on  applaudit  à fes  grands  deifeins. 

Quoiqu’on  ne  fâche  pas  ce  qui  fe  dit  dans  le 
confcil  des  princes , on  fait  en  général  qu’on  y 
flatte  d’ordinaire  leurs  penclxans.  Il  n’eft  donc 
pas  douteux  que  Mardonius  ; comme  Hérodote 
le  dit  ; ou  quelqu’autre  n’ait  donné  de  grandes 
louanges  à Xerfès,  & ne  lui  -ait  répondu  du 
fuccès  de  cette  entreprife.  Mais  fi  Artabaue , 
oncle  de  cc  priitce , eût  voulu  l’en  détourner, 
il  me  femble- qu’il  auroit  dû  faire  fes  repréfen- 
tations  beaucoup  plutôt  , & à Darius  même. 
C’eft  pourquoi  je  loupçonne  Hérodote  de  l’avoir 
fait  parler.  Cet  hiftorien  ajoute  encore  à fou 
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récit  des  circonfhuces  beaucoup  moins  vraifem- 
blables. 

Enfin  la  guerre  fut  réfolue.  Xerfès  s’allia 
/ des  Carthaginois , qui  s’engagèrent  à tomber  fur 
les  colonies  de  Sicile  & d’Italie , pendant  qu’il 
tomberoit  lui-mème  fur  la  Grece,  Il  vint  à Sar- 
des, ou  il  paifa  l’hyver.  Delà  il  arriva  fur  l’Hcl- 
lefpont  » où  il  voulut  avoir  le  fpedacle  d’un 
combat  naval.  Il  ordonna  de  donner  trois  cent 
coups  de  fouet  à la  mer  , & de  la  mettre  aux 
fers  , en  y jettant  deux  paires  de  chaînes  ; & il 
févifloit  ainfi  contre  cet  élément , parce  que  la 
tempête  avoit  brife  un  pont  de  bateaux  qu’il 
avoit  fait  conftruire  fur  l’Hellefpont  Ayant  en- 
fuite  fait  couper  la  tète  à ceux  qui  avoient  eu 
h conduite  Je  cet  ouvrage  , il  voulut  qu’au  lieu 
d’un  pont,  on  en  conftruifit  deux.  Enfin  pour 
achever  de  vous  faire  connoitre  ce  roi  que  vous 
méprifés  déjà  , c’eft  lui  qui  promit  par  un  édit 
une  récompenfe  à celui  qui  inventeroit  un  nou- 
veau plaifir.  Vous  voyez  qu’avec  un  grand  em- 
pire , il  cft  fait  pour  s'ennuyer  : vous  verrez 
bientôt  qu’avec  une  grande  armée  il  eft  fait  pour 
être  battu.  , 

Il  y avoit  deux  partis  dans  la  république 
d’Athenes  celui  de  Thémiftocle  & celui  d’Arifti- 
de.  Thémiftocle , arr^itieux  , avoit  auffi  tous  les 
talens  qui  pouvoient  rendre  fon  ambition  utile 
à la  patrie.  Ariftide  , avec  de  grands  talens,  n’a- 
voit  pas  la  même  ambition.  Il  nç  vouloit  que 
la  profpérité  de  la  république.  Il  lui  importoit 
peu  par  qui  elle  fût  fervie , pourvu  qu’elle  le 
fut  bien  , & il  étoit  prêt  à céder  l’autorité  à qui- 
. conque  ferojt  capable  d’en  faire  un  meilleur  ufa- 
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«e  que  lui , fût-ce  fcn  ennemi.  Thémiftocle  au 
contraire , jaloux  de  toute  gloire  qui  n’étoit  pas 
à lui , ne  dormoit  plus  depuis  la  bataille  de  Ma- 
rathon. Il  eût  voulu  être  feul  l’ame  de  la  répu- 
blique ; & ce  qui  peut  excufer  fon  ambition , 
c’eft  qu’il  méritoit  de  l’ètre.  Cependant  , peu 
délicat  fur  les  moyens , ce  qui  étoit  utile  lui 
paroiiToit  toujours  jufte  : & il  foufFroit  avec 
peine  que  la  probité  d’Ariftide  lui  fermât  con- 
tinuellement les  routes  qu’il  vouloit  s’ouvrir. 

Ces  deux  hommes  ne  pouvoient  s’accorder  : 
mais  à la  gloire  des  Athéniens  * la  vertu  d’A- 
riftide eut  fouvent  l’avantage.  Ce  citoyen  mérita 
le  furnom  de  Jufte , & là  confidération  fut  fi 
grande , que  ceux  qui  avoient  des  dilfércns , aban- 
donnoient  les  tribunaux,  & préféroient  de  l’avoir 
pour  juge.  A la  repréfentation  d’une  piece  d’Efi 
chyle  , le  tableau  que  ce  poëte  avoit  fait  d’un 
héros  vertueux  , fut  aulfi-tôt  Appliqué  à Artfti- 
de , & tout  le  peuple  fixa  les  yeux  fur  lui.  Ce- 
pendant la  faétion  de  Thémiftocle  donnoit  à cette 
vertu  les  couleurs  de  l’ambition.  S’il  n’a  pas  l’ap- 
pareil de  la  fouveraineté  , difoit  - on , il  en  a la 
pui/Tance  : il  juge  les  citoyens , il  preferit  des 
loix.  Il  fut  donc  banni.  Vous  favez  le  mot  de  ce 
payfan , qui  fans  le  connoitre , le  pria  d’écrire 
lui-mème  le  nom  d’Ariftidc:  Je  fuis  las  de  f en- 
tendre appeller  le  jitjle. 

Telle  étoit  la  fituation  d’ Athènes,  lorfque  les 
hérauts  de  Xcrfès  vinrent  demander  la  terre  & 
l’eau  à toutes  les  villes  de  la  Grece  , excepté 
Athènes  & Lacédémone.  Ces  deux  républiques 
lie  furent  foutenues  que  par  les  Thefpiens , les 
platéens  & les  Eginetcs , avec  qui  les  Athéniens 
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firent  alors  la  paix.  Tout  le  refi.5  fe  fournit  au 
roi  de  Pcrfc , ou  n’ofa  fe  déclarer. 

Cependant  l’armée  de  Xcrfès  approche.  Elle 
étoit  plus  nombreufe  que  formidable  : elle  n’a- 
voit  point  de  chef.  Léonidas , roi  de  Sparte , à 
la  tète  de  quatre  mille  hommes,  défend  le  défilé 
des  Thermopylcs.  Le  roi  de  Perfe  , après  l’a- 
voir inutilement  tenté  par  des  promeffes  , lui 
écrit  de  rendre  les  armes.  Le  Lacédémonien  lui 
répond  : viens  les  prendre.  Vingt  mille  Medes 
marchent  pour  forcer  le  défilé  : ils  ont  ordre 
d’emmener  les  Spartiates  tous  vivans.  Mais  ils 
font  répoufles  avec  perte.  Un  corps  de  Perfcs , 
• nommé  les  immortels , la  meilleure  troupe  de 
l’armée , n’a  pas  un  fuccès  plus  heureux. 

Les  Barbares  n’auroient  jamais  pénétré  dans 
l’Attiquc  , fi  on  ne  leur  eût  découvert-,  dans 
les  montagnes , un  fenticr  que  les  Grecs  avoient 
négligé  de  gari^r.  Alors  Léonidas,  fe  voyant 
fur  le  point  d'ètrc  enveloppé,  renvoya  les  alliés, 
& ne  garda  avec  lui  que  trois  cent  Lacédémo- 
niens , avec  lefqucls  il  réfol  ut  de  périr.  En  effet 
il  n’en  échappa  qu’un  feul , qui  fut  regardé  com- 
me un  lâche,  & qui  eût  été  déshonoré  à jamais, 
s’il  n’eût  réparé  fa  faute  dans  la  bataille  de 
Platée. 

L’intrépiditc  de  ces  trois  cent  Spartiates , qui 
s’étoient  dévoués  pour  la  patrie , fit  voir  aux 
Pcrfes  que  les  Grecs  ne  {avoient  que  vaincre  ou 
mourir  ; & Xerfès  put  juger  qu’il  étoit  bien 
loin  encore  d’avoir  conquis  la  Grèce.  Ce  bar- 
bare, qui  n’étoit  pas  fait  pour  refpc&erle  cou- 
rage dans  un  ennemi , fit  attacher  à une  potence 
le  corps  de  Léonidas. 
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Les  Pcrfes  a'.loient  fc  répandre  dans  l’Attique  ; 
lorfque  Thémiltocle  avoit  perfuadé  aux  Athé- 
niens d’abandonner  leur  ville.  Les  femmes , les 
enfans , les  vieillards  avoient  été  tranfportés  à 
Trezene,  à Salaminc,  à Egine  ; & tout  ce  qui 
ctoit  capable  de  prendre’  les  armes , s’était  ré- 
fugié dans  des  vai/Tcaux.  Ce  parti  étoit  l’unique 
relîüurcc:  cependant  il  falloit  être  les  Athéniens 
pour  le  l’uivre.  Ce  grand  homme  les  fit  encore  , 
confentir  à céder  à Eurybiade  , Lacédémonien , 
le  commandement  de  lu  flotte:  procédé  d’autant 
plus  géaîkcux  qu’il  y avoit  lui- même  plus  de 
droit  que  perfonne , puifqu’il  étoit  le  générai  des 
Athéniens  qui  avoient  fourni  les  deux  tiers  des 
vailTeaux.  Il  fallut  avoir  cette  condcfcendance 
pour  les  alliés  , qui  refufotent  de  combattre  Jbus 
tout  autre  que  fous  Eurybiade.  D’ailleurs  Thé- 
miftocle  failoit  prévoir  aux  Athéniens  que  les 
Grecs  ne  tarderoient  pas  à leur  déférer  le  com-. 
mandement,  & il  pouvoit prelfentir  que  quelque 
fût  fon  titre,  il  fe  trouverait  toujours  par  fes  talcns 
à la  tète  de  tous  les  Grecs,  & qu’il  réglerait  jus- 
qu'aux mouvemens  des  Spartiates  mêmes.  Il  fit 
quelque  chofe  de  plus  grand  encore  : perfuadé 
de  l’utilité  dont  Ariftide  pouvoit  être , il  propofa 
de  le  faire  revenir  ; & en  confidératiou  de  cet 
homme  j ufte , tous  les  bannis  furent  rappel  lés. 

La  tempête  avoit  abymé  plufieurs  vailfeaux 
des  Perfes  ; & les  Grecs  , qui  avoient  eu  quel- 
que avantage  près  d’Artémife , promontoire  de 
l’ile  d’Eubée , avoient  fait  voir  dans  deux  com. 
bats  qu’ils  ne  jugeoient  pas  la  flotte  des  Barba- 
res plus  formidable , pour  être  plus  nombreufe. 
Mais  aucun  de  ces  combats  n’avoit  été  décifif  » 
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& il  s’agiffoit  de  choifir  un  lieu  favorable  à une 
action  générale. 

Telle  écoit  la  fituation  deschofes,  lorfque  les 
Grecs  qui  apprirent  que  Xerlès  venoit  de  fe 
rendre  maître  du  défilé  des  Thcrmopyles , quit- 
tèrent Artémife , & fe  retirèrent  dans  le  détroit 
de  Salamme , petite  île  vis-à-vis  de  l’Attique. 
C’ell-là  qu’ils  tinrent  confeil  fur  le  lieu  qu’ils 
choifiroient  pour  engager  une  adion  générale. 

L’avis  d’Eurybiade  fut  de  fe  rapprocher  de 
Pifthme  de  Corinthe,  pour  être  foutemi  par  far- 
inée de  terre  , qui  défendoit  l’entrée  du  Pélopo- 
nefe , & que  commandoit  Cléombrote , frere  de 
Léonidas.  Thémiftocle  au  contraire  , (entant 
l’avantage  d’un  détroit  où  les  barbares  ne  pou- 
voient  pas  déployer  leurs  forces,  infifta  pour  ne 
pas  s’éloigner  de  Salamine.  La  vivacité  avec  la- 
quelle il  foutint  fon  fentiment , choque  le  Spar- 
tiate qui  leva  fon  bâton  fur  lui  : frappe,  dit  l’A- 
thénien,  mais  écoute. 

La  fermeté  de  Thémiftocle  , la  menace  qu’il 
fàifoit  d’aller  avec  fes  concitoyens  s’établir  en 
Italie  , aucune  de  ces  raifons  , en  un  mot , ne 
pouvant  prévaloir , il  fit  auprès  de  Xerfès  le 
perfonnage  d’un  traitrc.  Il  lui  donna  avis  que 
les  Grecs  alloient  fe  retirer  , & il  l’invita  à les 
attaquer  promptement,  s’il  vouloit  leur  couper 
toute  retraite. 

Le  barbare  donna  dans  le  piege.  Il  craignoit 
que  les  Grecs  ne  lui  échappaient , & il  fe  hâta 
pendant  la  nuit  fuivante  de  les  faire  envelopper. 
Voilà  ce  que  demandoit  Thémiftocle.  Cette  nou- 
velle lui  fut  apportée  par  Ariftide  , qui  étant 
parti  d’Egine%  la  même  nuit,  n’avoit  travcrféla 
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flotte  ennemie  qu’avec  un  grand  danger.  La 
bataille  fut  donc  réfolue.  Thémiftocle  fit  les  dit 
polirions  , donna  les  ordres , & Eurybiade  parut 
ne  conferver  que  le  titre  de  général. 

Vous  voyez  que  Xerfes  force  à fe  réunir  les 
Grecs  , prêts  à fe  féparer.  Cependant  il  auroit 
achevé  de  les  divifer , fi  au  lieu  de  les  enfermer 
dans  le  détroit  de  Salamine , il  eût  fait  de  toutes 
parts  des  defeentes  dans  le  Péloponefe , qu’il 
pouvoit  encore  attaquer  avec  fon  armée  de  terre. 
Alors  chaque  peuple  auroit  voulu  courir  à la 
défenfe  de  fon  propre  pays  , & tous  auroient  fé- 
parément  fuccombé  fous  le  nombre.  Ce  parti 
étoit  donc  le  plus  làge , & c’eft  aulli  celui  que 
confeilloit  Artemife , reine  d’Halicarnalfe.  Mais 
il  fut  rejette  de  tout  le  confeil , parce  que  Xei> 
fès  le  rejettoit  lui-même. 

Du  haut  d’une  éminence,  où  il  fit  placer  Ion 
trône,  il  voulut  être  témoin  du  combat,  croyant 
que  fa  préfence  encourageroit  fes  troupes.  Il  en 
fut  donc  le  Ipedateur. 

Les  Phéniciens,  les  Cypriens,  les  Ciliciens, 
les  Pamphyliens,  les  Lyciens , les  Doriens,  les 
Cariens*,  les  Ioniens  & autres  peuples  de  l’Afie 
lui  avoient  formé  une  flotte  de  1200  vailfeaux 
à trois'rangs  de  rames  > les  peuples  d’Europe  lui  en 
fournirent  encore  cent  vingt.  Ce  font  ces  nations 
vaincues  , ces  efclaves , qui  alloient  combattre 
pour  lui  contre  des  citoyens.  • 

Cette  flotte  nombreufe  étoit  commandée  par 
quatre  généraux  Perfans,  & chaque  nation  avoir 
encore  Ion  général.  Elle  étoit  donc  proprement  fans 
chef.  Par  conféquent , elle  devoit  fc  mouvoiravec 
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d’autant  plus  de  confufion , qu’elle  alloit  s’en- 
gager  dans  un  détroit , où  les  vailfeaux  par  leur 
nombre  s’embaraflèroient  néceffairement  les  uns 
les  autres. 

Cependant  la  flotte  des  Grecs  , compoféc  de 
trois  cent  quatre-vingt  voiles , avoit  la  liberté 
de  lès  mouvemens  ; & tout  devoit  fe  faire  à pro- 
pos & de  concert , parce  que  Thémilloclc  fcul 
la  commandoit.  Ce  général  attendit , pour  don- 
ner le  lignai  du  combat  ,#  un  vent  qui  étoit  con- 
traire aux  ennemis , & qui  le  levoit  tous  les 
jours  à la  même  heure. 

Xerlès  voit  là  défaite  , & s’enfuit.  Il  laifle 
derrière  lui  toute  fon  armée  de  terre  ; il  lailfe 
une  flotte,  qui  quoiqye  vaincue,  étoit  beaucoup 
plus  nombreufe  que  celle  des  Grecs  ; & malgré 
les  forces  qui  lui  relient , il  craint  encore  d’être 
pourfuivi.  Je  ne  lais  fi  , pour  hâter  fa  fuite  , il 
étoit  nécelïaire  que  Thémiftocle  le  fit  avertir 
qu’on  projettoit  de  rompre  le  pont  du  Bofphore. 
Tel  fut  le  fuccès  de  la  bataille  de  Salamine. 

Mardonius  , qui  relia  dans  le  continent  à la 
tète  d’une  armée  de  trois  cent  mille  hommes , 
fut  défait  & perdit  la  vie  à la  bataille  dç  Platée, 
oùPaufanias,  tuteur  de  Plillarque  , roi  de  Spar- 
te , commandoit  les  Spartiates  ; & Arillide  , les 
Athéniens.  Le  même  jour , la  flotte  des  Grecs 
remporta  encore  à Mycale  une  vidoire.  Elle 
étoit  fous  les  ordres  de  Xanthippe  Athénien  & de 
Léotychidans  , roi  de  Sparte.  Ces  revers  firent 
perdre  à Xerfès  les  villes  d’Ionie  : elles  fe  foule- 
verent,  & fous  la  protedion  des  Grecs,  la  plu- 
part .confervcrent  leur  liberté. 

Vous  imaginez  les  honneurs  que  la  Grèce 
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rendit  aux  généraux,  qui  l’avoient  H bien  fer- 
vie.  Je  vous  dirai  feulement  que  Thémiftoclc, 
aux  jeux  olympiques , fixa  tous  les  regards.  Les  < 

yeux  qui  fe  détournoient  des  jeux , paroiflbient 
ne  s’ouvrir  que  pour  lui  : il  faifoit  ièul  tout  le 
fpectacle , & les  Grecs  s’emprclfoient  de  le  mon- 
trer aux  étrangers , avides  de  le  connoitre.  Ce 
jour  fut  le  plus  délicieux  de  là  vie,  plus  déli- 
cieux que  celui  de  fa  victoire.  Vous  le  fentez  : 
en  effet  pourriez-vous  avoir  de  plus  beaux  mo- 
niens , que  ceux  où  les  étrangers  delireroient  de 
vous  voir , & où  vos  peuples  aimeroient  à vous 
montrer  ï Mais  il  fàudroit  les  talens  de  Thémif- 
tucle  & les  vertus  d’Ariftidc.  Je  fuis  fâché  de  vous 
avoir  fi  grofliérement  crayonné  ces  deux  grands 
hommes.  , 

Xercès  ne  forma  plus  de  projets.  Maître  du 

S lus  grand  empire,  s’il  futinfenfible  à la  honte, 
ne  le  fut  pas  à l’ennui.  Il  le  rencontroit  au 
milieu  de  là  cour,  fur  fon  trône,  & dans  les 
plaifirs  qu’il  cherchoit  inutilement.  S’il  avoitfu 
pcnlèr , s’il  avoit  fu  s’occuper , croyez-vous  qu’il  , 
eût  jamais  donné  cet  édit  ridicule,  dont  je  vous 
ai  parlé  ? méprife,  haï,  il  finit  par  être alfafliné , 

& fa  mort  fut  indifférente  aux  Grecs. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  nombre  de  foldats 
qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  -,  parce  que 
ce  qu’Hérodote  dit  à ce  fujet  ne  paroit  pas  vrai- 
femblablc,  & que  les  autres  hilforiens  , tels  que 
Diodore  de  Sicile , font  venus  dans  un  tems  où 
il  ne  paroit  pas  qu’ils  pnffcnt  le  favoir.  Suivant 
Hérodote  les  combattans  étoient  aux  nombre 
de  deux  millions  fix  cent  quarante-un  mille  fix 
cent  dix.  Calcul  qui  paroit  trop  exad  pour  être 
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vrai  : jamais  le  général  d'une  grande  armée  n'a 
fu  à dix  hommes  près,  le  nombre  de  fes  foldats. 

D’ailleurs  cet  hiltorien  rapporte  une  inferip- 
tion,  que  les  amphiétyons  avoient  mis  fur  le 
tombeau  des  Grecs  tués  aux  Thcrmopylcs , & 
dans  laquelle  ils  difoient  que  les  Spartiates 
avoient  combattu  contre  trois  millions  d’hom- 
mes. Or  cette  inféription , qu’Hérodote  lui-mê- 
me dément,  eft  une  preuve  que  les  Grecs  cher- 
choient  à exagérer  la  puiflancc  qu’ils  avoient 
vaincu. 

Enfin , félon  cet  hiftorien , le  nombre  des  per- 
fonnes  qui  fuivoient  cette  armée,  étoit  égale  au 
nombre  des  foldats’;  de  forte  que  le  total  étoit 
cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt-trois  mille 
deux  cent  vingt  ^bouches.  Il  eft  difficile  de  croire 
que  les  Perfes  aient  été  aflez  habiles  pour  faire 
fubfifter  cette  multitude. 

CHAPITRE  III. 

Jufqu'à  la  paix  avec  la  Perfe. 

Les  Perfes  ayant  été  chalfés,  il  devoir  être 
permis  aux  Athéniens  de  relever  les  murs  de 
leur  ville.  Cependant  les  Spartiates  s’y  oppo- 
ferent , fous  prétexte  que  fi  l’ennemi  faifoit  une 
nouvelle  irruption , Athènes  dont  il  s’empare- 
roit,  feroit  une  forterefl’e  d’où  on  ne  pourroit 
pas  le  chafler.  Dans  le  vrai , ils  vouloient  que 
cette  ville  ne  fût  pas  à l’abri  d’une  invafion  de 
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leur  part  ; parce  qu’ils  craignoient  qu’elle  ne  prit 
fur  terre  la  fupériorité  qu’elle  avoit  déjà  fur 
nier.  Thémiftocle  eut  befoin  de  toute  là  pru- 
dence pour  vaincre  cet  obftade  : il  fallut  dilfi- 
muler  & ufer  d’artifice  : il  fallut  tromper  les 
Lacédémoniens;  ils  ne  le  lui  pardonnèrent  pas. 

La  Grece  venoit  d’apprendre  combien  il  étoit 
néceffaire  pour  elle  d’entretenir  de  grandes  flot- 
tes. Toutes  les  villes  y contribuèrent,  & ce 
furent  les  Spartiates,  qui  levèrent  l’impofition. 
Ils  eurent  d'abord  le  commandement  fur  mer , 
parce  qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  le  leur  donner 
fur  terre  ; avantage  qu’ils  ne  conferverent  pas , 
& qu’ils  ne  pouvoient  pas  conferver. 

Tant  que  les  Grecs  n’avoient  eu  de  querel- 
les qu’entr’eux,  Lacédémone  avoit  été  la  puiC- 
fance  dominante,  parce  que  les  principales 
guerres  fe  pafloient  dans  le  continent.  Mais  dès 
qu’on  fentit  la  néceflité  de  défendre  les  côtes  , 
& qu’on  forma  le  projet  d’attaquer  les  Perfes, 
julques  dans  PA  fie  ; la  fupériorité  accordée  à cette 
république,  n’étoit  plus  qu’un  vieux  préjugé, 
fur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvoient  manquer 
de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  république  de  Sparte 
étoit  trop  pauvre  , pour  difputer  à celle  d’Athènes 
l’empire  de  la  mer  ; & c’étoit  l’empire  de  la  mer, 
qui  dans  ces  circonftances  , devoit  donner  celui 
de  la  terre.  La  Grece  changeoit  donc  de  face , & 
voici  le  tems  où  le  gouvernement  de  Solon  eue 
tout  l’avantage  fur  celui  de  Lycurgue. 

La  puiflance  d’un  état  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  fa  conftitution  : elle  dépend  encore 
des  révolutions , qui  fe  font  dans  les  états  vol- 
- Tome  IV.  Hiji.  Ane,  L 
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fins.  Plus  il  clt  petit,  plus  il  cil  dans  cette  dé- 
pendance; parce  qu’en  confiervant  toutes  les  for-> 
ces,  il  le  trouve  foible,  aulfi-tôt  qu’un  autre 
cclfc  de  l’être.  Le  gouvernement  établi  par  Ly- 
curgue, ne  pouvoit  donc  durer,  qu’autant  qu’il 
ne  s'élèverait  contre  Sparte  aucun  ennemi  puif. 
fant.  Par  confisquent , il  dépendoit  des  rirconitan- 
ccs  tout-à-Fait  étrangères  aux  mefures  que  cq 
législateur  avoit  pris.  ' Aulfi  ce  n’eft  pas  à la 
conlfitution  de  cette  république,  que  la  Grece 
n du  l'on  fiilut.  Si  Athènes  n’eut  en  qu’une  mon- 
noic  de  fer,  elle  n’auroit  point  eu  de  marine; 
& alors  l’unique  rclfource  des  Spartiates  , com- 
me des  Athéniens , eût  été  de  s’enfevelir  Fous 
les  ruines  de  leur  ville.  La  flotte  de  Xerces , 
maitrelfc  de  la  mer,  eut  fait  des  delcentes  de 
toutes  parts;  & répandant  l’épouvante  parmi  les 
peuples , elle  ne  leur  eût  pas  permis  de  fe 
réunir  contre  l’ennemi  commun. 

La  pauvreté,  en  mettant  Sparte  à l'abri  des 
caiifcs  intérieures,  qui  en  auraient  ruiné  le  gou- 
vernement, la  lailfoit  donc  fans  défenfe  contre 
les  caufes  intérieures , qui  pouvoient  lui  être 
tout  aulfi  funcltes.  Mais  il  n’étoit  pas  poflible 
•à  Lycurgue  de  la  garantir  également  contre  les 
unes  & les  autres;  & dans  la  néceifité  d’opter, 
il  a préféré  une  conlfitution  fans  vices,  & qui  ne 
de  voit  pas  acquérir  des  forces  , à une  conlfitiu 
tion  vicicufc,  qui  en  aurait  acquis.  ' 

Sparte  dans  l’impolfibilité  de  s’accroître,  n’a- 
voit  donc  pour  conferver  la  fupériorité,  d’au- 
tre moyen  que  d’empêcher  l’accroiifemcnt  de 
toute  autre  république.  C’eft  aulfi  tout  ce  qu’elle 
a tenté, .Ainfi,  nous  trquvcrons  dans  les  loix  de 
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Lycurgue , une  des  caufes  de  cet  état  de  foi- 
bielle  , dont  la  Grece  n’u  jamais  pu  fortir , quoi- 
qu'elle ait  produit  les  plus  grands  hommes , & 
qu’elle  ait  eu  les  plus  grands  fuccès. 

Les  Greos  ayant  équipé  une  flotte,  pour  ache- 
ver de  chalfer  les  Perfes  de  l’Europe  & de  l’Afie 
mineure , Paufanias  fut  nommé  par  les  Spartia- 
tes pour  la  commander,  & Ariftide  par  les  Athé- 
niens. Cette  flotte  rendit  la  liberté  aux  villes  de 
Chypre,  & prit  Hilance.  Elle  fit  dans  cette  ex- 
pédition un  grand  nombre  de  prilbnnicrs,  par- 
mi lefquels  il  fie  trouva  plufieurs  fieigneurs  per- 
fians  que  Paufanias  huila  évader , & qu’il  char- 
gea d’une  lettre  pour  X’erces.  Il  offroit  à ce  rôi 
«le  lui  livrer  la  Grece,  & lui  demandoit  fia  fille 
en  mariage.  Sa  propofition  fut  acceptée.  Xefcès 
confia  cette  négociation  à Artabaze  * gouverneur 
«les  côtes  de  P Aile  mineure,  & fit  palier  à Pau- 
fanias de  grandes  fiommes  pour  corrompre  les 
chefs  de  la  Grece. 

Ce  traître  aulfl  nial-habile  qu’ambitieux,  fie 
décéla  lui-même.  Comptant  fur  le  fuccès  d’urt 
projet  à peine  formé,  il  le  hâta  de  prendre  les 
mœurs  des  Perfes.  11  imita  leur  magnificence  i 
il  fie  fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires  : 
il  traita  les  Grecs,  comme  s’il  efit  déjà  été  le 
maître  de  la  Grèce.  Ses  hauteurs  aliéneront  d’au- 
tant plus  les  efprits,  qu’AvHtidc  les  gagnoit  par 
une  conduite  différente.  Les  alliés  refuferent  donc 
d’obéir  à Paufanias.  Ils  fie  mirent  fous  la  protec- 
tion des  Athéniens,  & Sparte  perdit  le  comman- 
dement. ■ • ' ■ • 

Ci  mon  remplaça  Paufanias.  Il  étoit  fils  du 
célébré  Miltiade,  & «lève  d’Ariltide.  Cela  vous 
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prévient  en  fa  faveur,  & vous  vous  intérelfez 
déjà  pour  lui  En  etfet , il  va  jouer  un  grand  * 
rôlcj  & vous  verrez  en  lui  la  probité  réunie 
aux  talcns.  , 

Il  étoit  naturel  que  tous  les  alliés  contribuailent 
aux  fraix  de  la  guerre  ; & il  étoit  raifonnable 
qu’ils  ne  contribuailent  chacun  qu’à  proportion 
de  leurs  richelfes.  Jufqu’alors  cette  répartition , 
qui  s’etoit  faite  avec  peu  d’équité,  avoit  caufé 
.beaucoup  de  mécontentement  : il  importoit  donc 
de  la  confier  à un  homme,  tout  à la  fois  julte  & 
éclairé.  Vous  prévoyez  qu’ Arillide  alloit  être  choifi. 

Il  le  fut  en  effet,  & les  futfrages  des  alliés, 
comme  ceux  des  Athéniens , le  réunirent  en  la 
faveur.  11  ^ut  l’adminiflration  dc$  finances  juC- 
qu'à  fa  mort , & les  peuples  de  la  Grece  s'attar 
chercnt  de  plus  en  plus  à la  république  d’A- 
thencs , qui  parut  jufte  & équitable , tant  que 
ce  citoyen  vécut.  Alais  après  lui,  elle  le  rendit 
odieufe , parce  que  le  défordre  qui  s’introduillt 
dans  les  finances,  occafionna  des  injuilices  & 
des  vexations.  Il  meurut  fi  pauvre,  que  l’état 
fut  obligé  de  faire  les  fi;aix  de  lès  funérailles,  & 
de  pourvoir  à la  fubfiftance  de  fa  famille. 
t Paufanias  continuoit  fa  trame  , & tenoit  une 
conduite , qui  invitoit  à prendre,  des  melures 
contre  lui , & qui  le  fit:  rappcller.,  Il  parut  pour- 
tant fc  jultifier  : on  n’e.ut  pas  au  moins  des  preu- 
ves allez  fortes  de  fa  trahilbn;  & il  prit  fur  lui 
de  retourner  à Bylànce , fuis  l’aveu  de  la  répu- 
blique. Il  cft  fort  étrange  qu,ç  çct  homme,  qui 
vouloit  livrer  les  Grecs,  n’imaginat  pas  d’eji 
. gagner  la  confiance  , & qu’il  parut  au  contraire 
s’appliquer  à fe  rendre  fulped  & odieux.  Il  fit 
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naître  enfin  des  foupçons  fi  violens,  que  les 
cphorcs  le  citèrent  pour  la  fécondé  fois  > & à fon 
arrivée  il  fut  mis  en  prifon. 

Cependant  les  preuves  n’étoient  pas  fuffifàn- 
tes , & on  l’avoit  même  élargi , lorfqu’un  de 
fes  efclaves  apporta  auxéphores  une  lettre,  dont 
fon  maître  l’avoit  chargé  pour  Artabaze.  Cet 
efclave  l’avoit  ouverte , parce  que  ne  voyant 
point  revenir  ceux  qui  en  avoit  porté  avant  lut , 
il  foupçonna  que  ce  meflî.ge  pouvoit  lui  être 
funefte  : il  vit  en  effet  qu’Artabaze  & Paufanias, 
pour  ne  laiffer  aucune  trace  de  leurs  pratiques 
fecretes , faifoient  mourir  les  couriers  qu’ils  s’en- 
voyoient  réciproquement. 

Paufanias  convaincu,  chercha  un  afyle  dans 
le  temple  de  Minerve,  d’où  on  ne  pouvoit  le 
tirer  de  force  fans  violer  la  fainteté  du  lieu. 
Mais  on  mura  la  porte , & on  dit  que  fà  mere 
meme  pofà  la  première  pierre. 

Thémiftocle  étoit  alors  à Argos.  Il  avoit  pte 
banni  par  la  faélion  de  fes  ennemis,  au  nom- 
bre defquels  il  ne  faut  pas  mettre  Ariflide,qui 
ji’a  jamais  été  l’ennemi  des  citoyens  utiles,  8c 
qui  aufîi  n’eut  point  de  part  à ce  baniffement- 
II  eft  eertain  que  Paufanias,  comptant  fur  le 
reffentiment  de  Thémiftocle,  s’étoit  ouvert  à lui, 
& l’avoit  fol  licite  d’entrer  dans  fes  projets  : on 
en  trouva  la  preuve  dans  fes  papiers.  Cependant 
Thémiftocle  avoit  toujours  rejetté  cette  propo- 
fition.  Il  étoit  trop  ambitieux  pour  vouloir  être 
l’inftrument  d’un  autre , & trop  prudent  pour 
fe  compromettre  dans  une  entreprife  aufii  nvafr 
concertée.  Son  fcul  tort  étoit  d’avoir  gardé  le-, 
fècret  à Paufanias  : fans  doute  il  ne  crut  pas  do 
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voir  être  le  délateur  d’un  homme  qui  couroità 
là  perte. 

Quoiqu'il  en  Toit,  les  Lacédémoniens  faifirent 
cette  occadon  pour  fe  venger  de  Thémiltocle 
qui  leur  étoit  odieux  , & les  Athéniens  le  con- 
damnèrent Unis  l’avoir  entendu.  Forcé  à fuir, 
lie  trouvant  de  fureté  nulle  part , il  fe  retira  chez 
Admcte , roi  des  Mololfes,  qu’il  avoit  otfenfu 
quelque  tems  auparavant.  Ce  prince  néanmoins 
touché  de  ce  grand  homme , le  reçut  avec  gé- 
jiérolité,  & le  refufa  aux  députés  d’ Athènes  & 
de  Sparte.  Mais  parce  que  ces  républiques  me- 
naçoient  Admete  de  leurs  armes,  s’il  ne  le  li- 
vroit  pas,  Thémiftocle  dans  la  néeelfite  de  cher- 
v cher  un  autre  alyle , ofa  fe  retirer  en  Pcrfe , 
où  fa  tète  avoit  été  mife  à prix  : ne  pouvant 
échapper  aux  Athéniens  qui  ctoient  implacables  , 
qu’en  fe  livrant  à un  ennemi  qui  pouvoit  être 
généreux.  Ce  coup  de  défefpoir  lui  réuifit.  Il 
jouit  à la  cour  de  Pcrfe  de  la  plus  grande  con- 
îidération , & le  roi  le  combla  de  biens. 

C’ell  q peu-près  vers  ce  tems  que  Xercès  fut 
alfafliné  par  deux  de  fes  favoris,  Artabanc,  ca- 
pitaine de  fes  gardes,  & Mithndate,  un  de  fc$ 
eunuques  & fon  grand  chambellan.  Apr«  avoir 
commis  ce  crime , ces  deux  fcélérats  vont  ch eq 
Artaxerce,  troilieme  fils  de  Xercès.  Ils  lui  difenç 
que  Darius  Ion  frere  aine,  impatient  de  régner, 
vient  d’ôter  la  vie  à fon  perc.  Ils  l’excitent  à 
la  vengeance , & Artaxercç  égorge  Darius. 

Hyfîafpc  étoit  le  fécond  fils  de  Xercès , & Iq 
couronne  lui  pppartenoit  : niais  il  fe  trou  voit 
alors  dans  la  Baétriqne  dont  il  étoit  gouverneur. 
D’ailleurs  Artabane  aima  mieux  la  donner  a Ar- 
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taxerce  : ce  prince  étant  plus  jeune,  il  jugea  qu’il 
feroit  plus  facile  de  la  lui  enlever.  Il  le  trompa. 
Ses  detfeins  furent  découverts , & il  périt  par 
la  main  même  de  celui  qu’il  avoit  couronné. 
Artaxcrce  Longuemain , c’clt  ainfi  qu’on  le 
nomme , défit  l’armée  des  fils  d’Artabane  , celle 
de  Ton  frere,  & fournit  tout  l’empire.  On  ne  peut 
pas  alfiirer  fi  cette  révolution  eft  antérieure  ou 
poltérieure  à la  retraite  de  Thémiftocle. 

Athènes  qui  avoit  perdu  ce  grand  homme, 
avoit  réparé  cette  perte.  Cimon  qui  comman- 
doit  fes  armées  , après  avoir  chalic  les  Perfcs  de 
plufieurs  villes  de  la  Thrace,  & d’une  grande 
partie  de  l’Àfie  mineure  , défit  leur  flotte  , près 
de  l’embouchure  du  fleuve  Eurymédon,  & ayant 
auifi-tôt  fait  une  delcentc,  il  triompha  le  même 
jour,  de  leur  armée  de  terre.  Après  cette  dou- 
ble vi&oire,  il  alla  au-devant  de  quatre-vingt 
vaiifeaux  phéniciens , qu’il  prit  ou  coula  à fond. 
Thémittocle  mourut  dans  ces  circonftances  , lorf. 
que  le  roi  de  Pcrfe  fongeoit  à l’oppofer  à Cimon. 
On  a dit  qu’il  s’cmpoilonna,  ne  voulant  ni  fer- 
vir  contre  fa  patrie , ni  manquer  à un  prince  qui 
avoit  tant  de  droit  à là  reconnoiflance. 

L’année  qui  fuivit  les  grands  fuccès  de  Cimon, 
la  Laconie  elfuya  un  tremblement  de  terre,  qui 
fit  périr  vingt  mille  hommes , & les  Ilotes , fai- 
fiflant  cette  uccafion , fe  foulcvcrent  contre  Sparte, 
qui  demanda  des  fecours  aux  Athéniens. 

Ephilate  vouloit  qu’on  laiflat  fuccomber  cette 
république,  rcprélèntant  qu’elle  étoit  & feroit 
toujours  par  fa  conditution  l’ennemie  d’Athenes. 
Cimon  admirateur  des  vertus  des  Spartiates  , fi|t 
d’un  ayis  contraire , & l’emporta.  Chargé  de  cette 
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expédition , il  marcha  & fournit  les  révoltés.  CeT 
pendant  une  partie  des  Ilotes  s’étant  retirée  & 
fortifiée  dans  Ithome,  les  Spartiates  le  rappel- 
lerent  une  fécondé  fois,  & s’en  repentirent  auili- 
tôt.  Ayant , quoique  fins  fondement , foupqonné 
les  Athéniens  d etre  d’intelligence  avec  ces  et 
claves , ils  renvoyèrent  Cimon  fous  divers  pré* 
textes. 

S’il  y eut  jamais  une  guerre  jufte,  c’eft  cer- 
tainement celle  qu’entreprirent  les  Ilotes -,  & les 
Athéniens  pouvoient  refufer  leurs  fecours  aux 
Spartiates , fans  qu'on  pût  leur  en  faire  aucun 
reproche.  Mais  on  étoit  dans  l’ufage  de  dire , 
que  Sparte  & Athènes  étoient  les  deux  yeux  ou 
les  deux  bras  de  la  Grèce.  D’où  l’on  concluoit 
que  permettre  la  ruine  de  l’une  de  ces  deux  ré- 
publiques , ce  feroit  fe  crever  un  œil , ou  fe 
couper  un  bras. 

Cimon  jouilfoit  d’une  confidération  qu’il  de- 
■voit  à fes  vertus,  autant  qu’à  fes  fuccés.  La 
fortune  joignit  à ces  avantages  l’éclat  des  richet 
des,  & ce  fût  pour  lui  un  titre  de  plus  à Pet 
time  publique  : car  fes  biens , ainfi  que  fes  tn- 
lens,  étoient  à fa  patrie.  Né  avec' une  ame  gé* 
néreufe,  il  fe  fit  un  devoir  d’embellir  Athènes, 
& de  donner  des  fecours  aux  citoyens  qui  étoient 
dans  le  befoin.  Cependant  il  fe  formoit  un  parti 
contre  lui  & Périclès  en  étoit  le  chef. 

Eloquent,  adroit  & faux , fi  Périclès  avoit  des 
talens  pour  gouverner  la  république  , il  en  avoit 
encore  plus  pour  féduire  le  peuple.  Déterminé 
à fàcrifier  tout  à (on  ambition , fon  zele  pour  le 
bien  public  ne  fut  qu’un  mafque  qu’il  leva,  dés 
qu’il  ne  fentit  plus  le  befoin  de  fe  déguilcr. 
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N’-ctant  pas  affez  riche  pour  égaler  la  magnifi- 
cence de  Ci  mon,  il  s’avifa  d’ètre  prodigue  des 
dçfiers  de  l’état  ; & il  fit  accorder  des  rétributions 
au  peuple , pour  allîiter  aux  fpedacles  & aux 
jugemens.  Bientôt  les  Athéniens  ne  s’occupèrent 
que  de  jugemens  & de  jeux;  laiflànt  toute 
l’autorité  entre-  les  mains  de  Périclès , qui  de- 
vint d’autant  plus  puilfant  qu’il  avilit  la  magit 
trature,  & enleva  à l’aréopage  la  connoiiTance 
des  principales  affaires. 

Cimon  ne  celfa  de  crier  contre  fes  abus,  & 
il  fut  banni.  On  prit  pour  prétexte  qu’il  favo- 
rifoit  les  Lacédémoniens.  A peine  fut-il  éloigné 
qu’Athenes  rompit  avec  Sparte,  & s’allia  avec 
les  Argiens  & les  Theflàliens  , ennemis  déc'arés 
de  cette  république.  Bientôt , prefque  toutes  les 
villes  de  la  Grece  furent  en  armes. 

Cimon  fe  rendit  à l’armée , quoique  le  teins 
de  fon  exil  ne  fût  pas  expiré,  & on  le  força  à 
fe  retirer.  Alors  cent  de  fes  compagnons  qu’on 
accufoit  comme  lui,  d’ètre  favorables  à l’ennemi, 
formèrent  un  corps  féparé , & fe  précipitèrent 
fur  les  Lacédémoniens.  Accablés  par  le  nombre, 
ils  périrent  tous.  Les  Athéniens  furent  fans  doute 
honteux  de  les  avoir  foupçonnés  ; & un  moment 
après , ils  le  furent  encore  de  la  perte  de  la  b», 
taille. 

L’année  meme  de  l’exil  de  Cimon,  Inarus, 
prince  des  Libyens,  fouleva  l’Egypte  contre  Ar- 
taxerce  ; & les  Athéniens  envoyèrent  au  fccours 
des  révoltés  une  flotte  qu’ils  avoient  alors  à l’ile 
de  Chypre.  Les  Perfcs  , défaits  fur  terre  & fur 
mer,  fe  retirèrent  dans  Memphis;  & les  vain- 
queurs, qui  les  pourluivoient , fe  rendi  rent  mai- 
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trcs  d'une  partie  de  la  ville.  Mais  une  nouvella 
armée,  qu’envoya  Artaxerce,  défit  Inarus  : les 
Athéniens  le  retirèrent  après  avoir  fait  de  gr^n-, 
des  pertes,  & l’Egypte  fut  loumife. 

Cette  guerre  duroit  encore,  lorfque  Cimort 
fut  rappelle , après  cinq  ans  d’exil.  Les  revers 
qu’on  éprouvoit  en  Egypte  & la  crainte  d’une 
irruption  de  la  part  des  Spartiates,  firent  fentir 
combien  ce  citoyen  étoit  néceflaire,  & Périclès 
dreifa  lui-mème  le  décret  de  fon  rappel.  Il  pré- 
vit fans  doute  que  Cimon  s’éloigneroit  bientôt, 
parce  que  c’étoit  de  tous  les  généraux  le  plus 
capable  de  commander  les  flottes  de  la  répu- 
blique. 

En  effet , dès  que  Cimon  eut  conclu  uiia 
treve  de  cinq  ans  avec  Sparte , il  mit  à la  voile 
avec  deux  cent  vaiifeaux.  Les  Perles  en  avoient 
alors  trois  cent  dans  les  mers  de  Chypre.  Il  les 
attaqua  : il  leur  en  enleva  cent  : il  en  coula  plu- 
ficurs  à fond.  Il  fit  enfuite  une  delcente  fur  les 
côtes  de  la  Cilicie,  où  il  défit  Mégabyfe,  qui 
étoit  à la  tête  de  trois  cent  mille  hommes.  En- 
fin, il  vint  mettre  le  fiege  devant  Citium»  la 
plus  forte  place  de  l’isle  de  Chypre. 

Il  étoit  au  moment  de  fe  rendre  maître  de 
toute  cette  islc,  lorfqu’Artaxerce  jugea  que  la 
paix  pouvoit  feule  arrêter  les  progrès  des  Athé- 
niens. Il  ordonna  donc  à fes  généraux  de  la 
faire , à quelque  prix  que  ce  fut , & Cimon  eu 
diéla  les  conditions.  Les  principaux  articles  du 
traité  furent , que  toutes  les  villes  grecques  de 
l’Afie  feroient  libres  ; que  les  armées  des  Perfes 
me  pourroient approcher  des  côtes,  & que  leurs 
vaiifeaux  de  guerre  n’entreroient  point  dans  les 
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mers,  depuis  le  Pont-Euxin  jufques  aux  côtes 
de  la  Pamphylie. 

On  travailloit  encore  à la  conclufion  du  traité, 
lorfque  Cimon  mourut.  On  cacha  fa  mort,  com- 
me il  l’avoit  ordonné , & fon  nom  reconduifit 
ja  flotte  dans  le  port  d’Athenes. 
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CHAPITRE  IV. 

r Confidérations  ) fur  les  Perfes  & fur  lu  Grecs. 

33epuis  l’incendie  de  Sardes  par  les  Athéniens 
jufqu’à  la  paix  de  Cimon , il  s’eft  écoulé  plus  de 
cinquante  ans.  Dans  cet  intervalle  les  Grecs, 
parce  qu’ils  |font  unis , forment  une  puiilance 
formidable,  & les  avantages  qu’ils  remportent, 
paroilfent  à peine  vraifemblables.  C’eft,  Monfei- 
gneur,  qu’un  empire  elt  puilfant  par  la  maniéré 
dont  il  cft  gouverné,  plutôt  que  par  le  nombre 
des  provinces.  En  Grèce , les  peuples  étoient  li- 
bres : chaque  ville  à l’abrj  des  vexations,  jouif. 
foit  de  fes  biens,  comme  de  fa  liberté.  Le  mérite 
feul  élevoit  aux  emplois,  & le  talent  de  com- 
mander étoit  le  feul  titre  au  commandement. 
Voilà  pourquoi  Athènes,  qui  proferivoit  les 
grands  hommes  , en  retrouvoit  toujours.  Elle  les 
craignoit  : mais  elle  les  conlîderoit,  & Ion  cftime 
les  reproduilbit. 

Dans  un  empire  formé,  comme  la  Perfe,d’un 
débris  de  provinces,  les  peuples  aifervis  par  la 
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terreur,  fe  font  une  habitude  de  la  fervitudà 
Accoutumes  aux  vexations,  ils  les  fouffrent 
comme  des  fléaux  nécelfaires.  Ils  ne  font  pas  ci- 
toyens : il  n’y  a point  de  patrie  pour  eux  : on 
du  moins  ils  n’ont  point  d’intérêt  commun  avec 
des  maitres  qui  ne  connoiflent  eux-mêmes  que 
leur  feul  intérêt.  Sans  amc,  fans  émulation,  ce 
font  des  membres  morts  d’un  corps  vafte  & mal 
organiië.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  leors 
armées  font  fans  généraux,  fans  courage  & fans 
force.  • 

Le  grand  roi,  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  le 
roi  de  Perfe , n’étoit  grand  que  par  le  fafte  qui 
l'cnveloppoit  ; & la  grandeur  des  courtifans , qui 
fe  profternoient  devant  lui , dépendoit  unique», 
ment  de  leur  adreife  à tirer  à eux  quelques  lam- 
beaux de  ce  farte  & à s’en  couvrir.  Un  AriC. 
tide  parmi  eux , eut  été  fans  confidération. 

Ils  ne  fentoient  pas  le  befoin  d’acquérir  des 
talens  & des  vertus,  & ils  n’en  acquéroient  pas: 
il  leur  fuffifoit  de  plaire  pour  s’élever,  & il  étoit 
facile  de  plaire  à un  prince  d’ordinaire  fans  dif. 
cernement.  Le  monarque  ftupide , les  croyoit 
propres  à tout,  parce  qu’ils  avoient  l’honneur 
d’approcher  de  fa  perforine.  Il  ne  favoit  pas  que 
fi  l’art  d’amufer  peut  s’apprendre  à la  cour,  où 
l’étiquette  femble  avoir  fait  un  art  de  l’ennui, 
les  talens  utiles  ne  fe  cultivent  que  loin  du  trône» 
Il  donnoit  fa  confiance,  il  la  retiroit,  il  ne  fa- 
voit à qui  la  laifler.  On  abufoit  continuellement 
de  fa  foiblelfe:  l’intrigue  difpofbit  de  toutes  les 
places  : le  gcnéralat  même  n’étoit  pas  toujours 
une  marque  de  faveur  : fouvent  c’étoit  feulement 
un  moyen  pour  éloigner  un  courtifan  aimable. 
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envié  de  fes  rivaux , & qui  à la  tète  des  ar- 
mées , n’étoit  rien  moins  que  redoutable. 

11  fulfit  donc  de  comparer  les  Per  fes  & les 
Grecs , pour  juger  de  quel  côté  devoit  être  l’a- 
vantage. Cependant  la  puilfance  de  la  Grece  por- 
toit  fur  des  fondemens  peu  folides.  Ouvrage  de 
ces  généraux  fupérieurs , qui  s’étoient  fuccédés 
fans  interruption , elle  dépendoit  encore  de  l’u- 
nion de  tous  les  peuples.  Or , la  paix  avec  la 
Perfe  devoit  divifer  ces  républiques  rivales,  dès 
qu'un  ennemi  commun  ne  les  forqoit  plus  à être 
unies.  Les  Athéniens  en  diilipant  la  crainte  qu’on 
avoit  du  grand  roi , avoient  donc  travaillé  contre 
eux-mêmes.  On  ne  fentit  plus  la  néceffité  d’ètre 
leur  allié.  Ils  s’aifoibljrcnt  par  conféquent,  & 
toute  la  Grece  s’arfoibliffoit  avec  eux. 

Nous  avons  vu  que  pour  aflervir  les  provin- 
ces , on  a imaginé  de  les  ruiner.  Il  y a une  autre 
.politique  qui  n’eft  pas  fl  barbare  : elle  confite 
à amollir  le  peuple , pour  leur  ôter  jufqu’au  de- 
flr  de  fe  foulever.  Quoique  cette  politique,  pra- 
tiquée dans  tous  les  tems,  ait  été  louée  par  les 
hiltoriens,  elle  n’en  eft  pas  moins  condamna- 
ble : après  avoir  été  fuucfte  aux  peuples,  elle 
finit  par  l’ètre  aux  princes.  Il  n’y  ü qu’une  ma- 
niéré d'être  obéi , Monfcigneur  j c’eft  d’ètre  jufle , 
& un  fouveram  équitable  ne  craint  jamais  que 
fes  fujets  fuient  trop  puiiTans, 

- Dans  les  commencemens , les  alliés  d’ Athènes 
fournilfoient  leur  contingent  en  argent,  en  hom- 
mes & en  vailfeaux.  Dans  la  fuite,  lorfqu’ils  ne 
craignirent  plus  les  ‘irruptions  des  Perfes  : ils  fè 
dégoûtèrent  des  fatigues}  &Iailfant  aux  Athéniens 
le  foin  de  la  guerre,  ils  n’y  voulurent  contribuer 
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qu’avec  de  l’argent.  Cimon  ne  s’y  oppola  point  ; 
il  les  entretint  au  contraire  dans  le  goût  du  re- 
pos -,  jugeant  qu’en  cclfant  de  manier  les  armes, 
ils  (croient  moins  les  alliés  que  les  fujets  d’une 
république  toute  guerrière.  Par  cette  conduite  , 
la  puidance  des  Athéniens  dans  la  Grece  ne  fat 
que  l’effet  de  l’impuillance  des  autres  peuples; 
& faits  être  plus  puiffuns  en  eux-mêmes , ils  ne 
le  furent  que  par  comparaifon  avec  le  relie  de 
la  Grece  qui  s’affoibliffoit. 

Cependant  leur  fupériorité  ne  pou  voit  être  que 
paffagere.  D’un  côté  il  étoit  naturel  qu’Athenes 
ivre  de  fes  fucces , abulàt  de  l’alccndant  qu’elle 
avoitpris;  de  l’autre,  il  étoit  naturel  également; 
que  les  alliés  qui  fe  croyoient  libres  j ne  s’accou- 
tumaffent  pas  à être  traites  comme  des  fujets. 
Pour  fecoucr  le  joug,  ils  n’avoient  qu’à ffc  je-tter 
dans  le  parti  de  Lacédémone.  C’elt  aulîi  ce  qui 
arriva.  Ces  deux  républiques  ne1  fuient  dès-lors 
occupé'cs  qu’a  s’ affaiblir  réciproquement  , & 
leurs  querelles  préparoient  l’alferviffement  de  la 
'Grèce.  '■'**’ 

Vous  icnlarqiierez,Monfeigneuf,  en  étudiant 
Thiltoire , qu’un  peuple  fouverain  cfl  toujours 
le  tyran  des  peuples  qui  font  fous  fa  domina- 
tion. C’elt  qu’il  a les  défauts  des  mauvais  prin- 
ces. Léger,  inconftant,  capricieux,  il  fe  nour- 
rit de  projets  ; il  ne  prévoit  rien , il  tente  une 
entreprife  finis  Tavoir  préparée,  il  s’aveugle  par 
les  fuccès,  il  ne  s’inliruit  point  par  fes  fautes, 
il  s’irrite  contre  les  obltaclcs  , il  s’offenfe  des 
remontrances , il  n’écoute  que  les  flatteurs , il 
veut  abfolument  tout  ce  qu’il  veut. 

' ' Si  un  pareil  peuple  feporte  jamais  aux  chofes 
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frivoles , il  s’y  portera  uniquement.  Il  oubliera 
fcs  vrais  intérêts,  il  ne  ménagera  aucun  de  fes 
alliés,  il  les  vexera,  il  facrifiera  tout  à fes  fan- 
tailies.  En  un  mot,  corrompu  par  des  flateurs, 
bien  plus  habiles  que  ceux  qui  alliegent  les  mo- 
narques, il  ira  d’égarement  en  égarement  Sc 
d’excès  en  excès.  Voilà  ce  que  devinrent  les 
Athéniens. 

Les  Spartiates  ne  gouvernèrent  pas  avec  moins 
de  tyrannie.  Ces  foldats  mépriferent  les  autres 
peuples  de  la  Grece , qu’ils  regurdoient  comme  de 
vils  artifans.  Jaloux  d’Athenes , ils  ne  pardon- 
noient  pas  aux  alliés  d’avoir  été  fous  la  protec- 
tion d’une  république.  Ils  ne  leur  tendirent  les 
bras , que  pour  fe  venger  fur  eux  de  la  fupé- 
riorité  qu’elle  avoit  eu,  & ils  crurent  pouvoir  tout 
fe  permettre  avec  des  peuples  qui  avoient  befoin 
de  leur  appui.  Ainfi  placés  entre  ces  deux  ré- 
publiques, les  alliés  expofés  aux  vexations  de 
l’un  & de  l’autre,  ne  làvoicnt  à laquelle  s’atta- 
cher ; & les  ligues  diiïipées  aufli-tôt  que  formées, 
changèrent  continuellement  la  face  de  la  Grece. 

Les  alliés  ne  pouvoient  pas  être  citoyens  de 
Sparte  : la  différence  des  mœurs  & du  gouver- 
nement ne  le  permettoit  pas.  Mais  ils  auraient 
pu  l’ètre  d’Athencs  ; & fi 'cette  république  leur 
en  eût  accordé  le  titre  & les  droits , c’elt  alors 
qu’elle  eût  été  puiffante  : -la  Grece , qui  n’eût 
fut  qu’un  peuple,  eût  continué  d’ètre  formida- 
ble aux  puiffancês  étrangères. 

Cette  politique  étoit  trop  contraire  à l’cfprit 
des  Athéniens.  Ils  voulorent  être  libres,  ils  vou- 
loient  donner  la  liberté  ou  l’ôter.  Mais  ils  avoient 
eu  de  grands  fucces,  & ils  auraient  craint  d’en 
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partager  la  gloire.  Les  peuples  de  la  Grece  étoient 
donc  condamnés  à être  déformais  toujours  foi- 
bles , comme  ils  étoient  condamnés  à fe  détruire 
par  leurs  dilfentions. 

Il  a été  un  tems  où  ils  avoient  tous  une  mê- 
me façon  de  penfer , bornant  chacun  leur  am- 
bition à être  libres,  & mettant  leur  gloire  à le 
donner  mutuellement  la  liberté.  Tout  fut  changé. 
La  jalonne  qui  les  armoit,  ne  leur  permit  plus 
d’avoir  d’intérêt  commun.  Cette  jaloulîe  dont  k 
guerre  avec  la  Perle  fufpendit  les  elfets, -en- 
fin éclata  ; & ces  peuples  impatiens  de  fe 
nuire,  n’écouterent  que  des  confeils  pernicieux. 
Les  républiques  ne  furent  occupées  que  des  mo- 
yens de  iê  donner  la  loi  les  unes  aux  autres  : 
le  citoyen  voulut  commander  à là  patrie  qui  ne 
vouloit  point  de  maître  : & l’ambition  régna  plus 
que  jamais.  Une  chofe  cependant  caraétérifoit 
les  Grecs}  c’étoit  qu’un  ambitieux  ne  pouvoit 
réullir , qu’autant  qu’il  avoit  des  talens.  Le 
mérite  les  fubjuga  plutôt  que  la  force,  & ils 
étoient  prêts  à fecouer  le  joug  , fi  celui  qui  com- 
mandoit  u’obtenoic  pas  leur  eftime. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  177 


CHAPITRE  V. 

„ t . . . • • 

Jufqu'à  la  mort  de  Périclês. 

IDepuis  vingt  ans  ou  environ,  Périclês  avoit 
la  plus  grande  influence  dans  les  affaires,  lorf- 
quc  la  mort  de  Cimon  le  laifla  en  quelque  forte 
maître  du  gouvernement;  Tout  dans  ce  con- 
current étoit  un  obltacle  à ton  ambition,  le 
pont  , lés  richelfes , le  crédit , les  grands  fuccès , 
la  probité  & les  lumières.  Il  trouvoit  en  lui  un 
homme  éclairé  qui  pouvoit  pénétrer  fes  defTcins  , 
un  homme  de  talent  qui  pouvoit  les  déconcér- 
ter , il  étoit  foroé  à garder,  au  moins  des  mé- 
nagemens.  La  mort  de  Cimon  lui  permit  d’aller 
à l'es  fins  plus  ouvertement  & plus  rapidement,  ' 
On  oppofa  Thucydide  à Périclês.  Thucydide 
étoit  beau-frerc  de  Cimon.  Il  avoit  une  grand» 
réputation  de  prudence  & de  probité  : il  étoit 
verlë  dans  les  loix,  & il  paroilfoit  propre  à ma-' 
nier  les  efprits  & à prendre  de  l’autorité  dans 
les  aflcmblées.  Il  foutint  les  intérêts  de  la  no-' 
blefle  qui  l’avoit  élevé  : mais  PéricJès  s’appliqua ; 
de  plus  en  plus  à plaire  au  peuple  , fe  montrant  ’ 
complaifant,  & donnant  fou  vent  des  fêtes. 

En  flattant  les  Athéniens , on  étoit  fûr  de  les  * 
conduire } & de  toutes  les  flatteries,  celle  ÿuï' 
exageroit  à leurs  yeux  la  puiffance  de  la'  répu-, 
blique,  étoit  celle  qui  les  féduifoit  davantage. r 
Périclês  fongea  donc  à faire  montre  de  leur 
puiflânee.  - • 1 •'•c 
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Dans  cette  vue  , il  fit  un  decret,  par  lequel 
on  avertit  tous  les  Grecs  de  l’Europe  & de  l’Afié , 
d'envoyer  à Athènes  leurs  députés  pour  y déli- 
bérer fur  les  intérêts  généraux  de  la  Grece  , & 
aufli-tôt  on  nomma  des  ambaifodeurs , qui  allè- 
rent fignifier  ce  décret  à toutes  les  villes. 

Par  cette  feule  démarche  , les  Athéniens  fe  re- 
gardoient  déjà  comme  les  maîtres  ; & ils  croyoient 
déjà  voir  arriver  les  députés  , pour  prendre  & 
reporter  leurs  ordres.  Il  elt  vrai  que  fi  les  villes 
en  avoient  envoyé  , elles  auroient  reconnu  la 
fupériorité  qu’ Athènes  s’arrogeoit.  Mais  elles  ne 
firent  aucune  attention  à l’invitation  qui  leur 
çtoit  faite. 

Il  me  femble  que  Périclès  n’auroit  dû  foire 
une  pareille  tentative , qu’après  en  avoir  alfuré 
le  fuccès.  Il  s’étoit  compromis  ; & ce  fut  fans 
doute  pour  faire  oublier  cette  fouflc  démarche , 
qu’il  le  hâta  de  montrer  dans  toutes  les  mers 
les  flottes  de  la  république.  En  effet,  il  revint 
après  toutes  les  courfes , comme  s’il  eût  triom- 
phé des  barbares  & des  Grecs , auxquels  il  s’é~ 
toit  lait  voir. 

Les  Athéniens  qui  crurent  avoir  pris  poffefo 
fion  de  l’empire  de  la  mer,  eurent  la  plus  haute 
idée  de  leur  puiflance.  Ils  ne  formèrent  plus  que 
des  projets  de  conquête  -,  & fans  fortir  de  la 
place  publique,  ils  fubjuguoient  l’Egypte,  la  Si- 
cile , la  grande  Grece  , & toutes  les  provinces 
qui  paroiffoient  à- leur  bienféance. 

(Périclès,  il  cft  vrai , n’approuvoit  pas  ces  pro- 
jets : il  n’avoit  garde  de  s’engager  dans  des  en- 
treprifes  où  il  auroit  échoué.  S’il  donnoit  aux 
Athéniens  une  grande  confiance  en  leurs  forces  » 
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& c’ert:  uniquement  parce  qu’il  les'voüloit  flatteri 
Il  favoit  bien  qu’ils  ne  prendroient  point  de  ré- 
lolutions  fans  lui  ; & il  leur  permettoit  comme; 
un  amufement , des  conquêtes  en  idée , dont  if 
recueilloit  toute  la  gloire  , pacce  qu’il  paroitfoit 
à leurs  yeux  capable  de  les  faire.  Il  ne  lui  falloiÇ 
que  de  l’oftentation  pour  être  l’homme  de  la  rér, 
publique  , comme  Cimon  l’avoit  été  avec  des 
vi&oires.  , . » • . ; f 

Cependant  les  habitons  de  l’isle  d’Eubée  & de 
Mégarc  fe  foulevent , & fe  donnent  aux  Spar- 
tiates, qui  font  une  invafion  dansl'Attique.  Mais 
cette  guerre  fut  prefque  auifitôt  terminée  par 
une  treve  conclue  pour  trente  ans  entre  Athè- 
nes & Lacédémone. 

Pendant  la  paix , Périelès  embellit  la  ville,  don- 
na des  fpedacles  & entretint  une  flotte.  'Ainfi 
les  Athéniens  s’occupèrent  de  leur  puiflance  parmi 
les  fêtes  & les  jeux.  Jamais  Athènes  n’avoit  parti 
fi  florllfante , & c’étoit  l’ouVragc  de  Périelès. 
Tout  célébroit  ce  citoyen;  les  artiftes,  les  poéi 
tes,  les  orateurs , les  édifices  mêmes. 

Cependant  les  finances  étoient  dilfipées.  Thu- 
cydide & ceux  de  fa  fadlion  lie  fe  lafl’oient  point 
de  le  repréfentef.  Périelès  fit  Celfcr  ceS  murmu- 
res. Trouvez-VouS  ; demanda-t-il  en  pleine  allem- 
blée  , que  j’aye  trop  dilfipé  ? beaucoup  trop , ré- 
pondit le  peuple  tout  d’une  voix.  Hé  bien  , re- 
partit Périelès  , fera  donc  à mes  dépens  : mais 
auifi  je  ne  mettrai  que  mon  nom  à la  dédicace  des- 
ouvrages.  Aulfitot  on  s’écria  qu’il  pouvoit  pren- 
dre au  tréfor  tout  ce  qu’il  jugeroit  nécclfaire  r 
on  l’invita  même  à ne  rien  épargner. 

Ne  trouvant  donc  plus  d’obftacle,  il  fe-fàifit  du 
x M i j 
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tréfor  commun  de  la  Grèce  j & il  diflipa  tous  les 
ans  en  fpeétacles  & en  édifices  plus  de  fix  cent  ta- 
lents, tandis  que  Cimon  n’en  avoit  employé  que 
foixante  pour  taire  la  guerre  aux  barbares. 

Devenu  fupérieur  à toutes  les  faétions,  il  fit 
bannir  Thucydide.  Alors  il  ménagea  moins  le 
peuple  , & fut  roi  au  titre  prés.  Il  envoyoit  des 
colonies  enditférens  endroits,  fous  prétexte  que 
l’Attiquc  ne  pouvoit  fuffire  à tous  fes  habitans  , 
& que  d’ailleurs  les  colonies  qu’il  établiiloit  chez 
les  alliés , étoient  propres  à les  retenir  dans  le  de- 
voir. Il  avoit  encore  une  raifon  qu'il  ne  difoit 
pas  : c'elt  qu’il  vouloit  éloigner  les  citoyens  qui 
pouvoient  lui  être  contraires.  C’elt  ainfi  que  pour 
dominer  fur  fa  patrie,  il  l’afibiblilfoit  par  toutes 
fortes  de  moyens , & qu’il  en  avançoit  la  ruine. 

Cependant  les  alliés  fc  pl aignoient  que  les  con- 
tributions , deftinées  à la  déténfe  commune , ful- 
fent  employées  à donner  des  Ipectaclcs  aux  Athé- 
niens & à décorer  leur  ville.  A quoi  Périclés  ré-: 
pondoit  que  la  république  n’avoit  point  de  comp- 
te à leur  rendre , que  s’étant  engagée  à les  dé- 
fendre y il  lui  fuffifoit  d’avoir  fatisfait  à cet  enga- 
gement, qu’eux-mèmes  ils  s’acquittoient  d’une 
dette , en  payant  les  taxes , auxquelles  ils  avoient 
été  inipoles  ; qu’ayant  payé,  les  fournies  qui; 
avoient  été  délivrées  n’étoient  plus  à eux  : qu’el- 
les appartenoient  à la  république  , qui  après  en 
avoir  employé  une  partie  à la  défenfe  commune , 
pouvoit  fairedu  relie  l’ufage  qu’elle  jugeoit  conve- 
nable , & qu’enfiu  les  deniers  publics  n’étoient- 
pas  deftinés  uniquement  à foudoyer  des  foldats, 
mais- encore  à faire  fubfifter  une  infinité  de  ci- 
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toyens  qui  n’avoient  pour  vivre  que  leur  travail 
& leur  induit  rie. 

Il  fuffilbit  de  répondre  à Périclès,  que,  quoi- 
que les  fraix  de  la  guerre  ne  fuifent  pas  augmeni 
tés,  il  avoit  porte  jufqu’à  treize  cent  talents  les 

taxes  , qu’Arittide  avoit  fixées  û quatre  cent 

foixante.  D’ailleurs  eu  contribuant  vce  n’étoit  pas 
une  dette  que  les  alliés  payoient  : c’étoit  un  dépôt 
qu’ils  remettoient  entre  les  mains  des  Athéniens  , 
& ils  avoieut  toujours  droit  de  s’ên  faire  rendre 
Compte.  -■  rj 

Périclès  qui  làvoit  fans  doute  que  fes  railbruie- 
mens  étoient  mauvais , làvoit  auili  qu’ils  feroient 
goûtés  du  peuple  d’Athènes.  Il  s’inquiétoit  peu 
des  alliés,  qui,  ayant prelque  perdu  l’iifagc  des 
armes,  lui  otfroient , s’ils  fe  foulevoient,  dcscon-; 
quêtes  faciles , & par  conféquent  une  occafion  de 
perfuader  aux  Athéniens  qu’ils  avoient  encore 
toute  la  fupériorité. 

Il  eft  vrai  qqe  la  république , puiflànte  unique- 
ment par  les  fubfides  qu’elle  tiroit  de  fes  alliés 
tomboit  tout-à-coup,  fi  en  les  tyrannifant,  elle 
les  forqoit  à fecouer  le  joug.  Mais  cette  révolu- 
tion pouvoit  n’arriver  qu’après  Périclès.  On  peut 
juger  à là  conduite , qu’il  ne  s’en  fàifoit  pas  un> 
objet  d’inquiétude  , & qu’il  lui  fuffifoit  que  les 
tems  florilfans  d’ Athènes  duraflent  autant  que  lui. 

Après  fix  ans  de  paix  , Périclès  arma  pour  les 
Miléficns  contre  les  habitans  de  Samos»  Ceux-ci 
furent  domptés , & paflerent  fous  la  domination 
d’Athènes.  Une  autre  guorre  s’étant  élevée  entre 
les  Corcyréens  & les  Corinthiens,  ces  deux  peu- 
ples , les  plus  puiirans  fur  n*er- après  les  Athé- 
niens , recherchèrent  chacun  l'alliance  de  la  rp- 
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publique.  Athènes,  qui  crut  avoir  trouvé  l’aci 
cafion  de  les  arioiblir  l’un  par  l'autre,  prit  lesar- 
mes,  & fe  propofa  4e  faire  durer  leur  querelle. 
Cependant  il  n’écoit  pas  vraifemblablc  que  toute 
la  Grèce  pût  voir  indilféremmcnt  la  ruine  de  Cor- 
cyre  ou  de  Corinthe.  La  guerre  pouvoit  donc 
devenir  générale , & c’eft  çe  qu’il  falloit  em- 
pêcher. j 

Les  Athéniens  rompoient  la  treve,  s’ils  ar-. 
moient  contre  les  Corinthiens , parce  que  Corin- 
the avoit  été  comprife  dans  le  traité  conclu  entre 
Athènes  & Lacédémone.  Ils  ne  le  rompoient  pas , 
s’ils  armoient  contre  les  Corcyréens,  qui  lors  du 
traité  n’avoient  pris  aucun  parti.  Or,  il  leur  im- 
portait de  ne  la  pas  rompre,  s’ils  vouloient  ne 
pas  attirer  fur  eux  toutes  les  forces  du  Péloponeiè, 
y Ils  avaient  été  puillans  pendant  la  guerre  con- 
tre les  Pêrfes , parce  qu’alors  l’empire  de  la  mer 
donnoit  celui  de  la  terre.  Ce  n’étoit  plus  la  même 
choie  depuis  que  la  Pcrfe  cefloit  de  former  des 
emreprifes  fur  la  Grece  ; & Athènes , dont  Sparte 
devenoit  alors  l’ennemie  déclarée,  devoit  penfer 
à fe  fortifier  dans  le  continent,  où  elle  étoit  foi- 
ble  au  point  que  l’Attique  n’étoit  pas  à l’abri 
d’une  invafion.  i : . ■ - 

En  s’alliant  des  Corinthiens  , qui  avoient  eux, 
mêmes  beaucoup  d’alliés  dans  le  Péloponeiè,  elle 
acquéroit  des  forces  contre  les  Lacédémoniens , 
& d'ailleurs  elle  leur  ôtoittout  prétexte  d’armer 
contr’elle.  C’eft  aullî  larélolution  qu’elle  prit  dans 
la  première  affemblée , où  la  chofe  fut  mife  en 
délibération.  Mais  dans  la  fécondé  elle  s’allia  des 
Corcyréens , jugeant  leur  isle  favorable  aux  pro- 
jets , qu'elle  formôit  fur  la  Sicile  & fur  l’Italie.  Il 
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paroît  encoré  qu’en  cette  occafion , elfe  fuivit  les  * 
impreflions  que  Périclès  hii  donnoit. 

Cependant  elle  ne  fit  d’abord  qu’une  ligue  dé- 
fenfive.  Elle  auroit  voulu  ne  pas  déclarer  la  guerre 
aux  Corinthiens,  & elle  fut  forcée  à la  déclarer 
Iorfque  ceux-ci  vaincus  dans  un  combat  naval  » 
eurent  foulevé  Potidce , une  de  leurs  colonies 
dans  la  Macédoine  , & alors  tributaire  d’ Athènes. 
Cette  divifion  ne  permit  plus  de  garder  aucune 
mefure.  On  arma  ouvertement  de  part  & d’autre. 

Il  y eut  une  aélion  près  de  Potidée  , où  Socrate 
& Alcibiade  fe  diftinguerent ; & les  Athéniens, 
qui  eurent  l'avantage , affiégerent  cette  ville. 

Alors  les  Corinthiens  & leurs  alliés  députèrent 
à Lacédémone  , & fe  plaignirent  des  Athéniens , 
comme  infracteurs  de  la  paix.  D’autres  peuples 
portèrent  encore  des  plaintes  contr’eux  ; & les 
Spartiates,  qui  iaifirent  cette  occafion  d’humir 
lier  Athènes,  formèrent  une  ligue  d’autant  plus 
puiflante , qu’ilv  parurent  armer  pour  la  liberté 
de  la  Grece.  , . • . - " 

Périclès  auroit  voulu  ne  pas  s’engager  dans  une. 
guerre  avec  Sparte.  Mais  il  y étoit  entraîné  par 
les  affaires  qu’on  lui  fufeitoit.  Ses  ennemis  avoient 
appelle  én  jugement  les  perfonnes  qui  lui  étoient 
les  plus  cheres , Phidias,  Afpafic,  Anaxagore. 
Ces  dénonciations  ayant  été  bien  reçues  du  peu- 
ple, ils  l’avoient  accufé  lui-même  de  rapines  & de 
concuifion,  & on  v'enoit  de  porter  un  décret  pour 
lui  faire  rendre  fes  comptes. 

Il  fongeoit  à les  rendre,  lorfqu’ Alcibiade  dit 
qu’il  feroit  mieux  de  fonger  à ne  les  rendre  pas , 

& cette  plairanteric  fut  un  confeil  qu’il  fuiyit.  Il 
cclfa  donc  de  s’oppolbr  à une'  guerre  qui  pouvoit 
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. diltraire  les  Athéniens,  & qui  le  rendant  nécc£ 
faire  plus  que  jamais  , dcvoit  f.iire  oublier  le  pâlie- 
On  fc  prépara  de  part  & d'autre , & tout  fut 
en  mouvement.  Le  plusgranc^  nombre  des  villes 
penchoient  pour  les  Lacédémoniens,  qu’elles re- 
gârdoicnt  comme  les  défenfeurs  de  la  liberté  : les 
Athéniens  s’étoient  rendus  odieux  , & on  crai- 
gnait jiilqu'à  leur.^lliançe,  qui  dégénéroit  de  leur 
pa. t.’n  tyrannie, • r, 

■pansoct.ee  c|:[pofj;idn  des  efprits,  les  peuples 
du  confinent  le  déclarèrent  la  plupart  pour  Sparte 
qui  lès  pu u voit  protéger.  Ceux  des  ires  & les 
Grecs  de  l’Allé  mineure  refterent  attachés  aux 
Athéniens  moins  par  inclination  que  ,par  impuif- 
fi.uçe.  Les  flottes  i qui  ne  celfoicnt.de  les  mena- 
cer , iië  leur  pcrmcttoier\t  pas  de  (ëcouer  le  joug., 
Airtfpei  forces  de  Lacédémone  étoient  fur  terre , & 
celles  dlAthêncs  fur  mer  ; par  où  l’on  pouvoit  juger 
qùe  ces f deux  républiques  fe  fçroient  réciproque-: 
men^èauçoiip,  de  mal  > avant  d'en  pouvoir  venir. 
i"ilne  action  décifive.  ‘ ; ‘ " r . , 

Les  troupes  des  Lacédémoniens  & celles  de  leurs 
alliés  s’etoient  rendues  à l’ifthme  de  Corinthe 
elles  formoient  une  armée  de  foixante  mille  hom- 
ittbslV  & elles  mcnaqoient  l’Attique  qui  leur  étoit; 
ouverte.  Archidame,,  roi  deSparte,  quilescom- 
ïttandoit , s’arrêta  & envoya  un  héraut  aux  Athé- 
niens , dans  l’efpérance  de  trouver  quelque  moyen 
de  conciliation.  Mais  on  refufa  d’entendre  ce  hé- 
raut. On  ne  lui  permit  pas  même  d’entrer  dans 
la  ,ville>  & on  lui  fit  dire  qu’on  ne  traiteroit  avec 
Sparte  , que  lorfqu’elle  auroit  mis  bas  le?  armes. 
Ç’eft  Pendes  , qui  diéta  cette  réponlè  au  peuple. 
A cette  démarche , ou  juger  oit  ne  devoir  rieu 
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craindre  pour  les  Athéniens , & on  croiroit  déjà 
les  voir  marcher  à l’ennemi.  Cependant  ils  fe  font 
renfermes  dans  la  ville , avec  tous  leurs  effets.  On 
ravage  leurs  terres:  on  euleve  leurs  maillons: 
on  les  brave  jufques  dans  les  murs  d’Athenes  : 
& ils  ne  fortent  point. 

Il  fuffifoit  làns  doute  à Périclès  qu’Athenes  ne 
périt  pas.  Sa  politique  étoit  de  traîner  la  guerre 
en  longueur  pour  confumer  les  forces  de  i’enue- 
rr»i  : il  le  flattoit  avec  fondement  que  la  flotte 
feroit  une  puilfante  diverfion , & que  le  ravage 
qu’elle  porteroit  fur  les  côtes  du  Péloponefe, 
forceroit  les  peuples  ligues  à fe  féparer , & >à  cou- 
rir chacun  à la  défenfe  de  leur  propre  pays.  1 

En  effet , c’clt  ce  qui  aririva.  Cependant  for- 
cer les  ennemis  à fc  retirer , làns  leur  ôter  la 
poflibilitc  de  revenir , ce  n’étpit  pas  les  vainçre. 
Une  pareille  guerre  étoit  ruineufe  pour  Athènes 
comme  pour  eux*  & il  eii  évident  que  dès  qup 
cette  république  ne  pouvoitfc  défendre  que  par 
des  diverlions  , elle  ne  pouvoit  que  retarder  fà 
perte.  Périclès  fcul  trouvait.  ion  avantage  dans  ' 
Une  guerre  défenfive  , parce  qu’elle  lui  laiffoit 
la  liberté  de  s’engager  plus  ou  moins  fuiyant.lep 
circonftanccs.  , 

Il  eut  bien  dé  la  peine  à empêcher  les  Athé- 
niens de  fortir  ; ils  vouloient  qu’on  les  menât  à 
l’ennemi.  Ce  peuple  qui , fier  de  fes  fuccès., 
croyoit  ne  devoir  armer  que  pour  de  grandes 
entreprifes , ne  pouvoit  voir  de  dedans  fes  murs 
le  dévaftement  de  fes  terres.  Il  lui  falloit  d’ail- 
leurs des  aétions  d’éclat  -,  & ç^cft  par-là  qu’il  de- 
voit  ouvrir  lg  campagne , s’il  vouloit  impofer  • 
la  Grçce , & rompre  les  mefures  de  Sparte.  AiuÜ 
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cette  guerre  étoit  tout  à !a  fois  contraire  au  ca- 
ractère & aux  intérêts  des  Athéniens. 

Leur  armée  de  terre  pouvoit  être  de  trente 
mille  hommes.  Cimon  l’eût  vraifenibl&blement 
trouvée  affez  forte,  pour  tenir  la  campagne.  Il 
v eût  déconcerté  la  lenteur  des  Spartiates , qui 
perdoient  beaucoup  de  tems  à délibérer.  Les  al- 
liés fe  Iplaignoient  déjà  de  cette  lenteur;  & il 
lie  fàlloit  peut-être  qu’une  |démarche  fubite  & 
hardie  pour  les  dégoûter  de  l’alliance  de  Lacé- 
démone. On  pouvoit  au  moins  femer  la  divifion 
parmi  eux  , & dès  lors  fa  ligue  n’étoit  plus  auflî 
formidable  qu’elle  le  paroifloit. 

La  fécondé  campagne  fe  pafla  comme  la  pre- 
mière. Athènes  parut  fur  terre  fans défenfe  con- 
tre Sparte , comme  Sparte  fut  fur  mer  fans  dé- 
fenfe  contre  Athènes.  L’Attique  fut  donc  encore 
dévaftée,  & les  flottes  firent  une  nouvelle  di- 
-verfion  fur  les  côtes  du  Péloponefc. 

La  campagne  finit  : mais  une  contagion  telle 
qu’on  n’avoit  point  vu  encore,  défoloit  la  ville 
& la  flotte.  Le  courage  des  Athéniens  fuccomba 
fous  ce  nouveau  fléau  : ils  commencèrent  à mur* 
murer  contre  Périclès  : ils  députèrent  â Lacédé- 
mone pour  obtenir  la  paix , à quelque  prix  que 
ce  fût , & ils  ne  l’obtinrent  pas. 

‘ Se  voyant  alors  fans  reffources  ils  s’abandon- 
nèrent au  défefpoir.  La  vue  feule  de  Périclès 
les  révolta  : ils  le  regardèrent  comme  l’auteur 
des  maux  qu’ils  fouffroient  : il  lui  ôterent  toute 
adminiftratton  ; ils  le  condamnèrent  à une  amende. 

Cependant  les  Spartiates  fongeoient  à s’allier 
d’Artaxerxe.  S’ils  en  obtenoient  des  vailfeaux , 
ils  défendoient  leurs  côtes.  Capables  alors  de 
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balancer  fur  mer  la  puiflançe  d’ Athènes , ils  agit 
foient  fur  terre  avec  plus  île  vigueur.  Il  eft  vrai 
que  cette  démarche  ctoit  d’un  augure  funefte 
pour  tous  les  Grecs.  Dès  qu’ils  invitoient  les 
barbares  àiprcndre  part  à leurs  querelles , ils  pré, 
paroient  leur  ruine:  & néanmoins  c’étoient  les 
Spartiates,  qui  les  premiers  ouvroieut  .la  Grèce 
aux  barbares. 

Les  ambatfàdeurs  partis  de  Lacédémone,  fur 
la  611  de  la  fécondé  campagne  , prirent  leur  routo 
par  la  Thracc , dans  l’cfpcrance  de  détacher  do 
l’alliance  d’Athènes  Sit’alcès,  roi  des  Odryfiens. 
Gette  première  négociation  ne  leur  réuiïit  pas. 
Ils  furent  livrés  aux  Athéniens,  qui  les  traitant 
comme  perturbateurs  du  repos  public  , les  firent 
mourir.  C’cft  ainfi  que  les  Spartiates  en  ufoient 
eux-mêmes  en  pareille  occafian.  Cette  conduite 
prouve  que  les  Grecs  étoient  encore  barbares  à 
certains  égards. 

Pour  avoir  enlevé  l’autorité  à Pcriclès  , les 
Athéniens  n’en  furent  pas  mieux  gouvernés.  Les 
faétiuns,  qu’il  étoit  feuT  capable  de  réprimer, 
occafionerent  de  nouveaux  défordres  , dont  il  no 
paroiiroit  pas  l’auteur.  D’ailleurs  on  l’avoit  pu- 
ni, & par  conféquent  le  reirentiment  n’étoit  plus 
le  même.  On  l’invita  donc  à reprendre  les  rê- 
nes du  gouvernement,  & il  les  reprit:  mais.  U 
mourut  de  la  çefte  quelques  mois  après. 
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CHAPITRE  VI. 

Jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponeje. 

IPériclès  lorfqu’il  mourut,  avoit  depuis  qua- 
rante ans  une  grande  influence  dans  le  gouver- 
nement ; & depuis  quinze  , il  étoit  en  quelque 
forte  le  maître  de  la  république.  Jamais  Athènes 
ne  parut  plus  floriflante  : c’étoit  le  féjour  des 
arts  , des  fcicnces  & des  talens  en  tous  genres.: 
Les  fetes  & les  fpe&acles  fe  renouvclloient  con- 
tinuellement : on  ne  fe  lalioit  point  d’admirer 
les  ftatues , les  édifices  & les  monumeus  prodi- 
gués de  toutes  parts.  En  un  mot , tout  annon- 
qùit  l’opulence  & le  goût. 

Plus  on  adrqiroit  cette  magnificence,  plus  on. 
louoit  Péricles , à qui  Athènes  paroiflbit  la  de- 
voir ; & parce  que  les  Athéniens  favoient  mieux’ 
louer  que  les  autres  peuples,  le  nom  de  ce  ci- 
toyen a pafle  à lu  poftérité  avec  les  éloges 
qu’ils  lui  ont  donné;  & les  hilioricus  qui  ont 
répété  ces  éloges,  n’ont  pas  examiné  s’il  les  mé- 
ritoit. 

Vous  vous  convaincrez  bientôt , Monfeigneur , 
que  l’adminiftration  de  Périclès  cïl  l’époque  de 
la  décadence  d’Athenes  ; & plus  vous  étudierez 
l’hiftoire,  plus  vous  aurez  occafion  de  remar- 
quer que  les  excès  ou  le  -luxe  entraîne , font 
toujours  l’avant  coureur  de  la  chute  des  empires. 
Les  fiecles  où  il  regne,  font  ceux  qu'on  nomme 
les  beaux  fiecles , & le  ficelé  de  Périclès  cft  le 
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premier  de  ces  ficelés  vantés.  On  les  apprccie- 
roit  mieux,  fi  le  bruit  que  font  ceux  qui  les  cé- 
lèbrent , permettent  d’entendre  les  gemiflèmens 
des  peuples. 

Athènes  n’avoit  qu’une  puiflance  précaire.  Ri- 
che par  les  richedes  de  fes  alliés  , elle  ceffoit  de 
l’être , fi  elle  ceffoit  de  retirer  des  contributions. 
Elle  devoit  donc  ménager  des  peuples,  quilai- 
foient  toute  fapuilfamee:  cependant  elle  les  oppri- 
moit,  & elle  neparoiifoit  appliquée  qu’à  les  mé- 
contenter. 

Si  Athènes  ne  connoiffoit  pas  fes  intérêts , Sparte 
ne  connut  pas  mieux  les  fiens.  Pour  obtenir  les 
fecours  des  Perfes , elle  facrifia  les  colonies  de 
l’Afie , 8c  le  • rendit  odieufe  à la  Grece.  Elle  ne 
penfa  pas  même  à profiter  du  mécontentement 
des  alliés  d’ Athènes.  Au  lieu  de  les  appeller  à 
elle,  & d’en  fortifier  fon  parti,  elle  les  traita 
tous  indifféremment  comme  ennemis. 

• Je  ne  fuivrai  pas  dans  les  détails  les  guerres 
que  ces  deux  républiques  fe  font  laites.  Thucy- 
dide & Xénophon , que  vous  11e  pouvez  vous 
dil'penler  de  lire , vous  en  inftruiront.  Vous 
pourrez  joindre  encore  à cette  lecture  celle  des 
vies  des  hommes  illultres,  écrites  par  Plutarque 
Si  par  Cornélius  Népos.  Je  me  bornerai  à vous 
donner  une  idée  générale  de  la  conduite  d’ Athè- 
nes & de  Sparte. 

On  peut  reprocher  à l’une  & à l’autre  de  n’avoir 
point  d’objet.  Le  théâtre  de  la  guerre  change  con- 
tinuellement. Une  première  entrenri/c  elt  aban- 
donnée pour  une  autre,  qu’on  abandonne  encore. 
On  ne  lait  rien,  ou  on  11e  fait  que  des  diverfions. 
Aucune  des  deux  républiques  ne  fait  où  elle  veut 
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porter  fes  armes,  & chacune  parojt  ignorer  où 
font  fes  ennemis.  En  un  mot , elles  vont  au  jour 
le  jour,  & changeant  au  moindre  revers  commé 
au  moindre  fucces  , elles  veulent  tour-à-tour  la 
paix  & la  guerre  , & elles  ne  paroilfent  pas  favoir 
ce  qu’elles  veulent.  On  voit  feulement  qu’elles 
ont  toujours  la  même  jaloufie  & la  même  inquié* 
tude. 

La  feptieme  année  de  guerre , Sparte  demanda 
la  paix  , n’ayant  pas  d’autre  moyen  pour  délivrer 
quatre  cent  vingt  Spartiates  , qui  étoient  bloqués 
dans  une  petite  isle.  Athènes,  qui  cinq  ans  aupa- 
ravant l’eût  faite  aux  conditions  qu’on  lui  auroit 
impofées , refufa  de  la  faire  , loriqu'clle  pouvoit 
elle-même  en  diéter  leç  conditions.  Elle  avoit  eu 
des  avantages  , & dans  ià  prolpérité , elle  ne  pré-t 
voyoit  pas  qu’elle  put  avoir  des  revers.  r > 

Trois  ans  après,  les  deux  républiques,  égale- 
ment abattues  par  les  pertes  qu’elles  «voient  fait* 
conclurent  une  treve  de  cinquante  ans , qui  ne 
dura  que  quelques  mois.  Tout  l’effet  qu’elle  pro- 
duit , fut  que  pendant  llx  ans  oU  ne  porta  la 
guerre  ni  dans  l’Attique  , ni  dans  la  Laconie  i 
d’ailleurs  on  la  continua  toujours  quelque  part. 

Dans  ces  circonltances , Athènes  entreprit  d’exé- 
cuter le  projet  qu’elle  méditoit  depuis  long-tems* 
la  conquête  de  la  Sicile.  Mais  elle  perdit  dans  cette 
expédition  fes  armées  & fes  généraux.  Affoiblie 
par  fes  pertes  , elle  commença  à être  abandonnée 
_ de  fes  alliés  , qui  ne  la  craignoient  plus  ; & Sparte, 
à qui  ils  fe  réunilfoient,  s’allia  encore  des  Per- 
fes , qui  s’engagèrent  à fournit  aux  fraix  de  la 
guerre.  . . • • - . • • , 

Artaxcrxe  Longjuemain  étoit  mort  la  huiticmà 
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année  de  la  guerre  du  Péloponefe , laiflànt  la  cou- 
ronne à Xercès , Ton  feul  fils  légitime  ; & il  avoie 
eu  de  (es  concubines  plusieurs  enfàns,  entr’autres, 
Sogcfien , Ochus  & Arfite. 

Xercès  ne  régna  que  quarante-cinq  jours.  Sog- 
dien,  qui  l’égorgea,  ufurpa  le  trône,  & le  per- 
dit avec  la  vie  au  bout  de  fix  à fept  mois  i Ochus , 
qui  étoit  gouverneur  d’Hyrcanie,  ayant  armé  fous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  fon  frere. 

Ochus , aifuré  de  l’empire , prit  le  nom  de  Da- 
rius ; & les  Grecs,  pour  le  diftinguer,  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Nothus,  c’eft-à-dire , bâtard. 
Le  régné  de  Darius  a été  continuellement  troublé 
par  des  révoltes. 

Arfite  arma , dans  Pefpérance  de  lui  enlever  la 
couronne,  comme  luiimème  l’avoit  enlevée  à 
Sogdien  : mais  fon  parti  ayant  été  affoibli , il  fe 
livra  à fon  frere  , qui  le  fit  mourir. 

Quelques  années  après,  dans  le  tems  que  les 
Athéniens  fàifoicnt  la  guerre  en  Sicile , plufieurs 
provinces  de  Perfe  fe  fouleverent  Amyrtée , un 
des  chefs  de  la  révolte  fous  Inarus , enleva  l’E- 
gypte à Darius  Nothus,  & y régna  fix  ans.  La 
première  année  de  ce  foule vement,  le  gouverneur 
de  Lydie,  foutenu  de  quelques  troupes  grecques, 
avoit  entrepris  de  fe  rendre  fouverain  dans  la 
province  , lorfque  ayant  été  abandonné  des  Grecs, 
il  fe  rendit  à Tilfapherne  qui  lui  promit  fa  grâce. 
Darius  cependant  le  condamna  à mort.  Il  rcltoit 
au  fils  de  ce  rebelle  un  parti  qui  le  foutint  pen- 
dant deux  ans.  Enfin  les  Medes  fe  fouleverent, 
& lurent  domptés. 

Darius  Nothus  étoit  un  prince  foible,  gou- 
verné par  fa  femme  Paryfatis , intriguante , am- 
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biticufc  & cruelle , & par  trois  eunuques , dont  le 
principal  étoit  Artoxarc.  Ce  miniltrc,  protégé  par 
la  reine  Paryfatis  , à laquelle  il  paroiilbit  vendu  , 
avoit  encore  toute  la  confiance  du  roi , qu’il  flat- 
toit  & qu’il  occupoit  d'amufemens  frivoles.  Mai- 
tre  du  gouvernement , il  commandoit  en  fouve- 
rain.  11  voulut  encore  en  avoir  le  titre,  & ce  fut 
fa  perte.  Sa  trame  ayant  été  découverte , il  fut 
livré  à Paryfatis,  qui  lui  fit  foulfrir  les  plus  cruels 
fupplices.  • . ,.i  ! , 

La Perfc,  gouvernée  par  un  prince  foible  , & 
troublée  par  des  révoltes,  ne  pou  voit  pas  donner 
de  grands  fecours  aux  Lacédémoniens  : elle  étoit 
plutôt  dans  une  fituation  à leur  en  demander; 
Audi  ce  fut  elle  qui  les  prévint.  Tiflaphcrne , fa- 
trape  de  Lydie  , & Pharnabazc , làtrape  de  Phry- 
gie  , députèrent  tous  deux  à Lacédémone  ; & in- 
vitant cette  république  à joindre  fes  forces  aux 
leurs,  ils  offrirent  de  foudoycr  toutes  les  troupes. 
Le  premier  vouloit , fecouru  des  Spartiates , ache- 
ver de  diffiper  le  parti  qui  fubfilloit  encore  dans 
Ion  gouvernement:  le  fécond  fe propoloit  d’enle- 
ver aux  Athéniens  les  villes  qu’ils  avoient  fur 
rHellefpont.  On  accepta  leur  alliance , & on  ré- 
folut  d’envoyer  d’abord  à Tilfaphernc  les  fecours 
qu’il  demandoit.  La  flotte  partit  avec  Alcibiade  & 
Calcidée. 

Alcibiade  étoit  alors  à Sparte.  C’eft  lui  qui  avoit 
engagé  les  Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile,  & 
il  avoit  eu  le  commandement  de  l’armée,  conjoin- 
tement avec  Nicias  & Lamachus.  Comme  la  flotte 
étoit  prête  à partir , les  llatues  de  Minerve  fe  trou- 
vèrent toutes  mutilées  en  une  nuit.  On  recher- 
cha les  coupables  de  ce  facrilege;  les  foupçons 
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tombèrent  fur  plufieurs  jeunes  gens;  & Alcibia- 
de , entr’autres  fut  accule.  Il  otfroit  de  fe  défen- 
dre, il  demandent  même  avec  inftance  qu’on  lui 
fit  fou  procès  ; lorfque  fes  ennemis , qui  le  vou- 
loicnt  pourfuivre  en  fon  ubfencc  , firent  furfeoir 
le  jugement , fous  prétexte  que  le  départ  de  la 
flotte  prefloit. 

A peine  Alcibiade  fut  arrivé  en  Sicile  , que  les 
Athéniens  le  rappellerent  pour  être  jugé  furl’ac- 
culàtion  intentée  contre  lui  > & il  parut  d’abord 
vouloir  fe  rendre  aux  ordres  de  la  république  j 
mais  le  vaiifeau  qui  le  ramenoit , ayant  débarqué 
à Thurium  , il  s’échappa , & fe  réfugia  chez  les 
Argiens. 

Les  Athéniens  le  condamnèrent  à mort  par 
contumace.  Défefpérant  alors  de  retourner  dans 
fa  patrie  ; il  demanda  afyle  aux  Spartiates  ; & 
ayant  obtenu  de  vivre  au  milieu  d’eux , il  en  prie 
fi  facilement  les  mœurs  qu’il  gagna  leur  affedion. 
A l’auftérité  qu’il  montroit , & qui  paroilfoit  lui 
être  naturelle  ; ils  n’imaginoient  pas  qu’il  eût  ja- 
mais connu  la  volupté. 

Cependant  fon  départ  deSparte  lui  fut  encore 
funefte.  La  confidération  dont  il  jouiifoit  dans 
cette  république , l’autorité  qu’il  avoit  dan9  les 
délibérations , les  fervices  mêmes  qu’il  rendoit , 
tout  lui  fufeita  des  ennemis  qui  méditèrent  fit 
mort,  & des  ordres  furent  envoyés  à cet  effet. 

Alcibiade  fe  retira  à Sardes,  auprès  de  Tiflà- 
pherne.  Là , prenant  de  nouvelles  mœurs , il  plut 
par  fa  mollede , par  fon  luxe  , par  fes  flatteries , 
& il  eut  tout  crédit  fur  l’efprit  du  fatrape. 

Dans  ces  circonftartces , il  conçut  i’efpérailC® 
de  revoir  fa  patrie  : mais  il  vouloit  qu’on  ôtâÇ 
Tome  IV.  Hifi.  Anç±  N 
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l’adminifiration  au  peuple  qui  l’avoit  condamné# 
&.  il  oflroit  de  procurer  aux  Athéniens  l’alliance 
de  Tiilàpherne.  Ce  projet , qui  devoit  donner 
l’autorité  aux  principaux  citoyens,  ne  pouvoit 
manquer  d’avoir  un  puillant  parti.  Il  s’agiifoit 
pourtant  de  le  faire  agréer  à l’armée  que  la  répu- 
blique avoit  à Samos.  Alcibiade  en  fonda  les  chefs. 
Plulieurs  entrèrent  dans  les  vues:  on  concerta 
les  mefures  qu’il  convenoit  de  prendre  , & Pifan- 
dre  , qui  partit  pour  Athènes , fe  chargea  de  pro- 
pofer.  au  peuple  le  retour  d’Alcibiade,  l’alliance 
de  Tiflaphcrne , & l’abolition  de  la  démocratie. 
Ces  propofitions  fouleverent  d’abord  les  efprits  : 
cependant  le  peuple  finit  par  y donner  fon  confcn- 
tement;  ne  voyant  pas  d’autre  môyen  de  fauver 
la  république , le  flattant , comme  on  le  lui  pro- 
mettoit,  de  reprendre  un  jour  l’autorité. 

En  conféquence , on  confia  l’adminiltration  à 
quatre  cent  citoyens , & on  leur  donna  un  pouvoir 
ablôlu.  Mais  , à cette  nouvelle  , les  troupes  , qui 
étoient  à Samos , fe  fouleverent  contre  leurs  chefs. 
Elles  dépoferent  ceux  qu’elles  foupçonnerent  d’a- 
voir eu  part  à cette  révolution  : elles  nommèrent  à 
leur  place  Thrafyle  & Thralybule  ; & elles  invi- 
tèrent Alcibiade  à venir  prendre  le  commande- 
ment. Aufli-tôt  qu’il  fut  arrivé  , les  foldats  de- 
mandèrent à être  menés  contre  les  tyrans. 

La  flotte , en  reliant  à Samos,  étoit  dans  la  po- 
rtion la  plusavantageufe  pour  retenir  fous  la  do- 
mination de  la  république  les  peuples  qui  n’atten- 
doient  qu’une  occalion  pour  iè  fouftraire  à fon 
obéiflàncc;  & fi  elle  eût  misa  la  voile  contre  les 
tyrans,  les  ennemis,  qui  auroient  profité  de  cette 
guerre  civile  -,  fe  feroient  rendus  maîtres,  pref. 
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«|ue  fans  réfiftance  , de  l’Ionie , de  l’Hellerponc 
& de  toutes  les  isles.  Alcibiade  eut  la  fagelfe  de  fe 
refufer  au  rellbntiment  aveugle  de  fes  foldats. 

Il  ne  procura  pas  à là  patrie  l’alliance  de  Tiflà- 
pherne.  Au  contraire , dans  te  tems  même  qu’il 
la  promettoit , ce  fatrape  fit  avec  Sparte  un  traité, 
dont  un  des  articles  portoit  que  la  flotte  de  Phé- 
nicie fe  joindroit  à celle  des  Lacédémoniens.  Par 
cet  article , s’il  eût  eu  fon  effet,  ils  auroient  eu 
toute  la  fupériorité  # leurs  forces  fur  mer  étant 
déjà , fans  le  fecours  des  Perfes , égales  à celles 
d’ Athènes.  Tiflapherne  éluda  l’exécution.  Com- 
me il  n’étoit  pas  de  fon  intérêt  qu’aucune  de  ces 
deux  républiques  fuccombàt , il  vouloit  faire  du- 
rer une  guerre , qui  les  affoiblilfoit  l’une  & l’autre. 

Sur  ces  entrefaites  , une  flotte  que  les  quatre 
cens  envoient  au  fecours  de  l’Eubée , cil  battue 
& Mindare  , général  des  Spartiates , le  rend  maî- 
tre de  l’isle.  Les  Athéniens  étoient  perdus  fi  le 
vainqueur  eût  profité  de  la  conlternation  que 
cette  nouvelle  répandit  parmi  eux.  Heureufe- 
xnent  Mindare  conduifit  fà  flotte  dans  l’Hellefpont. 

La  perte  de  l’isle  d’Eubée  foulcva  le  peuple  con- 
tre les  quatre  cens,  dont  le  gouvernement étoic 
odieux.  Ils  furént  dépofés  ; Alcibiade  réunit  tous 
les  vœux  : on  n’eut  plus  d’efpérance  qu’en  lui , 
& on  le  rappella.  Il  fe  refufa  néanmoins  à cet  em- 
preflement , ne  voulant  fe  montrer  à là  patrie , 
qu’après  avoir  triomphé  des  ennemis.  Deux  vic- 
toires, remportées  fur  Mindare,  lui  prépareront 
un  retour  , tel  qu’il  le  defiroit.  Il  chaflà  de  l’Hel- 
lefpont les  flottes  des  Lacédémoniens  : il  fournie 
aux  Athéniens  toutes  les  villes,  excepté  Abyde  : 
& il  força  Sparte  à demander  la  paix.  Mais  Âthe- 
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ncs,  toujours  la  meme  dans  fes  fuccès,  ferefufe 
à tout  accommodement. 

Lorique  cette  ville,  par  une  fuite  de  revers, 
fe  vo)  oit  à peine  ipaitrclfe  de  les  fàuxbourgs , 
Alcibiade  lui  avoit  rendu  l’empire.  Elle  paroifloit 
,en  quelque  forte  fe  relever  du  milieu  de  fes  rui- 
nes , & c'eft  dans  ces  circonftances  qu’elle  voit  ar- 
river le  citoyen  qu’elle  avoit  proferit,  & qui  l’avoit 
fi  bien  lèrvic.  Le  peuple  le  reçut  avec  une  joie , 
qui  11e  fut  troublée  que  par  les  reproches  qu’il  fe 
iaiioit,  & il  le  nomma  général  de  la  république 
fur  terre  & fur  mer  , avec  un  pouvoir  illimité. 

Les  Lacédémoniens  donnèrent  à Lylàndre  le 
commandement  de  leur  flotte  , le  regardant  com- 
me le  meilleur  capitaine  qu’on  pût  oppofèr  au  gé- 
néral athénien.  Lylàndre  fit  voile  pour  Ephelè  , 
où  il  apprit  que  Cyrus , le  plus  jeune  des  fils  du 
roi  de  Perfe , étoit  arrivé  à Sardes,  & qu’il  avoit 
obtenu  de  fon  pere  le  gouvernement  en  chef  de 
toutes  les  provinces  de  l’Afie  mineure.  Par-là , 
ce  prince  fe  voyoit  en  état  de  difputer  l’empire  à 
Ariane,  fon  frere  ainé;  & c’eft  dans  cette  vue 
que  Paryfatis  qui  l'idolâtroit , avoit  engagé  Da- 
rius à lui  donner  ce  gouvernement. 

Lyfandre  fe  rendit  à la  cour  de  Cyrus , le  flatta , 
gagna  fa  confiance , & en  obtint  tout  ce  qu’il  de- 
jnanda.  Le  Spartiate , complaifant , fouple  , flat- 
teur & bas , avoit  au  befoin  tous  les  talens  d’un 
courtifan.  Ce  qu’il  obtint  pour  le  moment , de 
plus  avantageux , fut  une  augmentation  de  paye 
pour  les  matelots  ; ce  qui  occalioiina  une  grande 
rléfertion  dans  la  flotte  des  Athéniens. 

L’armée  des  Athéniens  étoit  à Samos  ; & celle 
jjcs  Spartiates  à Epheie.  Alcibiade , obligé  d’allcf 
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en  Ionie  chercher  des  fonds  pour  payer  fes  fol- 
dats , laillà  le  commandement  à Antiochus  avec 
défenfc  d’engager  une  aélion.  Antiochus  n’obéit 
pas  ; & Lylàndre , qui  avoit  évite  de  hafarder  un 
combat  contre  Alcibiade , profita  de  l’abfence  de. 
œ générai , & battit  les  Athéniens.  De  retour  à 
Samos , Alcibiade  lui  préfenta  la  bataille  i le  Spar- 
tiate ne  l’accepta  pas.  ■ ■ . 

Alcibiade  avoit  mécontenté  les  chefs  de  l’armée 
en  donnant  fa  confiance  à Antiochus  qui  étoit  un 
homme  perdu  de  réputation.  Thralvbule  , qui  Ce 
déclara  ouvertement , partit  pour  Athènes , & 
porta  fes  plaintes  au  peuple.  Les  Athéniens , qui 
palfoient  fubitement  d’un  excès  à un  autre,  dé- 
poferent  Alcibiade  fans  l’avoir  entendu.  Il  fe  retira 
dans  la  Cherfoncfc  de  Thrace  , où  il  s’etoit  pré- 
paré unafyle. 

L’année  fiiivautc , les  Lacédémoniens  révoquè- 
rent Lyfandre , & donnèrent  le  commandement 
de  leur  flotte  à Callicratidas , grand  capitaine  , 
mais  mauvais  courtifan.  C’étoit  une  aine  (impie  , 
franche  c$c  élevée.  Forcé  néanmoins  d’aller  faire 
fh  cour  a Cyrus  , il  fc  rendit  à Sardes  , rougilfant 
pour  fa  patrie  , qui  fe  prollituoit  devant  l’or  des 
barbares. 

S’étant  préfenté  au  palais,  on  lui  dit  que  Cvrus 
buvoit.  Il  attendit  quelque  tems  : on  rit  de  fa 
fimplicité  : il  fe  retira.  Il  revint  une  fécondé  fois , 
encore  inutiloment , & il  ne  fe  préfenta  plus.  Il 
retourna  à Ephefe , maudilîaut  ceux  des  Grecs, 
qui  les  premiers  avoieut  fait  la  cour  aux  Perles , 
& promettant  de  réconcilier  Atheues  & Lacédé- 
mone. 

Il  avoit  remporté  plufieurs  avantages,  & il 
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bloquoit  dans  Mytilene  Conon  , un  des  généraux 
d’Athenes , lorlqu’une  nouvelle  flotte  des  Athé- 
niens parut  vers  les  isles  Arginufes.  Plus  foible,  il 
eût  été  prudent  à lui  de  ne  pas  hafarder  le  com- 
bat : mais  il  croyoit  honteux  de  l’éviter.  Il  l’en- 
gagea, il  tue  tué,  & là  mort  entraîna  la  déroute 
de  loti  armée.  . • . / ; 

Une  tempête , qui  furvint  immédiatement  après, 
ne  permit  pas  aux  généraux  athéniens  d’enlever 
les  morts,  & de  leur  donner  la  fépulture:  Le  peu- 
ple néanmoins  leur  en  fit  un  crime,  & les  cafla 
tous , excepté  Conon.  Theramcne  le  julfifia  civ 
rejettant  la  faute  fur  les  huit  autres , qui  furent 
condamnés  à mort  ; & deux  s’étant  trouvés  ab- 
fens,  fix  furent  exécutés.  Un  peuple  louvcrain 
eft  une  bète  féroce , qui  11e  s’apprivoife  pas.  Il 
faut  cependant  convenir  que  les  Athéniens  ne 
tardèrent  pas  à avoir  eux-mèmes  horreur  du  ju- 
gement qu’ils  avoient  rendu. 

Cyrus  apprit  avec  chagrin  la  défaite  des  Argi- 
nufes , parce  que  dans  les  projets  qu’il  méditoit, 
il  comptoit  beaucoup  fur  les  fecours  de  Sparte, 
& que  par  conféquent  il  lui  importoit  que  cette 
république  fût  puilfante.  Il  jugea  que  Lyfandre 
pouvoit  fcul  réparer  les  pertes  qu’elle  avoit  fai- 
tes, & il  appuya  les  alliés,  qui  demandoicntque 
le  commandement  fût  général.  On  le  lui  rendit 
en  cifet,  quoiqu’on  parût  le  donner  à un  autre. 
Comme  la  loi  ne  permettoic  pas  que  le  même 
homme  fût  amiral  deux  fois , on  revêtit  de  ce 
titre  Aracus  ; & on  donna  toute  l’autorité  à Ly- 
fandre, qu’on  'nom  ma  vice-amiral. 

Nous  fommes  à la  fin  de  la  guerre  du  Pclopo- 
nefe.  Lyfandre  ayant  vaincu  les  Athéniens  fur 
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rHellcfpout , près  de  l’embouchure  du  fleuve 
Egos,  vint  afïïeger  Athènes  par  mer,  pendant 
qu’Agis  & Paufanias , les  deux  rois  de  Sparte  , 
Paffiégcoient  par  terre.  Après  un  fiege  de  fix 
mois,  forcée  a fe  rendre,  elle  capitula,  & con- 
fentit  à démolir  les  fortifications  du  Pir.ce , à n’a- 
voir que  douze  vailfeaux , & à 11e  faire  déformais 
la  guerre  que  fous  les  ordres  des  Lacédémoniens. 

Le  traité  ayant  été  conclu  & ratifié  , Lyfandre 
entra  dans  la  ville , abolit  la  démocratie,  établit 
trente  tyrans,  & mit  dans  la  citadelle  une  gar- 
nifon , fous  les  ordres  du  Ipartiate  CalÜbius. 

Cette  guerre  a duré  vingt-huit  ans.  C’eft  l’épo- 
que où  Athènes  commencoit  à manquer  de  ces 
hommes,  qui  par  leur  génie  & leurs  talens, 
femblcnt  nés  pour  être  l’amc  de  tous  les  mouve- 
mens  politiques  ; & néanmoins  c’eft  le  tems  où 
elle  a été  féconde  plus  que  jamais  en  talons  de 
toute  efpece.  Il  eft  aiféde  concilier  cette  difette 
avec  cette  abondance:  d’un  côté,  Périclès  avoit 
toujours  écarté  des  affaires  les  hommes  de  méri- 
te , qui  pouvoient  lui  donner  de  l’ombrage.  De 
l’autre,  le  goût  des  arts  &des  fciencesétoit  venu 
au  point  qu’on  accordoit  la  plus  grande  confédé- 
ration à ceux  qui  s’y  diftinguoient.  Il  étoit  donc 
naturel  qu’on  s'empreint  d’entrer  dans  cette  nou- 
velle carrière.  Elle  étoit  moins  orageufe,  elle 
piquoit  par  la  nouveauté  , elle  conduifoit  à la 
même  gloire.  Voilà  pourquoi , avec  beaucoup  de 
gens  à talens , Athènes  n’eut  perfonne  pour  la 
conduire } & ce  fut  encore  là  l’ouvrage  de  Périclès. 


N iv 
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CHAPITRE  VII. 


Jufqu'À  la  paix  d' Antalcidt. 

Gvi.ppe,  ayant  été  chargé  de  porter  à La- 
cédémone l’or  & l’argent  que  Lylandre  avoit  ra- 
malfé  dans  fcs  dernieres  campagnes  , en  déroba 
une  partie.  Cette  infamie  de  fa  part  étonna  d’au- 
tant plus  , qu’on  ne  pouvoit  pas  préfumer  qu’il  en 
fut  capable  : c’ctoit  un  capitaine  , qui  avoit  tou- 
jours fervi  avec  diftindion. 

L’exemple  d’un  pareil  Spartiate,  corrompu  fi 
fubitement , devoit  faire  trembler  pour  tous  les 
citoyens.  Auflî  les  plus  fages  blâmèrent  Lyfan- 
dte  ; & les  éphores  proferivirent , par  un  décret, 
tout  cet  or  Sc  tout  cet  argent.  Mais  Lyfaudrc 
voulait  porter  atteinte  aux  loix  de  Lycurgue.  Par 
l’attention  qu’il  avoit  eu  d’abolir  dans  toutes  les 
villes  la  démocratie,  & d’y  établir  des  tyrans  à 
fa  dévotion  , il  étoit  déjà  en  quelque  forte  le  fou- 
verain  de  tous  les  peuples  fournis  à Sparte  : il  fe 
flattoit  de  le  devenir  encore  de  cette  république, 
lorfque  l’ufùge  des  richefles  ayant  corrompu  les 
citoyens  , en  auroient  fait  autant  d’ames  vénales. 
Tout  préparoit  cette  corruption  : puifque  Sparte 
étoit  forcée  par  les  circonftanccs  à devenir  riche 
ou  à mendier  continuellement  à la  porte  des  fa- 
trapes. 

Darius  Nothus  venoit  de  mourir  , & avoit 
JailTe  la  couronne  à Arfacc  autrement  Artaxerxo 
Mué  mon.  Mais  Cyrus  armait  feçrétement  pour 
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enlever  le  trône  à fou  frere.  A l’ambition , ce 
prince  joignoit  du  courage  , des  talens  > & il 
avoit  un  parti  puilfant.  11  pouvoit  donc  réuflîr , 
& Lylandre  fe  flattoit  de  trouver  en  lui  un 
appui. 

Voilà  les  moyens  fur  lefquels  cet  ambitieux 
fondoit  toutes  fes  efpérances.  Il  lui  importoit 
donc  de  faire  révoquer  le  décret  des  éphores, 
& c’eft  à quoi  fes  partiiàns  réuilirent.  À la  vé- 
rité , on  ne  donna  pas  un  libre  cours  à l’or  & 
à l’argent  : on  en  défendit  l’ufage  aux  particu- 
liers , & le  réfervant  pour  les  affaires  de  fa  ré. 
publique  , on  le  dépofa  dans  le  tréfor  public. 
On  prévit  que  dès  que  l’état  feroit  cas  des  richef- 
fes , il  ne  feroit  plus  pofTible  qu’elles  fuffent  mé-: 
prifées  des  citoyens  ; & que  par  conféquent  la 
loi , qui  leur  en  défendojt  l’ufage , feroit  bientôt 
éludée.  C’eft  ce  qui  arriva.  Lyfàndre  a été  l’é- 
poque de  la  décadence  de  Sparte , parce  qu’il 
l’a  hâtée  : d’ailleurs  il  n’a  pas  réufli  dans  fes 
projets. 

Alcibiade , qui  voyoit  les  defleins  de  Cyrus  x 
& qui  defîroit  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens , efpéra  d’obtenir  des  fecours  à cet  effet , 
s’il  révéloit  au  roi  de  Perfe  la  confpiration  qui 
fe  tramoit.  Dans  cette  vue  il  partit  de  la  Cher- 
fbnefe  pour  fe  rendre  à la  cour  d’Artaxcrxe  : mais 
les  Spartiates  , avertis  de  ce  voyage , envoyé, 
rent  après  lui , & le  firent  affaffiner.  C’eft  avec 
cette  lâcheté  qu’ils  paroient  les  coups  d’un  en- 
nemi qu'ils  redoütoient.  Dans  toute  cette  guerre 
du  Péloponefe  , on  ne  peut  s’intéreffer  ni  pour 
Athènes,  ni  pour  Lacédémone. 

Théramene , un  des  trente  tyrans  d’Athcncs, 
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s’étant  clevé  contre  les  cruautés  de  fes  collègues, 
Critias , le  principal  d’entr’eux , l’accufa  devant 
le  fénat  de  troubler  l’état  j & fans  attendre  le 
jugement  des  fénateurs  , le  condamna  lui-mème 
à mort  , & l’envoya  au  fupplice.  Socrate  lèul 
prit  la  défenfe  de  Théramene , & voulut  le  fout 
traire  à cet  arrêt  injufte  : ce  fut  inutilement. 

Après  la  mort  de  ce  collègue , qui  pouvoit  au 
moins  réprimer  quelquefois  les  vexations,  les 
tyrans,  ne  connurent  plus  de  frein.  Les  empri- 
fonnemens , les  meurtres  fe  répétoient  chaque 
jour:  il  périt  plus  de  citoyens  en  huit  mois, 
qu’en  trente  ans  de  guerre  j & le  peuple  concer- 
né , n’ofoit  lailfer  échapper  une  plainte.  Socrate 
feul  élevoit  la  voix,  ôcétoit libre  encore. 

Les  citoyens  les  plus  confidérables  fortirent 
d’Athenes,  ayant  Thralybule  à leur  tête.  Sparte 
défendit  à toutes  les  villes  de  les  recevoir  , & il 
u’y  en  eut  que  deux,  qui  leur  ouvrirent  un  afylc, 
Thebcs  & Alégare..  Lylîas  , orateur  de  Syracufe, 
leur  envoya  cinq  cent  foldats , qu’il  avoit  levé 
à fqs  dépens  , voulant  fccourir  la  patrie  commu- 
ne de  l’éloquence.  . , • 

Enfin  Thrafybule  chaflà  les  tyrans  : il  fit  rap- 
pcllcr  les  exilés , & on  confia  le  gouvernement 
à djx  citoyens  , qui  abuferent  encore  de  leur 
pouvoir.  Le  peuple  vouloir  pourfuivre  les  com- 
plices des  vexations  commifes  fous  les  trente  : 
Thraïÿbule  , jugeant  que  ces  recherches  occa- 
fionnçroient  de  nouveaux  délordres , infpira  d’au- 
tres fentimens  ; & on  publia  une  amniftic  , par 
laquelle  tous  les  citoyens  jurèrent  d’oublier  le 
palfé.  ‘ 

Lacédémone  arma  pour  rétablir  les  trente , & 
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ïe  roi  Paufanias  marcha  contre  les  Athéniens, 
avec  des  fentimens  néanmoins  bien  dirfërens  de 
ceux  d’un  Spartiate.  Touché  du  fort  de  cette 
république  , il  la  favorifa  fecrétement  , & les 
tyrans  furent  égorgés.  Paufanias,  à fon  retour, 
fut  cité  comme  ayant  trahi  l’état , & il  fe  vit  au 
moment  d'ètre  condamné  à mort. 

Ce  fut  après  ces  événemens , qu’éclata  la  ré- 
volte de  Cyrus.  : Ce  prince  perdit  la  vie  dans  la 
bataille  qu’il  livra  à fon  frere;  & dix  mille  Grecs, 
qui  avoient  été  vainqueurs  à l’aile  droite,  firent 
une  retraite,  aulfi  hardie  dan 9 le  projet,  qu’é- 
tonnante dans  l’exécution.  Xénophon , un  de 
leurs  chefs  , en  a laide  l’hiltoire. 

Les  villes  d’Ionie  s’étoient  déclarées  pour 
Cyrus.  Sparte,  qui  les  vit  expofées  aurelfenti- 
ment  du  vainqueur . arma  pour  défendre  leur 
liberté  , & ofa  déclarer  la  guerre  au  roi.  Les: 
triomphes  de  la  Grece  , depuis  la  journée  de 
Marathon  jufqu’à  la  paix  de  Cimon , promet- 
toient  à cette  république  des  fuccès,  que  la  re-: 
traite  des  dix  mille  paroiifoit  affûter.  Elle  ne 
pouvoit  pas  ne  pas  méprifer  les  Perfes , quand 
elle  les  voyoit  après  une  vidoire  , hors  d'état 
de  couper  la  retraite  à un  petit  nombre  de  Grec» 
qui  dévoient  périr  par  les  oblfacles  Peuls  que  la 
nature  oppofoit  à leur  retour , dans  un  elpacc 
de  cinq  à fix  cent  lieues.  ••  riz  • : 

Cette  vafte  monarchie  avoit  d’ailleurs  dans  la, 
confiitution  un  vice,  qui  ;en  rendoit  la  con- 
quête  facile.  Les  fatrapes  , dans  les  provinces 
éloignées  du  monarque  , étoient  en  quelque  forte- 
des  fouverains  : air  l’ufage  leur  avoit  donné  plu- 
lieurs  prérogatives  de  la  fouveraiueté.  Ils  impo- 
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£>ient  les  peuples  : ils  difpofoient  des  gouvcrne- 
mcns  de  toutes  les  places  : ils  nommoicnt  à tous 
les  emplois  militaires  : ils  levoient  des  troupes  i- 
iis  failbient  la  paix  : ils  armoieiit  les  ims  contre 
les  autres  : ils  traitoient  avec  les  états  voiiins: 
& dans  les  alliances  qu’ils  contradoient , ils  con- 
fultoient  chacun  leurs  intérêts  plutôt  que  ceux* 
de  la  monarchie.  Ils  ne  paroifl'oient  fujets , que 
parce  qu’ils  agifloient  au  nom  du  roi  , qu’ils  lui' 
envoyoient  une  partie  des  tributs,  & qu’ils  étoient 
amovibles,  i.  ...  i.  i.  • . . ..  ..  r 

Quoique  le  monarque  eût  le  droit  de  les  ré- 
voquer, il  n’en  avoit  pas  toujours  le  pouvoir. 
Forcé  à les  ménager , il  mettoit  toute  fa  politique 
à les  divifer  j & il  confcrvoit  fon  autorité  fur 
tous  , moins  par  fa  propre  puilfance , que  parJ 
la  crainte  où  ils  étoient  les  uns  des  autres.  Si 
un  d’eux  lui  faifuit  ombrage  , il  ne  lui  étoit  pas 
fecile  de  le  faire  faifir , & il  11e  lui  reftoii  d’au- 
tre reflource  que  de  le  faire  aifailiner  ; reffour- 
ee  odieufe , qui  décele  la  foibleifa  du  monarque. 

Les  rois  de  Pcrfe  divifbient  donc  pour  com- 
mander , & ce  fera  là  dans  tous  les  fiecles  le 
grand  fecret  de  la  politique.  Mais  Monfeigneur, 
vous  remarquerez  toujours  que  ce  fecret  fera 
une  fource  de  défaftres.  Si  la  mélintclligence  des 
làtrapes  alTuroit  la  domination  du  monarque  fur 
les  provinces  ; elle  pouvoit  lui  être  funefte , 
parce  que  la  monarchie  rclloit  fans  défenfe  con- 
tre les  natious  étrangères.  Des  fatrapes  di viles 
avoient  des  intérêts  ditférens  : le  bien  général 
de  l’empire  ne  les  réuniifoit  jamais  : ils  ne  le  don- 
nèrent pas  les  fecours  , dont  ils  avoient  récipro- 
quement beibin  :•  ils  armèrent  dans  toute  autre 
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vue  que  pour  défendre  la  monarchie  : & chacun, 
d'eux  fe  flatta  de  trouver  fon  avantage  dans  uno 
révolution. 

l * • • 

D’après  l’état  de  cette  monarchie , on  peut 
juger  qu’elle  auroit  fuccombé  fous  les  armes  de 
Sparte , fi  tous  les  Grecs  eulfent  été  attachés  à 
la  fortune  des  Spartiates  , comme  du  teins  do 
Cimon  , ils  l’avoient  été  à celle  des  Athéniens; 
& ce  qui  fit  le  fklut  de  la  Perle  , c’elt  que 
cette  république  ne  fentoit  pas  que  , foible  par 
elle-même,  elle  n’étoit  puiflante  que  par  fes  alliés. 
La  dureté  de  fon  gouvernement  les  lui  avoit 
déjà  fait  perdre  une  fois  : Athènes , qui  les  avoit 
acquis,  & qui  avoit  commis  la  même  faute,  les 
avoit  également  perdus.  C’auroit  été  là  des  le- 
çons pour  Lacédémone , Ci  les  états  s’inftrui- 
foicnt  par  les  revers  ; mais  malheureufèment  il 
elt  rare  que  l’expérience  les  éclaire , ou  du  moins 
elle  cil  long-tems  avant  de  les  éclairer.  Sparte , 
.au  milieu  de  fes  fuccès,  eut  donc  encore  l’im- 
prudence de  fe  rendre  odieufe  à fes  alliés;  & 
pour  chafler  les  armées  de  cette  république, 
Artaxerxe  n’avoit  qu’à  foulever  contr’elle  les  en- 
jiemis  qu’elle  fe  fit  dans  la  Grece.  C’eft  ce  qui 
allait  arriver.  * 

Conon , qui  avoit  perdu  la  bataille  d’Egos 
s’étoit  retiré  auprès  d’Evagoras  , roi  de  Chypre  ; 
fe  reprochant*  les  malheurs  que  fa  défaite  avois 
attiré  fur  Athènes,  délirant  de  rétablir  la  puif- 
fance  de  cette  république,  & n’attendant  que  le 
moment  favorable.  Ctéfias  étoit  alors  à la  cour 

Pcrfa.  Auparavant  attaché  A Cyrus , il  l’avoit 
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‘Tuivi.  TI  fut  Fait  prifonnicr  , & Artaxerxe  le  fît 
Ion  premier  médecin  (*). 

Il  étoit  facile  de  faire  fentir  à Artaxerxe  com- 
bien il  lui  iniportoit  d’humilier  Sparte  & de  re- 
lever Athènes.  Conon  lui  écrivit  à ce  fiijet,  & 
adrelfa  là  lettre  à Ctéfias  qui  la  remit  à ce  prin- 
ce. Dans  le  même  tems  Pharnabaze  , qui  fc  ren- 
■ dit  a Sufe , appuya  les  projets  de  Conon , & 
accufa  Tilfapherne , dont  il  étoit  ennemi , de 
nuire  aux  affaires  du  roi  par  fon  obftination  à 
favorifer  les  Lacédémoniens.  Sur  ces  remon- 
trances Artaxerxe  donna  les  ordres  pour  faire 
équiper  une  flotte  en  Phénicie , & il  en  confia  le 
commandement  à Conon. 

A la  nouvelle  de  ces  préparatifs  , Sparte  ré- 
fol ut  de  pouflfcr  vivement  la  guerre  , qu’elle 
venoit  de  commencer,  & Agéfilas,  l’un  des  rois, 
pafla  en  Afie.  Il  eut  dans  les  deux  premières 
campagnes  de  fi  grands  fuccès  , que  la  monar- 
chie de  Perfe  parut  menacée  d’une  révolution. 
Les  provinces  , prêtes  à fe  révolter  , comrnen- 
qoientà  rechercher  l’alliance  de  Sparte:  les  bar- 
bares , qui  arrivoient  de  toutes  parts,  groflit 
Ibicnt  l’armée  de  cette  république  ; & Agéfilas 
méditait  de  porter  la  guerre  jufques  dans  la  hau- 
te Afie. 

Il  étoit  tems  de  faire  une  diverfion  en  Grèce. 
•Tithraufte , qui  par  ordre  d’ Artaxerxe  avoit  af- 
falïiné  Tiflapherne  , étoit  alors  fatrape  de  Lydie. 


(*)  Il  a écrit  lTilftoire  de  Perfe  & celle  de  l’Inde.  Les 
Extraits  que  Photius  à fait  de  l’un  & l’autre , font  tout 
^ce  qui  nous  en  jette.  • 1 *~S 
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H chargea  Timocratc  de  Rhodes  de  parcourir  les 
villes  de  la  Grece , & de  les  ioulever  contre 
Sparte.  En  général  dilpofées  à fecouer  le  joug , 
plufieurs  fe  déclarèrent  aufii-tùt.  L’argent  que 
Timocrate  répandit  parmi  les  principaux  citoyens, 
hâta  le  foulevement. 

Argos  , Thebes , Corinthe  firent  une  ligue  ; 

& bientôt  après  Athènes  Le  joignit  à ces  trois 
villes  : elle  étoit  follicitée  par  les  Thébains , qui 
avoient  fourni  à Thrafybule  des  armes  pour 
chalfer  les  tyrans. 

Les  Lacédémoniens  levèrent  deux  armées, 
qui  entrèrent  dans  la  Phocide.  Lyfandre , qui  en 
commandoit  une  , fut  tué  dans  un  combat  près 
d’Haliartc.  Le  roi  Paufanias , qui  commandoit:  ( 
l’autre , ne  crut  pas  devoir  halàrder  une  fécondé 
adion  , & revint  à Sparte.  Il  y fut  cité  pour 
rendre  compte  de  fa  conduite:  & ayant  été  con- 
damné à mort , il  fe  retira  à Tégée  où  il  mourut 
l’année  fuivante. 

' Sur  ces  entrefaites , Conon , qui  commandoit 
la  flotte  d’Artaxerxe  , défit  celle  de  Sparte  près 
de  Cnide  , ville  de  Carie.  Cette  vidoire  enleva 
l’empire  de  la  mer  aux  Lacédémoniens:  ils  perdi- 
rent leurs  alliés,  qui  n’attendoient  que  le  moment 
de  fecouer  le  joug,  & ils  fe  trouvèrent  prefque 
fans  forces  en  Grece  & en  Afie.  Ils  ne  fe  rele- 
vèrent plus.  Alors  Agéfilas , qui  avoit  été  rap- 
pellé,  livra  en  Béotie  un  combat  ou  il  parut  avoir 
quelque  avantage.  ' 

Enfin  les  Athéniens  virent  arriver  la  flotte 
vidorieufe.  C’étoient  les  Perfes  que  Conon  con- 
duifoit,  & qui  apres  avoir  combattu  pour  Athènes^ 
Venoient  encore  eu  relever  les  murs. 
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La  guerre  continuoit , & les  Athéniens  reprcî- 
noient  la  fupériorité , lorfquc  Sparte  , pour  ar- 
rêter les  progrès  de  (à  rivale , réfolut  de  faire 
la  paix  avec  la  Perfe.  Antalcide , chargé  de  cette 
négociation , fc  rendit  auprès  de  Téribafe  , fà- 
trape  de  Lydie.  Ses  inltruétions  renfermoient 
trois  articles  principaux.  Par  le  premier  on  of- 
froit  d’abandonner  au  roi  de  Perfe  toutçs  les  co- 
lonies afiatiques  : par  le  fécond , toutes  les  vil- 
les de  la  Grece  dévoient  recouvrer  leur  liberté, 

& le  dernier  portoit  que  celles  qui  accepteroienü 
ces  conditions  , le  réuniroient  pour  forcer  le9 
autres  à s’y  foumettre.  Artaxerxe  accepta  ces 
propofitions  : il  y ajouta  feulement  qu’outre  les 
villes  grecques  de  l’Afie  , il  auroit  encore  les 
îfes  de  Chypre  & de  Clazomene  ; & qu’on  lait 
ièroit  aux  Athéniens  celles  de  Sciros,  de  Lem- 
nos  & d’Imbros. 

Les  principales  villes  de  la  Grece  rejetterent 
d’abord  ce  traité  honteux , qui  les  humilioit , & 
qui  facrifioit  les  Grecs  de  l’Afie  : mais  enfin  trop 
foibles  pour  s’y  oppofer  , elles  y accédèrent  les 
unes  après  les  autres.  i 

En  confentant  à rendre  la  liberté  à toutes  les 
villes , Sparte  paroiflbit  perdre  fa  domination  fur  • 
toute  la  Laconie.  Elle  étoit  donc  bien  éloignée 
de  vouloir  fe  conformer  elle-même  à cet  article  ; 

& elle  ne  l’avoit  inféré  dans  le  traité  ; qu’afin 
d’avoir  un  prétexte  pour  fouftraire  aux  autres 
républiques  les  villes  qui  leur  obéifloienL  Ce  fut 
là  une  nouvelle  fource  de  guerres. 
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CHAPITRE  VIO. 

Jufqiià  la  mort  d'Epamivoudas. 

Athènes  & Spartp  n’ont  jamais  été  plus 
puiifantes , que  lorîqu’elles  faifoient  la  guerre 
la  ns  argent  ou  avec  peu.  Mais  dès  que  l’argent 
a commencé  à devenir  pour  elles  le  nerf  de  la 
guerre,  elles  ont  été  foibles,  parce  qu’alors  elles 
n’en  pouvoicnt  jamais  avoir  allez.  La  richefle 
d’un  peuple  n’en  fait  donc  pas  la  puiflance  : c’clt 
line  vérité,  dont  vous  vous  convaincrez  de  plus 
en  plus  , en  étudiant  l’hittoire. 

En  exécution  du  dernier  traité  , les  Thébains 
renoncerait  à leur  domination  fur  la  Béotie , & 
les  Corinthiens  retireront  la  garnifon  qu’ils 
avoient  dans  Argos.  Cependant  Olynthe,  ville 
de  Thrace , bien  loin  de  renoncer  à les  conquê- 
tes , en  faifoit  de  nouvelles , & les  Spartiates 
faüirent  ce  prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Ils  envoyèrent  contr’eile  deux  armées , l’une 
commandée  par  Eudamidas  i l’autre  qui  fuivit 
de  près , par  Phébidas. 

Il  y avoit  alors  dans  Thcbes  deux  Fu&ions , 
celles  d’Ifménie  qui  favorifoit  la  démocratie , 8c 
celle  de  LéQiitide  qui  fc  déclaroit  pour  l’oligar- 
chie. Dans  ces  circonftances  Phébidas  traverlânt 
la  Béotie , campe  près  de  Thebes.  Les  citoyens 
n’en  prirent  point  d’allarmes  , parce  qu’i’s  te 
repofoient  fur  la  foi  du  dernier  traité.  Mais  ce 
.Spartiate,  invité  par  Léontide , s’empara  de  la 
Tome  IV.  Hijt.  A;iç.  O 
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citadelle  , pendant  que  les  Thébains  étoient  oc- 
cupes à célébrer  les  fêtes  de  Ccrès.  Ifménie  , 
aulfi-tôt  faid  , fut  condamné  à mort  » & tous 
ceux  de  fon  parti  fortirent  de  la  ville , au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cent.  Epaminondas  relia. 
Sa  pauvreté  & l’éloignement  où  il  avoit  toujours 
été  des  affaires  le  mettoient  à l’abri  de  toute 
inlulte.  Jufqu’alors  il  ne  s’etoit  appliqué  qu’à 
l’étude  de  la  philofophie. 

Sparte  ôta  le  commandement  à Phébidas  , & 
néanmoins  elle  ordonna  qu’on  garderoit  la  cita- 
delle de  Thebes  , & qu’on  y mettroit  garnifon. 
Ainfi  en  punilfant  le  criminel , elle  devenoit  com- 
plice du  crime  : conduite  auflî  déraifonnablc 
qu’injulfe. 

Deux  ans  après , les  Olynthiens  furent  forcés 
à fe  rendre. 

Les  Lacédémoniens  parurent  alors  dominer 
fur  la  Grece.  Toutes  les  villes  tremblèrent  de- 
vant eux  : & ils  ne  virent  plus  dans  Athènes 
qu’une  rivale  humiliée.  Jamais  puillancc  néan- 
moins ne  fut  plus  mal  allurée  ; parce  que  les 
injulfices , qui  en  étoient  le  fondement,  ne  pou- 
vaient manquer  de  lôulever  les  peuples.  Si  Sparte 
a deux  fois  perdu  fes  alliés,  parce  qu’elle  les  gou- 
vernoit  durement  ; comment  auroit-eljc  confervé 
un  empire  acquis  par  trahifon  & par  violence  ? 
Vous  jugez  que  cet  empire  étoit  le  dernier  effort 
d'une  puillancc  qui  s’éteint. 

Tous  ceux  qui  étoient  fortis  de  Thebes, 
avoient  etc  bannis  par  un  decret  public;  & s’é- 
toient  retirés  à Athènes , où  ils  avoient  trouvé 
alÿlc.  Sparte  ordonna  aux  Athéniens  de  les  chaf- 
lèr  : ils  n’obéireiK  pas.  I es  Thébains  avoient 
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défobéi  à de  pareils  ordres,  lorlque  Thrafybule 
challé  par  les  trente  tyrans,  s’étoit  réfugié  à 
Thebesl  Ainli  les  Athéniens  rendoient  aux  Thé- 
bains  le  même  fervice  qu’ils  en  avoienc  reçu. 

Léontide  tenta  de  faire  allalfiner  les  princi- 
paux des  bannis,  & n’eut  que  l’infamie  d’avoir 
fait  une  tentative  inutile  : un  feul  fut  tué.  Ce- 
pendant Pélopidas,  à l’exemple  de  Thraiybule, 
forma  le  projet  de  rendre  la  liberté  à fa  patrie. 
Après  avoir  fait  fon  plan  de  concert  avec  ceux 
qui  étoient  à Athènes,  il  en  donna  connoidànce 
aux  amis  qu’il  avoit  à Thebcs , & on  prit  de 
part  & d'autres  les  mefurcs  convenables. 

A un  jour  marqué , les  conjurés  le  rendirent 
à Thriafie , petit  bourg  peu  éloigné  de  The- 
bcs } & douze  à la  tète  defquels  étoit  Pélopidas, 
tous  déguifés  en  payfiins,  entrèrent  dans  la  ville 
fur  le  déclin  du  jour,  par  différentes  portes. 
Charon  les  reçut  chez  lui,  & quelques  autres 
amis  s’étant  joints  à eux,  ils  fe  trouvèrent  qua- 
rante-huit. , 

Ce  même  jour,  Philidas  un  des  conjurés, 
avoit  raffemblé  chez  lui  les  principaux  chefs  de 
tyrannie.  Il  leur  donnoit  un  grand  fouper , & 
les  follicitoit  au  vin  & à la  bonne  chcrc. 

Cependant  les  quarante-huit  fe  partagent  en 
deux  troupes  : l’une  conduite  par  Charon  va  chez 
Philidas , pendant  que  Pélopidas  marche  avec 
les  autres  chez  Léontide  qui  n’étoit  pas  du  repas. 
Bientôt  tous  les  tyrans  périflent  à la  fois. 

La  conjuration  avoit  été  fur  le  point  d’être 
découverte.  Un  Courier  parti  d’Athenes,  arriva 
au  milieu  du  fouper,  & remettant  à Archiqs  une 
dépêche  qui  révéloit  tçmt,  il  lui  dit  : lifez,  fur 

o i y 


/ 


Digitized  by  Google 


ai  i Histoire 

le  champ  , il  s'agit  d'affaires  férieufes.  A déifiai» 
répondit  Archias  , les  affaires  ferienfes } & jettant 
le  paquet  à côté  de  lui,  il  demanda  à boire. 

Aulli-tôt  après  ce  premier  fuccès , les  ctmjürés 
firent  venir  les  bamiis , qui  étoient  reliés  à Thria- 
iie  : ils  armèrent  tous  les  citoyens  qu’ils  ren- 
contrèrent ; & fe  joignirent  à Epaminondas  & 
Gorgidas  qui  étoient  à la  tète  des  plus  braves 
de  la  ville. 

Le  délordrc  étoit  par-tout.  Le  peuple  qui  igno- 
roit  fi  l’on  combattoit  pour  là  liberté,  ou  pour 
lui  donner  de  nouveaux  fers,  ne  fut  quel  parti 
prendre.  Plus  de  trois  mille  citoyens  fc  réfugiè- 
rent même  dans  la  citadelle.  Si  les  Lacédémo- 
niens avoient  fu  profiter  de  ce  moment  de  trou- 
ble , ils  auraient  vraifcmblablcment  eu  tout 
l’avantage  : la  garnilbn  étoit  allez  forte , puifi 
qu’elle  étoit  de  quinze  cens  hommes.  Mais  ils 
n’oferent  fortir  de'la  citadelle,  & comme  Archias > 
ils  renvoyèrent  au  lendemain. 

A la  pointe  du  jour,  le  peuple  s’aflcmble.  Pé- 
lopidas)-  Epaminondas  & Gorgidas  paroiifent 
à la  tète  des  conjurés.  Les  citoyens  reconnoillént 
leurs  libérateurs,  applaudiilent  à leur  courage, 
& nomment  Pélopidas,  Charon  & Mélon,  bco- 
tarques,  c’cft-à-dirc , gouverneurs  de  la  Béotie. 

Toute  la  Béotie  arme.  Les  Athéniens  cn- 
voyent  cinq  mille  hommes  de  pied  & cinq  cent 
chevaux.  Les  conjurés  qui  affiegeoient  la  cita- 
delle. s’en  rendent  maîtres  î & Cléombrote,  • 
'roi  de  Sparte,  après  avoir  fait  des  ravages  en 
Boétie,  y laifia  Sphondrias  avec  quelques  trou- 
pes, & retourna  à Lacédémone. 

. Cependant  les  Athéniens , craignapt  la  • puifi. J 
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Tance  de  Sparte,  fe  repentirent  d’avoir  donné  des 
fecours  aux  Thébains  : ils  rappellerait  leurs  trou- 
pes,  & déclareront  qu’ils  ne  prendroient  plus 
aucune  part  à cette  gUçrre. 

Comme  il  étoit  néanmoins  très-importapt  pour 
Thebes  de  faire  changer  cette  réfolution , Pélo- 
pidas  chargea  un  homme  de  confiance  de  folli- 
cicer  Sphodrias  à s’emparer  du  Pirée,  & de  lui 
repréfenter  cette  entreprife  d’autant  plus  facile  à 
exécuter  , que  les  Athéniens  ne  s’attendoient  pas 
à être  attaqués.  Sphodrias  donna  dans  le  piege , 
& fon  entreprife  n’eut  d’autre  fuccès  que  de  faire 
prendre  les  armes  aux  Athéniens,  & de  leur 
faire- renouveller  l’alliance  avec  Thebes.  Athènes 
équipa  une  flotte,  dont  elle  donna  le  comman- 
dement à Timothée  , fils  de  Conon.  Cet  amiral 
ravagea  les  côtes  de  la  Laconie , & enleva  l’ile 
de  Corcyre  aux  Lacédémoniens.  Bientôt  après 
ceux-ci  perdirent  tout-à-fait  l’empire  de  la  mer, 
ayant  été  défaits  une  fois  par  Chabrias  & une 
aucre  fois  par  Timothée. 

Cependant  leur  armée  de  terre  fous  les  ordres 
d’Agéûlas,  paroiilbit  marcher  à des  fuccès  aflu- 
jés  : car  les  Thébains  conduits  par  des  capitai- 
nes fuis  réputation , n’étoient  point  encore  aguer- 
ris. Dans  une  pareille  conjonélurc , il  eût  été 
imprudent  à Pélopidas  de  hafarder  une  aétion 
qui  eut  décidé  du  fort  de  la  guerre.  Il  le  fentit, 
& il  n’engagea  pendant  les  premières  campagnes , 
que  de  petits  combats , ou  il  étoit  prefque  tou- 
jours fur  d’avoir  l’avantage.  Par-là  v il  dounoic 
peu-à-peu  à fes  foldats  d’autant  plus  de  confiance , 
qu’Agéfilas,  qui  ne  pouvoit  rien  entreprendra 
de  coulidérable , ne  paroiifoit  à la  tête  des  Spar- 
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tiates  que  pour  apprendre  aux  Thébains  le  mé- 
tier des  armes. 

Avec  cette  conduite,  Pclopidas  reprit  toutes 
les  villes  de  la  Béotie.  il  eut  même  dans  une 
occafùyi  un  fuccès  fort  brillant.  Il  étoit  près  de 
Tcgyre,  lorfquc  quelqu’un  tout  épouvanté , vint 
lui  dire , vous  fournies  tombés  entre  les  mains  des 
ennemis.  En  effet,  ils  commençoient  à paroitre 
hors  des  défiles.  Pourquoi , répondit  Pélopidas, 
ne  dirions-nous  pas  que  ce  font  eux  qui  font  tom- 
bés entre  les  nôtres  ? Auflï-tôt  il  rongea  fa  petite 
troupe  en  bataille.  Il  n’avoit  que  trois  cens  hom- 
mes de  pied  & quelque  peu  de  cavalerie.  Ce- 
pendant il  attaque  & il  bat.  L’armée  des  Lacé- 
démoniens étoit  des  deux  tiers  plus  nombreufe , 
& on  a remarqué  que  jufques-là,  ils  n’avoient 
jamais  été  battus,  même  à nombre  égal. 

Pendant  cette  guerre,  l’Egypte  foultraite  de- 
puis quelques  années  à la  domination  des  Perfes, 
avoit  pour  roi  Achoris , & Artaxerce  Mnémon 
failoit  de  grands  préparatifs  pour  réduire  cette 
province.  Pharnabaze  chargé  de  cette  expédition, 
demanda  aux  Athéniens  Iphicrate  pour  le  met-  1 
tre  à la  tète  des  troupes  grecques,  qui  fervoient 
dans  l’armée  du  roi  de  Perfe , & fe  plaignit  à 
eux  de  ce  que  Chabrias  étoit  entré  au  lèrvtce 
d'Achoris.  Les  Athéniens  qui  avoient  intérêt  de 
ménager  Artaxerce,  rappel lcrent  Chabrias , & ac- 
cordèrent Iphicrate.  Pendant  que  ces  préparatifs 
fe  faifoient,  Achoris  mourut,  Pfammuthis  occupa 
le  trône  un  an,  Néphérithès  quatre  moisi  & 
Neétanebus  qui  leur  fuccéda,  acheva  de  pour- 
voir à la  défenfe  de  l’Egypte. 

Alors  les  rois  de  Perfe  préteiïdoient  dirigea:  de 
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leur  cabinet  toutes  les  opérations  d’une  cam- 
pagne j donnant  à leurs  généraux  des  plans  tout 
laits , & ne  leur  permettant  pas  de  s’en  écarter 
fans  de  nouveaux  ordres.  Il  arrivoit  delà  que  le 
plus  habile  général , ne  pouvant  rien  prendre  fur 
lui , lailfoit  échapper  Poccafion  d'agir , toutes 
les  Pois  qu’il  furvenoit  quelque  accident  qui  n’a- 
voit  pas  été  prévu.  Cette  faute  d’Artaxeroe  eft 
commune  à bien  des  monarques. 

Pharnabaze  avoit  des  talens , de  l’a&ivité  & 
des  vues  : mais  il  étoit  lent  dans  l’exécution, 
parce  qu’il  avoit  les  mains  liées,  & qu’il  auroit' 
cté  dangereux  pour  lui  de  paifer  lès  pouvoirs. 
S’il  eût  iuivi  les  confeils  d’Iphicrate,  il  fe  fût 
rendu  maître  de  Memphis,  & toute  l’Egypte  eût 
été  conquife.  Il  falloit  pour  cela  marcher  avant 
d’avoir  raiTcmblé  toutes  fes  forces , & c’eft  ce 
qu’il  ne  voulut  pas  hafarder.  La  lenteur  de  ce 
général  fut  donc  le  falut  des  Egyptiens.  Pharna- 
baze avoit  cependant  deux  cent  mille  Perfes, 
vingt  mille  Grecs  & cinq  cent  vaifleaux. 

Pour  avoir  plus  de  Grecs  à fon  icrvice,  Ar- 
tixercc  avoit  inutilement  tenté  de  rétablir  la  paix 
parmi  les  républiques  de  la  Grèce.  Il  furvint  de 
nouveaux  troubles.  Les  Thébatns  qui  prirent  les 
armes  contre  les  Athéniens,  leur  enlevèrent  Pla- 
tée : ils  lé  rendirent  enfuitc  maîtres  de  Thefpies 
en  Achaïe  , & ils  ruinèrent  ces  deux  villes. 

Cependant  la  Grece  étoit  lalfc  de  la  guerre. 
Athènes  commemjoit  à craindre  que  Thebcs  ne 
devînt  trop  paillante , & Artaxerce  fàiloit  de 
nouvelles  inftances,  pour  porter  les  Grecs  à 
mettre  bas  les  armes.  On  penfa  donc  à faire  une 
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mcncement  de  l’aétion.  Au  premier  bruit  de  cette 
mort,  les  allies  qui  s’étoient  engagés  dans  cette 
guerre  malgré  eux,  prirent  la  fuite,  & entraî- 
nèrent avec  eux  les  Spartiates.  Thebes  11e  per- 
dit que  trois  cens  hommes , & fes  ennemis  en 
laiflerent  quatre  mille  fur  la  place. 

Dans  ces  quatre  mille  hommes,  il  y avoit 
mille  Lacédémoniens  & quatre  cent  Spartiates. 
Mais  Sparte  paroifloit  encore  avoir  perdu  tous 
ceux  qui  avoient  furvécu  à cette  journée  : car 
la  loi  proferivoit  les  citoyens  qui  fuvoieiit  de- 
vant rennemi.  & tous  avoient  fui.  Pour  les  fa u- 
ver , Agéfilas  imagina  de  laidcr  dormir  les  loix 
pendant  un  jour. 

Epaminondas  & Pélopidas  portent  la  guerre 
dans  le  Péloponelc.  Leur  armée  fe  grolfit  de 
tous  les  peuples,  qui  veulent  fecouer  le  joug 
des  Lacédémoniens.  Elle  eil  de  foixante-dix  mille 
hommes,  lorfqu’ils  entrent  dans  la  Laconie,  & 
pour  la  première  fois  Sparte  voit  l’ennemi  à fes 
portes. 

Agéfilas  qui  avoit  fait  trembler  le  grand  roi, 
fe  voyoit  humilié.  C’elPlui  qui  avoit  engagé  les 
Lacédémoniens  dans  cette  guerre.  L’ennemi  le 
bravoit,  l’infultoit  : les  citoyens  s’agitoient  en 
tumulte;  il  n’entendoient  que  des  plaintes,  des 
murmures  ; & l’aviliifcment  de  la  république  fem- 
bloit  lui  reprocher  jiifqu’à  fes  exploits  dont  il  11e 
relloit  aucun  fruit.  Cependant  lourd  à tous  les 
cris , il  n’eut  pas  l’imprudence  de  lortir , & de 
halàrder  un  nouveau  combat.  Content  d’avoir 
pourvu  à la  défenfe  de  la  ville , il  abandonna  la 
campagne,  &il  fe  tint  fur  la  défenfive  ; jugeant 
avec  raifon  que  les  Thébains  ne  f’eroient  que 
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de  vaincs  tentatives  fur  Sparte,  & lèroient  enfin 
oblige  de  fc  retirer.  Mais  auparavant  Epaininondas 
bâtit  Mégalopolis,  & il  y ralfcmbla  les  Arcadiens, 
qui  de  tous  tems  ennemis  des  Spartiates,  devin- 
rent par-là  plus  redoutables.  Il  rétablit  encore 
Aledene , où  il  rappclla  les  peuples  que  les  La- 
cédémoniens avoient  chaifé  du  Péloponcfc  trois 
cens  ans  auparavant.  Il  mit  donc  aux  portes  de 
Sparte  deux  ennemis  irréconciliables. 

Pour  exécuter  toutes  ces  chofcs,  Epaminon- 
das  & Pélopidas  avoient  confcrvé  le  commande- 
ment quatre  mois  au-delà  du  terme  preferit  par 
la  loi.  On  leur  en  fit  un  crime , & ils  alloient 
être  condamnés  à mort  ; lorfqu’Epaminondas  re- 
préfentant  les  ferviccs  qu’ils  avoient  rendu  à 
la  patrie,  demanda  qu’on  mit  fur  fon  tombeau, 
qu’il  avoit  perdu  la  vie  pour  avoir  fauve  l’état. 
Le  peuple  alors  reconnut  fon  ingratitude , & fc 
hâta  de  les  abfoudre. 

Cependant  le  Péloponefe  foutenu  par  les  Thé- 
bains  , fe  foulevoient  contre  Sparte , diviféc  par 
des  faclions  ; & Agéfilas  n’avoit  pas  moins  de 
peine  à gouverner  cette  république,  qu’à  la  dé- 
fendre. Ce  fut  alors  que  plufieurs  peuples  de 
la  Grèce  formèrent  une  ligue  contre  les  Thé- 
bains,  & députèrent  au  grand  roi  pour  le  faire 
entrer  dans  cette  confédération. 

Cette  négociation  échoua.  Pélopidas  que  The- 
bcs  envoya  au  roi  de  Perfc , fit  connoitrc  à ce 
monarque,  combien  il  lui  importoit  de  proté- 
ger une  puiü’ancc  nailfantc,  qui  ne  pouvoit  lui 
donner  de  l’ombrage  & qui  ne  pouvoit  nuire 
qu’à  deux  républiques,  de  tous  tems  ennemies 
de  la  Perfc.  11  fut  écouté  d’autant  plus  favora- 
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blement  que  fa  réputation  favoit  devancé  , & qu’il 
foutint  par  fa  conduite  & fcs  difcours,  l’idée  qu’on 
avoit  conçu  de  lui.  Artaxerce  déclara  donc  qu’il 
étoit  allié  des  Thébains , que  Mellinc  demcurc- 
roit  libre,  & qu’Athenes  celferoit  les  hoRilités 
fur  les  côtes  de  la  Béotie. 

Tous  les  ambaflàdcurs  de  la  Grece  revinrent 
chargés  de  prélèns,  excepté  Pélopidas,  qui  n’ac- 
cepta que  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  honnêtement 
refuf'er.  A cette  occalîon , Epicrate  limplc  porte- 
faix , qui  avoit  été  du  voyage , propolà  en  pleine 
aifemblée  aux  Athéniens  de  faire  un  decret  par 
lequel  il  ferait  ordonné  , qu’au  lieu  de  neuf  ar- 
chontes, on  élirait  toutes  les  années  neuf  anv 
balfadeurs , qu’on  les  choifiroit  parmi  les  plus 
pauvres,  & qu’on  les  enverrait  au  grand  roi. 

Sur  ces  entrefaites,  Epaminondas  fit  une  ir- 
ruption dans  le  Péloponcfe , où  il  eut  à com- 
battre les  Spartiates,  les  Corinthiens  & les  Athé. 
niens.  Il  eut  d’abord  de  grands  avantages  : mais 
enfin  forcé  à céder , il  fe  retira.  A fon  retour, 
il  fut  accufé  d’avoir  trahi  les  intérêts  de  la  Béotie, 
& on  lui  ôta  l’adminiftration  des  affaires. 

L’atFoibliflement  de  Sparte  & d’Athenes  inf. 
piroit  à plufieurs  peuples  l’ambition  de  donner 
la  loi  à la  Grece.  Jalon,  tyran  de  Phères , s’étoit 
fait  nommer  généraliifime  des  Thellaliens , à force 
de  leur  répéter  qu’il  ^revoyoit  la  chiite  de  The- 
bes,  & que  c’ étoit  a leur  tour  à commander. 
Brave  & expérimenté , il  paroilfoit  capable  d’exé- 
cuter de  grands  projets , & il  avoit  raflemblé 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  Sc 
de  huit  mille  chevaux,  lorlqu’il  fut  atiàfïiné. 

Ses  deux  frères,  Polydorq  & Polyphron,  lui 
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fucccdcrent  : mais  Polydorc  tué  par  Polvphronî 
cit  bientôt  vengé  par  Alexandre  fon  fils.  Ce  nou- 
veau tyran  qui  n’avoit  pas  les  talens  de  Jafon , 
vouloit  aifujcttir  les  TheiTaliens , qui  fe  «net- 
toient fous  la  protection  de  Thebcs  } & Pélopidas 
marchoit  en  Theifalic,  dans  le  teins  qu’Epami- 
nondas  étoit  dans  le  Péloponcfe.  Il  fournit  Alexan- 
dre , paiià  en  Macédoine  pour  rcgler  la  fuccet 
fion  d’Amyntas  II,  dernier  roi,  & emmena  en 
ôtage  trente  enfuis  des  premières  imitons  entre 
autres  Philippe,  fils  d’Amyntas,  & ircre  du  roi 
Perdiccas.  ..  . • . 

Bientôt  Thcbes  fut  obligée  d’armer  encore  con- 
tre Alexandre  de  Pheres,  qui  violant  le  droit  des 
gens,  avoit  arrêté  prilonnier  Cclopidas,  revêtu 
du  titre  d’amballhdeur.  Cette  expédition  ne  ré- 
nlfit  pas  : & fans  Epaminondas , qui  s’y  trouva 
en  qualité  de  volontaire , les  Thébains  étoient 
entièrement  défaits.  A cette  occafion , on  lui  ren- 
dit le  commandement , & étant  rentré  tout  aullï- 
tôt  dans  la  Theifalic,  il  ramena  Pélopidas  à 
Thebes. 

Quelques  années  apres,  les  Theifaliens,  qu’A^ 
lexandre  de  Phéres  continuoit  de  foulever  par 
les  ufurpations,  & plus  encore  par  les  cruautés, 
demandèrent  un  nouveau  fecours,  & Thcbes 
arma  fept  mille  hommes,  dont  elle  donna  le  com- 
mandement à Philopidas  , comme  les  Theifaliens 
le  defiroient.  L’armée  étoit  prête  à partir, 
lorfqu’uneéclipfe  de  folcil  Jetta  l’épouvante  parmi 
les  foldats.  Pélopidas  qui  ne  voyoit  dans  ce  pré- 
fage  qu’un  événement  naturel,  partit  fuivi  de 
trois  cent  cavaliers  qui  ne  voulurent  pas  , aban- 
donner^ & laida  tous  ceux  qui  craignirent  de 


üigitized  by  Googje 


Ancienne.  iai 

le  fuivre.  Impatient  de  montrer  à toute  la  Grece, 
que  lorfqu’ Athènes  & Sparte  favorifoit  les  ty- 
rans, Thebes  armoit  pour  les  exterminer,  il  fe 
mit  à la  tête  des  Thelfaliens , qui  s’étoient  raL 
fcmblés  à Pharfale,  joignit  Alexandre  près  d’un 
lieu  nommé  Cynofcéphales  , & le  vainquit.  Mais 
il  fut  tué  ayant  eu  l’imprudence  de  s’expofer 
plus  qu’il  ne  convient  à un  général.  LesThefc 
îaliens  & les  Thébains  le  pleurèrent.  Alexandre 
contraint  de  rendre  la  liberté  à toutes  les  villes , 
ne  conferva  que  Phéresj  & dans  la  fuite  il  fut 
poignardé  par  les  freres  de  Thcbé  là  femme, 
qui  les  arma  elle-même.'  C’étoit  un  moudre 
digne  d’un  pareil  fort. 

Les  Arcadiens  étant  en  guerre  avec  lès  Eléens, 
fe  diviferent  au  fujet  de  la  paix  que  les  Tégéens 
vouloient  faire,  & à laquelle  les  Mantinéens  le 
refufoient  -,  & cette  diifentioa  produifit  une  nou- 
velle guerre,  à laquelle  les  principaux  peuples 
de  la  Grece  prirent  part.  Les  Thébains  fe  dé- 
clarèrent pour  Tégée,  & Mantinée  fut  fecourue 
par  les  Spartiates  & par  les  Athéniens. 

Epaminondas  étoit  entré  dans  l’Arcadie,  & 
çampoit  prés  de  Tégée , dans  le  delfein  d’atta- 
quer les  Mantinéens , lorfqu’il  apprit  qu’Agéfilas 
avanqoit  vers  Mantinée.  AJors  il  marcha  par 
un  autre  chemin  à Sparte,  qu’il  fe  flattoit  de 
furprendre.  Mais  les  Lacédémoniens  avertis  à 
tenis , revinrent  au  fecours  de  leurs  foyers , & 
après  un  rude  combat  donné  dans  la  ville , ils 
forcèrent  Epaminondas  à fe  retirer. 

Cette  entreprife  manquée  lui  caufa  d’autant 
plus  de  chagrin , que  le  terme  de  fon  comman- 
dement alloit  expirer.'  Il  croyoit  avoir  reçu  un 
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affront  : jaloux  de  le  réparer  , il  le  hâta  de 
joindre  l'ennemi  à Mantinéc,  & remporta  une 
victoire  qui  termina  fes  jours  & la  gloire  de 
Thcbcs.  Il  mourut  de  les  bleifurcs , & la  puilâ 
fancc  de  cette  république  s'évanouit  avec  lui  : 
c’étoit  un  homme  d'état,  un  citoyen  vertueux, 
& peut-être  le  plus  grand  capitaine  que  la  Grèce 
ait  produit. 

En  conlidérant  que  la  gloire  de  Thcbes  fut 
uniquement  l’ouvrage  de  Pélopidas  & d’Epami- 
nondas , qu’elle  commença  & finit  avec  eux } 
vous  voyez,  Monfcigneur,  que  ce  ne  font  pas 
les  grands  états , qui  l'ont  les  grands  hommes , 
& que  ce  font  plutôt  les  grands  hommes  qui  font 
les  grands  états. 

A Athènes  la  jaloufic  divifa  Ariltidc  & Thé- 
miftocle,  Cimon  & Périclès,  &c.  Thebes  ne  pro- 
duilit  que  deux  hommes  fupérieurs  : mais  ils  fu- 
rent toujours  unis,  parce  qu’ils  étoient  tous  les 
deux  également  vertueux.  Uniquement  animés 
de  l’amour  de  la  patrie , chacun  d’eux  applau- 
dilfoit  aux  fuccès  de  Ion  ami;  & fi  Pélopidas 
voyoit  les  fiens  effacés  par  ceux  d’Epaminondas , 
il  lui  fivoit  grc  d’être  plus  utile  que  lui. 

Noys  voici  à l’époque  où  la  Grcce  dégéneroit , 
& où  il  fembloit  que  le  changement  de  mœurs 
détruifoit  l’ancien  peuple,  pour  en  fubiticuer  un 
nouveau.  Périclès  en  avoit  préparé  la  ruine, 
Lvlandre  l’avoit  hâtée  : & les  deux  illuitres 
Thébains  n’avoient  pas  allez  vécu , pour  afl’u- 
rer  fur  des  londoniens  folides  l’édifice  qu’ils 
avoiont  élevé. 

En  générai1,  la  politique  des  Grecs  portoit  fur 
un  -principe^très-faux,  & ce  principe  étoit  une 
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fuite  des  circonftanccs  par-où  ils  avoicnt  paflë: 
je  m’explique. 

Il  eft  évident  qu’un  état  n’eft  puidant  que 
par  le  nombre  des  citoyens.  Mais  parce  que  les 
républiques  de  la  Grece  ne  le  pouvoient  pas  de- 
venir par  cette  voie , elles  crurent  pouvoir  l’ètre 
par  le  nombre  de  leurs  alliés.  Elles  ne  remar- 
quoicnt  pas  que  la  puidance  qu’elles  acquéroient 
par  ce  moyen,  11’étoit  que  pour  le  moment,  & 
qu’il  ne  leur  étoit  pas  poflibte  d’en  adùrer  la 
durée. 

Une  confédération  eft  néceflàirement  lentè 
à former  des  projets  ; plus  lente  à les  exécuter , 
& prompte  feulement  à fe  divifer.  Lors  même 
que  les  peuples  qui  la  compofent , fe  réunit 
fent  contre  un  ennemi  commun , on  voit 
dans  l'émulation  qui  les  porte  à fe  diftingucr, 
la  jaloufic  qui  les  arme  les  uns  contre  les  autres. 
D’un  côté,  prefque  tous  voudront  traiter  d’égal 
à égal  avec  la  puidance  dominante , de  l’autre, 
la  puidance  dominante  voudra  confervcr  fk  fupé- 
rioritéj  & pour  la  conferver,  elle  apefantit  le 
joug.  O11  fe  plaint  : on  fe  fouleve  : on  paflc 
d’une  alliance  dans  une  autre  : tour-à-tour  on 
dominera  & on  lcra  adujetti  -,  & les  peuples  liront 
cxpolés  à des  révolutions  continuelles. 
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CHAPITRE  IX. 

JufqiCà  la  mort  de  Philippe. 

jl\ près  la  bataille  de  Mantinéc,  Athènes  & Sparte 
font  humiliées,  Thcbcs  n’elt  plus;  & les  Grecs 
fatigués  de  leurs  longues  dillbntions,  céderont  aux 
follicitations  d’Artaxercc  qui  continuoit  à les  in- 
viter à la  paix.  Ce  monarque,  qui  méditoit  une 
nouvelle  expédition  en  Egypte,  a voit  befoin  de 
leurs  fccours  contre  Tachos,  fuccclleur  de  Necta- 
nébus;  & c’clt  pour  les  obtenir,  qu’il  fongeoit 
» à faire  ccfl'cr  les  diviiîons  de  la  Grèce.  Par  le 
traité  dont  il  diéla  lui-même  les  articles , il  fut 
arrêté,  que  chaque  ville,  confervcroit  ce  qu’elle 
poliédoit;  & que  celles  qui  étoient  libres  alors, 
iclleroicnt  libres.  L’indépendance,  que  ce  traité 
aiTuroit  aux  Mcliéniens,  otfenfia  les  Spartiates. 
Ils  fongerent  à le  venger  d'Artaxcrce  ; 8c  l’Egypte 
paroiiiànt  leur  en  fournir  l’occafion,  ils  en- 
voyèrent un  corps  de  troupes  aux  fecours  de 
Tachos  : Agéfilas  le  comiuiiit  lui-même. 

Ce  roi  ne  répondit  pas  à. l’idée  que  les  Egyp- 
tiens en  avoient  conçu.  Accoutumés  à juger 
des  princes  par  l’éclat  qui  les  environne,  ils  ne 
virent  en  lui  qu’un  vieillard  fins  aucune  appa- 
rence ; & ils  ne  comprenoicnt  pas  que  ce  fût  là 
cet  homme  , que  la  renommée  avoit  devancé. 
Tachos  même , qui  lui  avoit  promis  le  comman- 
dement de  l’armée  , parut  lui  donner  peu  de 
confiance. 
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Sur  Ces  entrefaites  , Neétanébus  s’étant  foule- 
vé  , Agéfilas  impatient  de  fe  venger  , fe  joignit 
au  rebelle  j & Tachos  » obligé  de  lortir  d’Egypte, 
fe  retira  à la  cour  d’Artaxerxe  , qui  le  reçut 
avec  bonté.  Agéfilas  , ayant  établi  Nectanébus 
[*]  fur  le  trône  , s’embarqua  pour  retourner  à 
Sparte  : mais  la  tempête  le  poullà  fur  la  côte  d’A- 
frique, où  il  mourut. 

Alors  l’Afic  mineure , la  Syrie  & la  Phénicie 
fe  révoltèrent , en  même  tems  contre  Artaxerxe 
Mnémon.  Ce  prince  qui  vouloit  le  bien  , lailîbit 
faire  le  mal  aux  femmes  & aux  favoris  qui  le 
gouvernoient.  Dans  un  monarque  foible , l’hu- 
manité elt  une  vertu  ftérile  : & fa  foiblelfe , qui 
croit  avec  Page  autorifant  de  plus  en  plus  les 
vexations  , fait  tôt  ou  tard  éclater  le  méconten- 
tement des  peuples.  La  cour  même  de  ce  prince 
fut  remplie  de  troubles.  Darius , ion  fils  ainé , 
confpira  contre  lui , & entraina  cinquante  de  fes 
freres  dans  fa  confpiration.  Elle  fut  découverte» 
Tous  les  coupables  périrent  : mais  au  milieu  de 
ces  délordres  , Artaxerxe  mourut  de  chagrin 
après  un  régné  de  quarante  fix  ans. 

Ochus , le  troifieme  de  fes  fils  légitimes  lui 
fuccede.  C’cft  un  monftre  qui  s’eft  ouvert  le  che- 
min au  trône  par  le  meurtre  de  deux  de  fes  frè- 
res. Il  croit  s’y  affermir  par  de  nouveaux  cri- 
mes ; & il  fait  égorger  toute  la  famille  royale , 
afin  que  les  peuples  à qui  il  eft  en  horreur  ; 
n’aient  perfonne  à lui  fubftituer.  Ses  cruautés 


£ * ] Il  y en  a eu  deux  de  ce  90m. 

Tome  IV.  Hijl.  Ane. 


P 


Histoire 

exciteront  le  foulevcmcnt  de  plufieurs  provinces. 
Tel  ctoit  l’état  de  la  Pcrfe. 

En  Grèce  , la  guerre  qui  avoit  cefle  , lait 
Toit  après  clic  tous  les  maux  qui  en  font  les 
fuites  inévitables  > c’eft-à-dire,  l’épuifement , les 
défiances,  les  jalouiies,  les  haines  & lesdivifions. 
Devenues  libres  par  le  dernier  traite  , les  villes 
iic  continuoient  de  l’ètre  que  par  raffoiblilfe- 
ment  des  republiques  qui  avoient  dominé  tour- 
à-tour  ; & l’impuillànce  où  elles  ctoient  de  com- 
mander les  unes  aux  autres , paroilfoit  feule  af- 
furer  à toutes  la  même  liberté.  Ainfi  , parce  qu’el- 
ks  ne  fe  redoutoient  plus , elles  croyoient  n’a- 
voir rien  à redouter  ; & dans  leur  état  de  foi- 
bleife , il  ne  leur  reftoit  que  des  haines  , qui  ne 
leur  permettoient  plus  de  fe  réunir  contre  un 
ennemi  commun. 

Les  Athéniens  même  paroilïoient  avoir  re- 
noncé à toute  ambition.  La  gloire  des  armes , 
qu’ils  avoient  porté  jufqu’au  fànatifme  , n’avoit 
plus  aucun  attrait  pour  eux.  Les  Miltiades , les 
Thémiftocles , les  Ariftides  , les  Cimons  leur 
étoient  devenus  inutiles  : il  leur  falloit  des  poè- 
tes, des  muficiens  , des  comédiens,  des  artiftes 
de  toute  elpcce.  Les  talens  militaires  dégradés, 
devenoient  tous  les  jours  plus  rares.  Les  hom- 
mes de  mérite  dédaignoient  de  briguer  les  ma- 
giitratures  auprès  d’une  populace,  qui  proltituoit 
fes  tàvcurs  -,  & les  emplois  relfcoient  abandonnés 
£ des  âmes  viles , qui  les  defiroient  pour  vendre 
la  patrie. 

Vous  voyez  combien  cet  âge  eft  différent  de 
celui  où  les  Grecs,  occupés  des  feuls  progrès 
du  gouvernement,  & animés  de  l’amour  de  la 
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liberté , ne  prcnoient  les  armes  que  pour  la  dé- 
fenfe  commune , & n’accordoient  la  confidéra- 
tion  qu’aux  talens  nécellàires.  Ce  peuple , autre- 
fois vainqueur  des  Perfes  , n’en  étoit  plus  que 
l’épouvantail.  Cependant  il  le  forma  une  puif- 
fance  qui  le  vit  de  trop  près  pour  le  craindre. 
Un  roi  de  Macédoine  , pays  fouvent  tributaire 
de  quelqu’une  de  ces  républiques  , forma  le  pro- 
jet d’envahir  la 'Grèce  & l’envahit 

Ce  roi  étoit  ce  même  Philippe  , que  Pclopi- 
d?.s , avoit  emmeué  en  otage,  il  defeendoit  des 
Héraclides  , parCaranus,  fondateur  du  royaume 
de  Macédoine.  Il  fut  élevé  dans  la  maifon  de 
Poliminis , pcrc  d’Epaminondas.  A cette  école , 
il  acquit  des  talens  : mais  les  vertus  11e  trouvè- 
rent pas  le  même  accès  dans  fon  ame.  Plufieurs 
troubles  lui  frayèrent  le  chemin  au  trône,  d’o£i 
il  fit  defeendre  fon  neveu  encore  enfant 

D’abord  il  n’y  parût  pas  bien  affermi  : il  fut 
attaqué  de  toutes  parts.  Les  IHyriens  & les  Péo- 
liicus  firent  des  irruptions  dans  fes  états , les 
Thraces  vouloient  mettre  la  couronne  fur  la 
tète  de  Paufanias  & les  Athéniens , fur  celle 
d’Argée. 

Philippe  déforma  les  Péoniens  à force  de  pn> 
melfes  & de  préfens.  Par  le  même  moyen  il  en- 
gagea le  roi  de  Thrace  à ne  plus  foutenir  Pau- 
iànias.  Il  déclara  libre  & indépendante  la  ville 
d’Amphipolis  , afin  de  la  détacher  d’ Athènes, 
dont  elle  étoit  une  colonie , & de  cacher  dans 
ces  circonftances  une  ambition  , qu’il  n’auroit 
pas  été  prudent  de  laiffer  tranfpirer.  Enfin  ayant 
remporté  à Méthone  une  vidoire  fur  les  Athé- 
niens , & étant  délivré  d’Argée  qui  périt  dans  le 
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combat , il  renvoya  fans  rançon  aux  Athénien^ 
tous  les  prifonniers  qu’il  avoit  fait  fur  eux.  Cette 
modération  affectée  palfa  pour  générofité aux  yeux 
de  ces  républicains  : parce  qu’ils  déliroient  la 
paix  , ils  fe  flattoient  que  Philippe  la  déllroit 
également,  & ils  déclarèrent  qu’ils  ne  le  tron- 
bleroit  plus  dans  fes  entreprifes.  Le  roi  de  Ma- 
-cédoine  s’y  étoit  attendu , & c’dt  tout  ce  qu’il 
demandoit  dans  une  conjondqre  auffi  critique. 

Tel  fut  l’art  avec  lequel  ce  prince  écarta  une 
partie  de  fes  ennemis  , afin  de  pouvoir  tomber 
fur  les  autres  avec  toutes  fes  forces.  Jufques-là, 
on  ne  put  qu’applaudir  à fa  conduite  : mais  il 
arriva  bientôt  à les  fins  par  toutes  fortes  de  voies. 
Rien  ne  fut  facré  pour  lui  : aucun  traité  11e  le 
put  lier  : il  11e  les  obferva , qu’autant  qu’il  11e 
.•put  pas  les  rompre  impunément.  Toujours  in- 
julte,  il  ne  connut  ■d’autre  réglé  que  fon  utilité  » 
& il  étendit  fa  puillànce , moins  par  la  fupério- 
.xité  de  les  armes  , que  par  fa  mauvaife  foi. 

Cet  homme  n’étoit  qu’un  afl'emblage  de  vices 
& de  talens.  D’abord  élevé  dans  une  cour,  où 
la  vertu  n’étoit  pas  connue , il  ne  put  contradcr 
que  des  habitudes  vicieufes.  Tranfporté  dans  là 
jeuneife  à Thebes  , il  y acquit  des  connoiflances  : 
il  y apprit  à être  adif,  vigilant,  laborieux,  in- 
fatigable : il  s’inllruifit  furtout  dans  le  métier 
des  armes,  le  plus  néceflaire  à fon  ambition.  Il 
fut  former  des  foldats , il  fut  les  conduire  , & 
c’eft  fous  lui  que  les  Macédoniens  apprirent  à 
vaincre.  Il  créa  la  phalange  macédonnienne 
corps  de  troupes  célébré  dans  Phiftoire. 

Cependant,  quoiqu’il  eût  des  talens  , il  étoi» 
jaloux  de  tous  ceux  qui  le  diftingueient  par  leur 
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mérite.  Il  fermoit  tout  accès  à la  vertu , & bien 
loin  d’élever  les  hommes  d’honneur  aux  em- 
plois , il  les  éloignoit  de  fa  perfonne.  Intempé- 
rant, crapuleux,  il  n’avoit  pour  amis  que  des 
flatteurs  , des  comédiens  , des  courtiGms  fans 
mœurs;  & fa  cour  étoit  le  receptable  de  ce  qu’il 
avoit  pu  ramalfer  de  plus  vil  chez  les  Grecs  ou 
chez  les  barbares.  Tel  étoit  cet  homme  , né, 
comme  le  dit  Démofthene,  dans  la  Macédoine  , 
dans  ce  coin  du  monde  d’où  il  ne  fortit  jamais 
un  bon  efclave. 

Perfide  avec  fes  ennemis,  & même  avec  fes 
aHiés  , Philippe  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
juger  qu’un  fouverain  doit  être  jufte  au  moins 
avec  fes  fujets  ; & il  y a des  traits  de  là  vie  , qui 
femblent  prouver  qu’il  ne  haïïToit  pas  toujours 
la  vérité.  Un  jour  au  fortir  d’un  repas , ayant 
condamné  une  femme  qui  lui  dcmandoit  julHce, 
j'en  appelle  , dit -elle.  A qui , reprit  le  roi?  A 
Philippe  A jeun.  Il  ne  s’en  offcnlà  point.  Il  reçut 
de  la  même  maniéré  le  reproche  d’une  autre 
femme,  qui  lui  dit  : fi  vous  n'avez  pas  le  teins 
de  me  rendre  jnfiiee , cejjez  donc  d'être  roi. 

Quand  Philippe  n’auroit  pas.été  entouré  d’en- 
nemis , il  n’auroit  pas  été  prudent  à lui  d’atta- 
quer ouvertement  les  Grecs.  Un  danger  preffimt 
n’auroit  pas  manqué  de  les  tirer  de  Ta  léthargie 
où  ils  étoient  tombés.  Ils  avoient  encore  des  gé- 
néraux , Chabrias  , Iphicrate , Timothée , Pho- 
cion,  Timoléon,  &c.  Si  dans  un  calme  apparent 
ils  étoient  bien  éloignés  de  leur  confier  l’autorité, 
ils  la  leur  auroient  abandonnée  toute  entière , 
ioriqu’il6  auroient  vu  leur  liberté  menacée.  La 
force  des  circoollances  les  y auroit  contraius. 

P iij 
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Sous  ccs  chefs , les  difTentions  domefliques  au- 
roient  celle  : les  républiques  auroient  -oublié  les 
haines  qui  les  diviloient  ; & les  citoyens  fe  fe- 
roient  retrouvés  leur  ancien  courage. 

Pour  réufïïr , il  falloit  donc  que  Philippe  atta-' 
quàt  les  Grecs  , & qu’ils  ne  fe  cruflent  pas  atta- 
qués. Vous  conviendrez  que  cela  demandoit  de 
l’adrclTe  : mais  vous  reconnoitrez  bientôt  que 
ccs  peuples  étoient  alors  on  ne  peut  pas  plus 
faits  pour  être  trompés  par  les  rufes  les  plus 
grolliercs. 

D’un  côté  le  roi  de  Macédoine  fe  fit  des  pen- 
fionnaires  dans  toutes  les  républiques.  Dans  celle 
d’Athenes  , l'orateur  Efchinc  lui  étoit  vendu , 
ainfi  qu’Ariftodeme  & Néoptoleme,  deux  comé- 
diens qui  avoient  une  grande  influence  dans  les 
délibérations,  à ce  feul  titre  qu’ils  contribuoient 
au  plaifirs  des  Athéniens  : ces  âmes  viles  , occu- 
pées à fufeiner  les  yeux,  donnoient  toujours  aux 
démarches  de  Philippe  , les  vues  les  plus  pro- 
pres à écarter  toute  inquiétude. 

D’un  autre  côté  , ce  roi  n’entreprenoit  rien 
qu’à  propos.  11  s’arrètoit,  aulfitôt  qu’il  voyoit 
qu’on  alloit  prendre  de  l’ombrage , & il  ne  repre- 
noit  fes  projets,  que  lorlqu'il  voyoit  les  Grecs 
retombés  dans  leur  premier  alfoupilfement.  Tout 
au  plus  ccs  hommes  autrefois  citoyens , inquiets 
par  intervalle,  s’atfembloicnt  en  tumulte:  encore 
parloient-ils  de  jeux  , iorfqu’ils  vouloient  parler 
d’affaires;  & en  général , ils  perdoient  à délibérer 
le  tems  que  Philippe  employoit  à agir.  C’eft  ainfi 
que  pour  les  affujettir,  il  ne  falloit  à ce  roi  que 
de  l’artifice , de  la  mauvaife  foi  & du  tems.  La 
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fuite  des  principaux  événemens  va  développée 
fcnfiblement  toute  cette  politique. 

Tranquille  du  côté  des  Athéniens,  il  ne  fe 
fouvint  plus  des  promets  qu’il  avoit  fait  aux 
Péoniens  : il  les  fubjugua,  & les  Illvriens  eurent 
bientôt  le  même  fort.  N’ayant  plus  d’ennemis 
il  tomba  fur  Amphipolis  , qu’il  avoit  déclaré 
libre  & indépendante  -,  & les  Athéniens  refufe- 
rent  leurs  fecours  à cette  ville  , fous  prétexte 
qu’ils  enfreindraient  la  paix  qu’ils  avoient  fait 
avec  la  Macédoine  : la  vérité  eft  que  Philippe 
leur  avoit  promis  de  ne  la  prendre,  que  pour 
la  leur  remettre.  Il  la  prit  & la  garda.  Cette 
place  lui  étoit  avantageufe  , parce  qu’elle  étoit 
une  barrière  contre  les  Thraces. 

Bientôt  après  il  s’empara  de  Pydna  : de  Potidé 
& de  Crénide  , à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Philippolis.  Potidée  étoit  aux  Athéniens  : c’cfl: 
pourquoi  il  renvoya  la  garnifon  avec  de  grandes 
marques  de  bonté.  Il  remit  la  place  aux  Olyn- 
thiens  , auxquels  il  céda  encore  Anthémonte  » 
ville  qui  étoit  un  fujet  de  guerre  entre  cette 
republique  & les  rois  de  Macédoine.  C’eft  ainfl  ' 
qu’il  amufoit  les  uns  par  des  préfens , & les  au- 
tres par  une  paix  fimulée. 

Cette  démarche  parut  cependant  ouvrir  les 
yeux  aux  Athéniens:  mais  ils  étoient  occupés  à 
chaifer  les  Thébains  de  l’isle  d’Eubée  où  une 
fkétion  les  avoit  appelles  ; & à peine  eurent-ils 
repris  cette  isle  , que  Byzance  , ! Chio , Cos  & 
Rhodes  formèrent  une  ligue  contre  Athènes. 

Cette  guerre,  nommée  fociale,  ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  Athéniens,  & ce  fut  la  faute  de  Cha- 
its.  Ce  général,-  tout-à-fait  dépourvu  de  talens, 
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ne  fuivit  pas  même  fa  défoliation.  Il  s’engagea: 
au  fervice  d’Artabazc  , qui  venoit  de  fe  révolter 
contre  Ochus.  Ainfi  , facrifiant  fo  patrie  à fon 
avarice  , Charès  irrita  le  roi  de  Perle  j & les 
Athéniens  , que  les  menaces  d’Ochus  forçoient  à 
faire  la  paix , reconnurent  les  Byzantins , ainfi 
que  les  infulaires , pour  libres  & indépendans. 

Charès  ne  fut  pas  puni  : toute  la  colere  du 
peuple  retomba  fur  fes  collègues , Iphicrate  & 
Timothée  , deux  bons  généraux.  Quoiqu’ils 
n’eulfent  point  eu  de  part  à la  démarche  de  Cha- 
rès , & qu’ils  eUifent  même  été  rappellés  aupara- 
vant , ils  furent  mis  à l’amende.  C’eft  ainfi  que 
les  Athéniens  jugeoient 

Sur  ces  entrefaites , il  s’éleva  une  guerre  qui 
fut  très-favorable  aux  projets  de  Philippe.  Mais 
pour  vous  en  donner  une  idée  jufte , il  fout  re- 
prendre les  chofcs  de  plus  haut. 

Du  tems  de  Solon  , les  Crifl’écns , peuples  de 
la  Phocidc , devenus  puiifans  par  le  commerce, 
crurent  pouvoir  tout  entreprendre  impunément. 
Ils  entrèrent  à main  armée  fur  les  terres  de  leurs 
voifins  , portèrent  la  guerre  jufqu’à  Delphes  , 
s’emparèrent  du  temple , de  toutes  les  richeifcs 
qu’il  renfermoit,  & commirent  toutes  fortes  de 
violences.  Il  fallut  venger  Apollon.  Les  amphic- 
tyons  levèrent  des  troupes , & après  dix  ans  de 
guerre  les  Criiî'éens  furent  exterminés,  leurs 
villes  détruites  , leurs  terres  confacrécs  au  dieu 
qu’ils  avoient  offenfé , & à cette  occafion  on  inf. 
titua  les  jeux  pythiques. 

Il  fut  défendu  de  cultiver  les  terres  confacrées 
à Apollon , commo  fi  des  campagnes  en  fricho 
dévoient  être  plus  agréables  à la  divinité.  Au 
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mépris  de  cette  loi , les  Phocéens  oferent  labou- 
rer & enfcmcncer  une  partie  de  ces  terres.  Con- 
damnes à l'amende  par  le  tribunal  des  amphic- 
tyons , ils  arment  & font  foutenus  des  fecours 
de  Sparte  & d’ Athènes  ; tandis  que  les  Thébains 
& les  Thelfaliens  combattent  pour  Apollon. 

Cette  fécondé  guerre  facrée  dura  dix  ans. 
Philippe  parut  d’abord  n'y  prendre  aucune  part. 
Occupé  à étendre  fes  conquêtes  fur  la  Thracc  , 
il  voyoit  avec  plaifir  les  Grecs  confumer  leurs 
forces  ; & fans  rien  précipiter  , il  attendoit  le 
moment  où  il  auroit  un  prétexte  pour  tourner 
les  armes  contr’eux. 

Ce  moment  parut  s’offrir  , lorfque  les  Pho- 
céens ayant  eu  des  avantages,  les1  Thelfaliens 
demandèrent  des  fecours  au  roi  de  Macédoine. 
Il  vint , fut  défait  une  jjremiere  fois , revint  avec 
de  nouvelles  forces,  & remporta  une  vi&oire 
complété.  Ayant  alors  réùni  à fes  troupes  les 
Thelfaliens  & les  Thébains , il  marcha  vers  les 
Thermopyles , en  apparence  pour  entrer  dans 
la  Phocidc  & punir  les  Phocéens  facrileges  , 
mais  dans  le  vrai , pour  s’alfurer  d’un  défilé  qui 
lui  ouvroit  l’Attique. 

C’eft  à cette  occafion  que  Démofthene  monta 
pour  la  première  fois  dans  la  tribune.  Cet  ora- 
teur , dévoilant  les  vues  de  ce  prince  ambitieux , 
tira  les  Athéniens  de  leur  alfoupilfement  : ils  cou- 
rurent aux  armes  , & ils  arrivèrent  aux  Ther- 
mopylcs  ajfc2  tôt  pour  en  défendre  le  palfage.  ■> 
Philippe  n’ofa  tenter  de  le  forcer.  Il  jugea  qu’il  fb-  » 
roit  imprudent  de  réveiller  la  valeur  d’un  peuple 
naturellement  courageux.  Il  fe  retira  donc , bien 
alfuré  qu'eu  le  rendant  à fa  première  fécurité , 
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il  trouvcroit  tôt  ou  tard  une  oêcafion  plus  fa- 
vorable. 

En  effet , les  Athéniens  crurent  n’avoir  rien  à 
craindre  d’un  ennemi  qui  paroifToit  fuir  devant 
eux  , & les  orateurs , vendus  au  roi  de  Macé- 
doine , entretinrent  cette  confiance , ne  celfalit 
de  dire  que  Philippe  n’oferoit  jamais  les  atta- 
quer. i 

Cependant , non  content  d’étendre  fes  conquê- 
tes dans  la  Thracc  , ce  prince  enleve  tous  les 
jours  aux  Athéniens  quelques  unes  des  villes 
éloignées  qui  dépendoient  d’eux.  Il  a feulement 
, l’attention  de  fc  dire  leur  ami,  il  allure  qu’il  ne 
leur  fait  point  la  guerre  , & cette  déclaration  pa- 
xoit  les  raffurcr.  Parce  qu'il  ne  formoit  point 
d’entreprifes  fur  l’Attique  , fa  conduite  en  im- 
polbit  au  point , que  le  peuple  demandoit  iêrieu- 
l'ement,  fi  on  étoitou  non  en  guerre  avec  lui. 
Les  fentimens  étoient  même  partagés  , & Démof- 
thene  répondoit  : il  e/l  vrai  que  vous  ites  en 
paix  avec  Philippe , mais  Philippe  eji  en  guerre 
avec  vous. 

Pendant  qu’on  agitoit  ces  queftions  ridicules 
Philippe  prenoit  des  places  , & les  Athéniens 
couroient  au  théâtre  : ou  fe  promenant  fur  la 
place  , fe  demandoient  curieufcment  des  nou- 
velles , & difoient  le  roi  de  Macédoine  efl-il  mort 
ou  malade  ? Hé  ! qu’importe  , mort  ou  malade, 
leur  crioit  Démofthene  ? C’eft  vous  qui  avez 
créé  Philippe  : quand  il  ne  fera  plus , vous  vous 
en  ferez  bientôt  un  autre. 

Par  les  préfens  que  ce  prince  avoit  fait  aux 
Olynthicns,  il  y avoit  paru  leur  donner  un  gage 
de  fon  anùtié.  Il  ne  vouloit  cependant  paroitre 
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leur  ami , que  pour  les  furprendre  ; & il  parut 
l’ètre  jufqu’au  moment  où  il  put  leur  comman- 
der de  livrer  leur  ville.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  con- 
duifoit.  Il  avoit  impofé  le  joug  aux  Thcifaliens, 
& auparavant  il  leur  avoit  donné  Nicée  & A'Ia- 
gnéfie.  Il  tomba  fur  les  Phéréens , lorfqu’il  ve- 
noit  de  protclfer  qu’il  ne-vouloit  commettre  au- 
cune hoftilité  à leur  égard  ; & parce  qu’il  fe  di- 
foit  ami  des  Oritains , il  envoya  des  troupes  chez 
eux  , leur  étant  trop  attaché  pour  fouifrir  les 
factions  qui  les  troubloient.  C’ell  dans  le  même 
efprit  . qu’il  livra  aux  Thébains  Orchomene , 
Coronée  & même  la  Béotie.  Il  paroilfoit  inlùlter 
à la  ftupidité  des  peuples  de  la  Grece.  Cepen- 
dant par  cette  conduite , il  les  tenoit  divifés  : il 
s’affuroit  de  ceux  qu’il  avoit  lieu  de  craindre  : il 
aifervilToit  ceux  qu’il  ne  craignoit  plus  ; & quoi- 
que ces  artifices  fulfent  d’autant  plus  grolliers  , 
qu’ils  fe  répetoient  plus  fouvent , Philippe  s’ap- 
plaudilfoit  de  leur  devoir  des  fuccès  qu’il  ne  par- 
tageoit  pas  avec  fes  foldats. 

Olynthe  ctoit  une  colonie  d’Athencs.  Démof- 
thene  parla  pour  cette  ville  , & s’il  perfuada  , 
il  ne  put  faire  agir  ni  allez  tôt  , ni  comme  il 
convcnoit.  Le  premier  fecours  qu’on  envoya, 
fut  trop  foible.  Le  fécond  arriva  trop  tard , lorf- 
que  la  ville  étoit  prife,  C.cagée,  & les  habitans 
efclaves.  Philippe  dut  cette  conquête  à la  trahi- 
fon  des  deux  principaux  magiltrats.  Ce  prince 
avoit  partout  des  hommes  prêts  à trahir  leur 
patrie  ; & parce  que  c’étoit  lui  qui  donnoit  l’ar- 
gent , il  trouvoit  plus  glorieux  d’acheter  que  de 
conquérir. 

Les  Athéniens  n’avoient  plus  cette  aélivité 
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que  nous  leur  avons  vue  ou  du  moins  ils  la 
bornèrent  toute  aux  chofcs  frivoles  & de  pur 
agrément  Lorfqu’il  s’agilfoit  d’une  fête , chaque 
citoyen  connoifloit  ceux  qui  y étoit  prépoles: 
il  favoit  d'avance  les  noms  des  muficiens,  des 
poètes  , des  comédiens,  les  rô'es  , les  récom- 
penfes  , ou  les  fonds.  Lorfqu’il  étoit  queftion 
de  la  guerre  , on  délibéroit , on  fe  débattait  : 
on  applaudilfoit  les  orateurs,  on  les  critiquoit: 
on  diiTertoit  , on  jugeoit  , & on  ne  concluoit 
rien.  Vous  parlez  mieux  que  Philippe  , difoit 
Démofthene  , mais  il  agit  mieux  que  vous.  En 
effet  , il  femblc  que  les  Athéniens  attendoient 
toujours  , pour  fe  déterminer  , que  le  moment 
d’agir  leur  eût  échappé  j & les  orateurs  entre- 
tenoient  cette  lenteur,  parce  qu’ils  ne  montoient 
gueres  dans  la  tribune , que  pour  tenir  au  peu- 
ple ler.  difeours  qu’ils  jugeoient  lui  être  agréa- 
bles. On  flattoit  ce  peuple  , Monfeigneur , parce 
qu’il  étoit  fouverain  , & on  hâta  fa  ruine. 

Les  Athéniens  étoient  dégénérés  au  point , 
que  dédaignant  de  prendre  les  armes , ils  con- 
noient  à des  troupes  étrangères  la  défenfe  de  la 
patrie , encore  ne  pouvoient  - ils  fe  réfoudre  à 
contribuer  aux  fraix  de  la  guerre.  Quoique  leurs 
revenus  fuiTent  plus  que  triplés  , il  leur  étoit 
impoflible  de  mettre  les  mêmes  troupes  fur  pied. 
On  eft  étonné , quand  on  compare  l’éloquence 
avec  laquelle  Démofthene  les  follicitoit  à la  guer- 
re, & le  peu  de  relTources  qu’il  avoit  pour  la  fou- 
tenir.  Il  propofa  d’armer  deux  mille  hommes  de 
pied  & deux  cent  cavaliers , dont  un  quart  fut 
compofé  de  citoyens,  & d’y  joindre  dix  galeres 
légèrement  armées  : avec  cela , il  vouloit  qu’on  fît 
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des  courtes,  & qu’on  portât  fur-tout»  la  guerre, 
loin  de  l’Attique.  Mais  avec  de  pareilles  forces, 
il  étoit  difficile  de  favoir  où  on  la  porteroit. 

Cependant  la  guerre  focrée  duroit  depuis  dix 
■ ans , lorfque  les  Thébains  , qui  en  portoient  feuls 
tout  le  poids , invitèrent  Philippe  à le  partager. 
Il  n’attendoit  que  cette  occafion , pour  faire  une 
nouvelle  tentative  fur  la  Grece.  Le  prétexte  étoit 
heureux  & paroifl'oit  honnête  : car  en  prenant 
les^armes , il  montroit  du  zele  pour  la  religion 
& de  la  reconnoiifance  pour  une  ville , ou  il 
avoit  été  élevé. 

Les  Athéniens , qui  fe  lafloient  de  foutenir  les 
Phocéens,  au  lieu  de  foire  de  nouveaux  efforts, 
négocièrent  la  paix  , & envoyèrent  des  anibaf. 
fadeurs  au  roi  de  Macédoine.  Philippe  occupé  à 
leur  enlever  les  domaines  qu’ils  avoient  dans  la 
Thrace , ne  donna  audience , que  lorfqu’il  eut 
pris  tout  ce  dont  il  vouloir  fe  failir.  Il  fit  enfuite 
traîner  la  négociation  : il  corrompit  les  ambaflà- 
dcurs  ; & il  ne  ratifia  la  paix , que  lorfqu’il  eut 
tout  difpofé  pour  tomber  fur  les  Phocéens. 

Cette  conduite  auroit  deffillé  les  yeux  aux 
Athéniens,  fi  dans  leur  aveuglement  , ils  ne  fe 
fuitent  pas  abandonés  à des  orateurs  mercenaires 
dont  les  flatteries  les  aveugloient  de  plus  eu  pins, 
La  gloire  , leur  difoient-ils , d’avoir  des  armées 
fur  pied  pour  voler  au  iecours  des  peuples  op- 
primés , eft  achetée  bien  cher  par  les  dépentes 
où  elle  vous  jette.  D’ailleurs  que  craindriez- 
vous  ? Philippe , dans  le  fond , n’a-t-il  pas  les 
mêmes  intérêts  avec  vous  & avec  les  Phocéens? 
Attendez  qu’il  palfe  les  Thermopyles , & il  fera 
•tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  le  verrez  de- 
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venir  l’ami  de  fes  ennemis  , & l’ennemi  de  fes 
amis  j & vous  tomberez  tout  enfemble  fur  les 
Thébains.  La  haine  des  Athéniens  contre  Thebes 
écoutoit  ces  difeours , & leur  amour  pour  le  re- 
pos préparoit  des  conquêtes  au  roi  de  Macé- 
doine. 

Cependant  Philippe  s’empara  des  Thermopy- 
les,  entra  dans  la  Phocide  , fournit  les  Phocéens 
& fe  montra  à la  Grece  comme  le  vengeur  dii 
temple  de  Delphes.  Alors  il  alfembla  à la  hâte 
les  amphictyons , & au  nom  de  ce  confeil , où 
il  ne  convoqua  que  des  hommes  dévoués  à fes 
volontés  , il  déclara  les  Phocéens  déchus  des 
droits  d’amphiélyonat,  il  proferivit  ceux  qui  fe- 
roient  jugés  fàcriléges , & il  ordonna  là  démo- 
lition de  toutes  les  villes  de  la  Phocide. 

Il  lui  importait  d’ètre  agrégé  au  corps  des 
amphictyons  , afin  de  ne  paroitre  plus  étranger 
à la  Grece , & de  pouvoir  au  befoin  faire  fervir 
la  religion  à fes  delfeins.  Il  demanda  donc  les 
droits  de  féance  & de  fuffrage,  qu’on  venoic 
d’ôter  aux  Phocéens.  Il  les  obtint , & on  lui  ac- 
corda encore  de  préfider  aux  jeux  pythiques , 
conjointement  avec  les  Thébains  & les  IhefTa- 
liens.  • i / ' ' '■ 

Alors  il  fe  retira , voulant  par  cette  modéra- 
tion affeétée , faire  croire  , qu’il  n’avojt  armé  que 
par  zelc  pour  la  religion.  En  effet , on  ne  man- 
qua pas  d’ex#lter  fon  refpcét  pour  les  dieux  : 
les  peuples  furent  aifez  fimples  pour  croire  à la 
piété  de  ce  prince  ; & ils  oublièrent  qu’il  avoit 
toujours  manqué  aux  engagemens  les  plus  facré?. 
Démofthene  , qui  n’étoit  pas  auffi  crédule  , per- 
fuada  néanmoins  aux  Athéniens  de  confirmer 
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tout  ce  qui  avok  été  fait  dans  l’aflemblce  des 
amphidyons  ; qu’un  refus  de  leur  part  auroit 
fufcité  à la  république  des  ennemis  trop  puiilàns 
& en  trop  grand  nombre.  Philippe  fatisfait  de 
ce  fuccés  , marcha  contre  les  Illyriens  : mais  il 
continua  d’obferver  la  Grece. 

Dans  ce  tems  Timoléon  paffa  en  Sicile.  Ce 
morceau  d’hilloire  cil  fort  intérelfant.  Vous  ver- 
rez un  citoyen  vertueux , dont  les  taie  11s  font  le 
bonheur  d’un  peuple.  Nous  en  parlerons  ailleurs, 
aujourdhui  il  faut  iailTer  Timoléon,  pour  reve- 
nir à Philippe.  . ..  . 

Pendant  que  ce  roi  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
enlever  aux  Athéniens  les  alliés  qu’ils  avoient  dans 
la  Thrace  & fur  l’Hellefpont , les  Argiens  & les 
Melfeniens  implorèrent  fon  fecours  contre  les 
Spartiates , qui  les  opprimoient  j & les  Thébains  , 
toujours  ennemis  de  Sparte  , le  folliciterent  à 
humilier  cette  république  j & offrirent  de  fe  join- 
dre à lui.  Il  n’avoit  pas  befoin  d’être  preffé  pour 
entrer  dans  cette  ligue.  Il  dida  donc  aux  amphyc- 
tions  un  décret , par  lequel  il  étoit  ordonné  aux 
Lacédémoniens  de  laiffer  jouir  Argos  & Meffene 
d’une  indépendance  entière  , & il  lit  marcher  un 
corps  de  troupes  du  côté  du  Péloponefe.  Mais 
Démoftene  ayant  fait  fentiraux  Athéniens  la  né- 
celfité  de  prendre  la  défenfe  de  Sparte  , Philippe 
rappella  fes  troupes,  ne  voulant  pas  réunir  contre 
lui  les  forces  de  ces  deux  républiques. 

Sans  rompre  encore  avec  les  Athéniens , il  en- 
treprit enfuite  de  leur  enlever  l’Eubée.  A cet 
effet , il  pratiqua  des  intelligences  dans  cette  isle, 
il  s’attacha  par  des  préfens  les  citoyens  qui  avoient 
le  plus  d’autorité  : il  établit  des  tyrans  dans  plu*. 
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ficurs  villes.  Par  ce  moyen  l’Eubée  paroifloit  fô 
lôudraire  d’clle-même  aux  Athéniens;  & Philippe 
l’acqucroit,  Pans  paroitre  avoir  pris  les  armes. 
Pour  cette  fois  néanmoins  fes  projets  furent  dé- 
concertés : car  Phocion  qui  paffa  en  Eubée,  vain- 
quit les  rebelles  , & fournit  toute  l’isle. 

Phocion  étoit  tout  à la  fois  grand  capitaine  & 
grand  homme  d’état:  phénomène  auquel  dans  ce 
liccle  on  n’étoit  plus  accoutumé.  Alors  ceux  qui 
fe  deüinoient  à la  guerre , n’étudioient  que  le 
•métier  des  armes  ; & ceux  qui  vouloient  gouver- 
ner , n’apprenoient  qu’a  haranger  le  peuple.  De- 
puis que  ces  études  étoient  tout-à-fàit  féparées  , 
'•la  république  étoit  mal  gouvernée  & mal  défendue. 
Phocion  eft  le  dernier  homme  qu’elle  ait  produit, 
& elle  ne  fut  pas  s’en  fervir. 

Enfin  les  Athéniens  commencèrent  à croire  que 
Philippe  leur  fàifoitla  guerre,  lorfqu’ils  lui  virent 
mettre  le  fiege  devant  Périnthe  & Byzance , deux 
villes  alliées  de  la  république.  Alors  ils  demandent 
des  fecours  au  roi  de  Perfe:  ils  fe  liguent  avec 
Chio,  Cos  & Rhodes:  ils  équipent  une  flotte, 
& Charès,  qui  la  commandoit , met  à la  voile.  Mais 
ce  général , odieux  aux  alliés , qui  le  méprifoient , 
•ne  fut  pas  même  reçu  dans  les  ports  de  Byzance, 
& il  fallut  lui  donner  un  fuccefleur.  Phocion , qui 
fut  choill , délivra  Byzance  & Périnthe  chalfa  Phi- 
lippe de  l’Hellefpoitt , & reprit  fur  lui  plulieurs 
places. 

Pour  prévenir  les  plaintes  des  Athéniens , ce 
prince  fe  hâta  de  leur  en  faire.  Il  les  accufa  d’a- 
voir commis  les  premières  hoftilités;  jugeant  qu’il 
voileroit  fes  infractions  , s’il  les  accufoit  d’en 
■avoir  fait  eux-mêmes.  Il  lui  importoit  peu  que 
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(es  accufations  fuflcnt  prouvées  : il  les  laifloit  4 
débattre  aux  orateurs , & il  gagnoit  du  teras.  Afin 
même  de  perfuadcr  qu’il  ne  demandoit  que  la 
paix,  il  fit  des  propolitions-s-  & afin  de  île  rien 
conclure , il  traîna  la  négociation  pendant  deux 
ans.  Dans  cet  intervalle  il  porta  la  guerre  en 
Scythie , d’où  il  revint  vi&orieux , après  avoir 
néanmoins  reçu  quelques  échecs. 

Les  Athéniens,  conduits  par  Démoftene,  fë 
xcfuferent  à toutes  les  proportions  de  Philippe, 
& réfol  urent  la  guerre  contre  l’avis  de  Phocion. 
Il  fallut  donc  enfin  que  ce  roi  armât  ouvértement  i 
cependant  il  avoit  encore  beloin  d’artifice. 

D’un  côté , fes  forces  fur  mer  étoient  inférieures 
à celles  des  Athéniens:  de  l’autre,  les Thébains & 
lesThedaliens  pouvoient  feuls  lui  ouvrir  un  paA 
Lige  par  terre.  Or,  quelle  que  fut  la  haine  de  cee 
peuples  contre  Athènes , ils  ne  s’armèrent  pas 
pour  la  détruire,  parce  qu’elle  étoit encore  à leut 
yeux  le  rempart  de  la  liberté. 

Armer  contre  les  Athéniens , o’étoit  donc  s’ex- 
pofer  à foulever  toute  la  Grece.  Four  couvrip 
les  defleins , Philippe  imagina  de  fufeiter  une  nou- 
velle guerre  facrcc.  Il  fit  accufer  les  Lorieusd’Am- 
philfe  d’avoir  labouré  quelques  terres  confacrées 
à Apollon  : & aulli-tôt  les  amphiclions , dont  il 
di&oit  les  décrets  , ordonnèrent  à toute*  les  villes 
amphiélyoniqucs  de  lever  des  troupes. 

, La  guerre  commença,  mais  fans  fuccès  , parce 
qu’il  importoit  à Philippe  qu’on  ne  pût  pas  la  faire 
làns  lui.  Cependant  il  craignoic  de  s’otTrir , il  - 
vouloit  plutôt  être  prévenu  par  les  amphictyonsj 
& pour  écarter  jufqu’aux  foupçons,  il  étoit  11e- 
celfaire  qu’une  perlbnnc,  qui  ne  feroit  pas  fuk 
Tome  IV.  Ilijl.  Ane.  Q* 
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peéle  , leur  propolàt  de  donner  à Philippe  la  coït» 
duitt  dr  cette  guerre.  Efchine , qu’on  ne  làvoit 
pas  W être  vendu  , étoit  l’homme  le  plus  pro- 
pre * Caire  réufFir  ce’ projet.  Le  roi  de  Macédoine 
jetta  les  yeux  fur  lui;  & cet  orateur,  ayant  été 
député  par  les  Athéniens  , le  fit  nommer  général 
de  l’armée. 

Avant  d’entrer  en  campagne , Philippe  déclara 
qu’il  Venoit  chez  les  Phocéens  en  qualité  d’allié  î 
il  avoit  même  leurs  ambalfadeurs  à là  fuite.  Ce- 
pendant , au  lieu  de  marcher  contre  les  Lo-- 
criens  , il  tomba  tout-à-coup  fur  Elatée , capitale 
de  la  Phocide.  Cette  place  lui  ouvroit  le  chemin  • 
d’ Athènes  : & le  mettoit  en  état  de  tenir  les  Thé- 
bains en  refpeét. 

L’alarme  fe  répand  alors  parmi  les  Athéniens  r 
ils  députent  de  tous  côtés , & Démofthcne  engage 
les  Thébains  à s’unir  à eux.  Philippe,  confidé- 
xant  les  ennemis  qu’il  alloit  combattre , craint  à fon 
tour  & fait  des  propofitions  de  paix.  L’avis  de 
Phccion  étoit  d’entrer  en  négociation.  Il  faut , 
difoit-il , ou  être  les  plus  forts  , ou  être  les  amis 
de  ceux  qui  le  font  ; & je  ne  confeilterai  la  guer- 
re, que  lorfque  les  jeunes  gens  feront  détermi- 
nés à ne  pas  abandonner  leur  rang , que  les  ri- 
ches s’empreiferont  à contribuer , & que  les  ora- 
teurs ne 'pilleront  pas.  Mais  il  ne  fut  pas  écouté; 

& quoique  Philippe  eût  corrompu  l’oracle  de 
Delphes , & eût  répandu  des  augures  capables 
d’effrayer  fes  ennemis,  Démofthcne  entretint  les 
Athéniens  dans  leur  première  réfolution  , & leur 
afl'ura  que  la  Pythie  Philippifoit. 

Ils  fe  hâtèrent  donc  de  prendre  les  armes!  ils 
«ntrerent  dans  la  Bcotie  : les  Thébains  fe  joigiw- 
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«nt  à eux j & ils  furent  défaits  près  de  Chéro- 
née:  On  a dit  que  Démoffhene  fut  des  premiers 
à fuir,  & que  fon  habit  s’étant  accroché  à un 
b union , il  le  crut  arrêté  par  l’ennenv , & demanda 
la  vie.  Phocion  ne  commandoit  pas  l’armée. 

Philippe , toujours  attentif  à divifer  fes  enne- 
mis, renvoya  finis  rançon  tous  les  Athéniens, 
qu’il  avoit  fait  prifonniers;  & traitant  les  Thé- 
bains  bien  différemment , il  mit  garnifon  dans 
leur  ville,  & rappella  les  citoyens  exilés,  aux- 
quels il  donna  les  magiflratures. 

On  attribua  la  défaite  de  Chéronée  aux  géné- 
raux Lilide,  & Charès.  Le  premier  fut  condamné 
à mort  : le  fécond  dut  fon  falut  à la  confiance , 
avec  laquelle  il  fe  défendit. 

Toute  la  Grèce  fe  fournit.  Cette  foumiffion 
néanmoins  pouvoir  n’ètre  qu’un  effet  de  la  confi. 
ternation  : car  des  peuples  , jaloux  de  leur  liber- 
té, ne  fupportent  pas  le  joug  patiemment.  Il  s’a- 
giifoit  donc  de  diftraire  les  Grecs  & par  confc- 
quent  de  les  occuper  d’une  nouvelle  guerre  : dans 
cette  vue,  Philippe  réveilla  leur  ancienne  haine 
contre  les  Perfes,  & pour  fe  rendre  maître  de 
toutes  leurs  forces,  il  fe  fit  nommer  leur  généra- 
lilfime.  Les  Lacédémoniens  refuferent  feuls  d’en- 
trer dans  cette  ligue. 

Pendant  le  régné  de  Philippe  , la  Pcrfe  avoit 
été  troublée  par  le  foulévcment  de  pluficurs  pro- 
vinces ; & Ochus  les  avoit  réduites , moins  par 
la  force  de  fes  armes , que  par  la  trahifon  des 
chefs  que  les  révoltés  avoient  choifi.  Mentor  de 
Rhodes  lui  livra  les  Sidonieps  , qui  fe  voyant 
trahis  , mirent  le  feu  à leurs  maifons , & péri- 
ment dans  les  flammes,.  La  deftrudion  de  cette 
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Ville  fournit  toute  la  Phénicie.  Bientôt  apfèg 
Pile  de  Chypre  , qui  s’étoit  auffi  foulevée , pofa 
les  armes  ; & après  la*  réduction  de  ces  deux 
provinces  ; Ochus  tomba  avec  toutes  fes  forces 
fur  l’Egypte  ; il  en  chailh  Nectancbus  , qui  s’en- 
fuit en  Ethiopie  ; & il  y commit  toutes  fortes  de 
cruautés. 

Mentor  , pour  récompcnfe  de  fes  fervices 
fut  fait  gouverneur  des  côtes  del’Aiïe,  &-  géné- 
ralilliinc  des  troupes  contre  les  provinces  qui 
s’étoient  loulevécs.  Il  auroit  pu  néanmoins  être 
fufpcd:  car  Artabaze , qui  s’étoit  foulevé  au 
commencement  du  rogne  d’Ochus,  avoit  époufé 
fa  fœur  ; & Memnon  , fon  frere  , étoit  entré 
dans  cette  révolte.  Mais  il  eut  aifez  d’adrcire: 
pour  les  réconcilier  l’un  & l’autre  avec  le  roi , 
& tous  deux  quittèrent  la  cour  de  Philippe , oit 
ils  s’étoient  réfugiés.  Memnon  étoit  un  des  bon» 
capitaines  de  fon  tems. 

Ochus  ne  jouit  pas  long-terns  de  fes  fuccès. 
Bagoas  Egyptien , un  de  fe$  eunuques  & fon 
favori > vengea  l’Egypte.  Il  empoifonna  ce  mo- 
narque,  il  en  fit  mourir  tous  les  enfans,  con- 
fervant  feulement  Arfès,  le  plus  jeune  de  tous, 
parce  qu’il  fe  flattoit  de  gouverner  foUs  le  nom 
de  ce  prince.  .Tel  étoit,  l’état  de  la  Perfe.  Phi- 
lippe avoit  déjà  fait  partir  pour  l’Afie  mineure 
Attalc  & Parméniôn  , &-il  continuoit  fes  pré- 
paratifs , lorfqu’il  fut  alfaiTiné  par  Paufanias , 
dans  la  quarante  - feptieme  année  de  fort  âge, 
dans  la  vingt-quatrieme  de  fon  régné. 

La  même  année  Bagoas,  voyant  qu’Arfès  con- 
noilfoit  fes  crimçs  & longeait  à l’en  punir,  le 
prévint  en  l’aifafïnant , 8c  donna  la  couronne  à 
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Darius  Codoman , qu’on  croit  arriere-petit-fils 
de  Darius  Nothus.  On  ne  fait  comment  ce  prin- 
ce avoit  échappé  au-.maflacre  qu’Ochus  avoit 
fait  de  toute  la  famille . royale.  Il  eut.  encore 
le  bonheur  d’échapper  à Baguas  , & il  lui  fit 
boire  le  poifon  que  ce  Icélérat  lui  avoic  préparé. 

Darius  îfavoit  d’abord  çu.  d’autrç  emploi  que 
de  porter  les  dépêches  aux  gouvcrncurs.des  pro- 
vinces. Elevé  fur  loi  trône,  il  donna  tous  les 
foins  à rétablir  l’ordre.  Il  étoit  brave,  humain, 
généreux  : tous  les  hiftoriens  lui  rendent  cette 
juftice.  Il  dut  fans  doute  ces  vertus  aux  circonf. 
tances , qui  avoient  éloigné  de  lui  la  flatterie  i 
mais  les  malheurs  ne  lui  donnèrent  pas  des 
lumières, 


CHAPITRE  X. 

•••  • ï -I  , 

• ••  j r 

Jufqu'à  la  mort  £ Alexandre. 
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jP hilippe  étant  mort , les  Athéniens  crurent 
n’avoir. plus  d’ennemis,  & montrèrent  une  joie 
qui  déceloit  leur  foiblcflc,  Démoithenc  parut 
en  public,  couronne  de  fleurs  : il  fit  décerner 
une  couronne  à l’afliiflin  Paufanjas  $ il  fit.  ren- 
dre aux  dieux  des  aétions  de  grâces  : enfin  il 
engagea  plufieurs  villes  à former  une  ligue  contre 
Alexandre  j parlant  de  ce  prince , comme  d’un  en- 
f+nt,  qui  avoit  appris  beaucoup  de  chofes  , mais 
ijui  favoic  tout  mal, 
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: Cependant  cet  enfant  tournoit  fes  armes  con- 
tre les  Thraces , les  Péoniens  , les  Illyriens  & 
d’autres  barbares , que  fon  pere  avoit  fubjugué , 
& qui  croyoient  avoir  trouvé  le  moment  de  fe 
fouftraire  au  joug  de  la  Macédoine.  Il  jugea  que 
l’audace  pourroit  feule  concerner  des  ennemis, 
qui  n’avoient  pas  eu  le  tems  de  concerter  leurs 
mefures. 

Vainqueur  des  barbares,  il  tomba  fur  les  Grecs. 
Les  Thébams  qui , fur  le  faux  bruit  de  fa  mort, 
avoient  égorgé  la  garnifon  macédonienne,  ofe- 
rent  feuls  lui  réfilter  ; & prefqu’auflî-tôt  vain- 
cus, ils  furent  réduits  en  fervitude.  La  ville  fut 
rafée  : Alexandre  ne  conferva  que  la  maifon  des 
prêtres  & celle  de  Pindare.  On  l’eftimeroit  da- 
vantage , s’il  eût  confcrvé  encore  celle  d’Epa- 
minondas , ou  même  la  ville  entière.  Il  ne  de- 
voit  pas  oublier  que  fon  pere  s’étoit  formé  parmi 
les  Thébains. 

Mais  cette  féverité  répandit  la  terreur,  & les 
Athéniens  fe  hâtèrent  d’implorer  fà  clémence. 
Alors  il  jugea  qu’il  s’étoit  alTcz  fait  redouter  i 
& ne  voulant  pas  porter  au  défefpoir  des  peu- 
ples qui  fe  foumettoient  d’eux-mêmes , il  ne  fon- 
gea  qu’à  faire  oublier  la  cruauté , dont  il  avoit 
lifé  envers  les  Thébains , & qu’on  dit  ou’il  fe 
reprocha  dans  la  fuite.  Toute  la  Grece  fe  fournit. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  exécuter  le  projet 
que  fon  pere  avoit  formé.  Dans  cette  vue , il 
convoqua  l’alfemblée  des  Grecs  à Corinthe  ; & 
ayant  gagné  les  députés  par  fa  douceur , par  fon 
humanité  & par  toutes  les  marques  d’amitié  donc 
il  les  combloit , il  fe  fit  nommer  générahifirae  de 
toutes  les  forces  de  la  Grece. 
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L’empire  des  Perfes  étoit  vafte  , les  défordres 
grands  , & les  abus  à leur  comble  : parce  que 
fous  des  princes  foibles , lâches  & vicieux , la 
corruption  eft  toujours  en  proportion  avec  la 
puiflance.  Il  y avoit  autant  de  tyrans,  que  de 
minières  , de  favoris  , de  fatrapes  , & chacun 
s’arrogeoit  le  droit  de  vexer  les  peuples. 

Le  monarque  , qui  fe  croyoit . puiflant  par  le 
faite,  dont  il  étoit  enveloppé  , étoit  environné 
d’elclaves  , dont  fa  vie  dépendoit.  Il  tomboit 
fous  les  coups  d’un  eunuque,  qui  difpofoit  de  la 
couronne  } & les  révolutions  du  trône  n’en 
caufoient  aucune  parmi  les  nations  , qui  ayant 
chacune  leur  langage , leurs  loix  , leurs  ufages  , 
leurs  mœurs  , leur  religion  , leurs  intérêts  a 

{>art , n’avoient  qu’une  chofc  commune  à toutes, 
a haine  du  gouvernement. 

Il  étoit  donc  indifférent  à tous  ces  peuples  , 
que  la  couronne  paflàt  d’une  tète  fur  une  autre. 
Voilà  cependant  les  hommes  que  Darius  arma 
pour  là  défenfe.  Dans  aucun  tems  ils  n’avoient  été 
foldats  : ils  l’étoient  moins  que  jamais.  C’étoit  mal- 
gré eux  qu’ils  marchoient  à l’ennemi  : ils  étoicnt 
jnditférens  fur  le  fort  du  combat  : ils  n’avoient  pas 
le  courage  qui  fait  vaincre.  Vous  prévoyez  donc 
qu’Alexandre  eut  des  fuccès.  Cependant  il  pre- 
noit  fi  mal  fes  mefures  , quron  peut  le  taxer 
de  témérité  : il  eût  échoué , pour  peu  que  Da- 
rius eût  fu  fe  conduire. 

Il  part  avec  trente  mille  hommes  d’infanterie, 
cinq  mille  chevaux,  fpixante  & dix  talents  , des 
vivres  pour  un  mois  i & diftribuant  à fes  offi- 
ciers, tous  les  revenus  de  la  Macédoine,  il  110 
veut  dit r il,  Conférer  pour  lui  que  l’efpérance. 
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jLe  voilà  en  Afic  , & cependant  il  n’efl  pas  afftiré 
d’y  faire  des  conquêtes  : s’il  a un  cchec,  il  ne 
peut  pas  fe  promettre  de  revenir  dans  fes  états, 
il  a même  tout  à redouter  des  Grecs.  Il  eût  été 
prudent  d’emmener  plus  de  troupes , non  pour 
vaincre  Darius , mais  pour  affoibür  la  Grece , 
& la  mettre  hors  d’état  de  rien  entreprendre. 
t)ans  le  plan  que  Philippe  avoit  projette  , les 
> Grecs  dévoient  lui  fournir  deux  cent  mille  hom- 
mes. Alexandre  moins  prudent  n’écoutoit  que  forç 
impatience  ; & mit  à peine  quelque  ordre  dans 
|a  Macédoine. 

Cet  aventurier,  car  dans  ce  moment,  je  ne 
puis  lui  donner  d’autre  nom  , avoit  donc  trente 
fcmq  mille  hommes  & l’efpérance  : cependant  il  n’a- 
voit  ni  vivres  , ni  argent.  Il  falloir  donc  qu’il  le 
hatit  de  conquérir  un  pays  abondant  & riche. 
Par  conféquent , autant  il  ctoit  de  fon  intérêt  de 
livrer  des  batailles , autant  il  étoit  de  celui  de  Da? 
fius  de  les  éviter. 

Si  le  roi  de  Pcrfe  eut  ruiné  les  provinces  , 
par  où  fon  ennemi  devoit  palier } s’il  eût  formé 
dilférens  corps  de  troupes,  pour  le  harceler  de 
tous  côtés  , & pour  garder  les  défilés  ; enfin  fi 
fàifant  une  diverfion , il  eût  envoyé  une  armée 
en  Macédoine  , Alexandre  , affamé  dans  l’Afic , 
auroit  été  trop  heureux  de  pouvoir  repaifer  la 
mer.  C’eft  ce  que  confeilloit  Memnon  de  Rho- 
des , le  feul  homme  de  guerre  qu’eût  Darius  i 
& il  ne  fut  pas  écouté  , parce  que  c’étoit  le  feul 
quj  devoit  l’être.  On  ht  donc  marcher  cent 
mille  hommes  de  pied  & dix  mille  chevaux  fur 
les  bords  du  Graniquc  , & leur  défaite  fournit  ai} 
yainc^ueur  prefque  toute  l’Aile  mineure. 
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Alors  Alexandre  renvoya  fa  flotte , (oit  parce 
qu’il  n’avoit  pas  de  fonds  pour  l’entretenir,  foit 
parce  que,  réfol u à vaincre  ou  à périr,  il  vou- 
foit  ôter  aux  Grecs  tout  moyen  de  retourner  dans 
leur  patrie. 

Darius  reconnut  la  fagefle  des  confeils  de 
Memnoti.  Il  le  déclara  amiral  de  fes  flottes , & 
général  des  troupes  deftinées  à porter  la  guerro 
dans  la  Macédoine,  Memnon  le  rendit  maître 
de  Chip , de  toute  l’isle  de  Lesjbos , à la  réfervc 
de  Mitylena , dont  il  fit  le  lïege.  Il  fc  propo- 
sait, après  avoir  pris  cette  ville,  de  palier  en 
Eubée , & de  faire  de  la  Grece  le  théâtre  de  Iq 
guerre.  Mais  il  mourut , & fon  projet  fut  aban- 
donné. 

Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  tomba  dange- 
reufement  malade  , pour  s’ètre  baigne  dans  le 
Cydnus , riviere  de  Cilicie.  Cependant  les  mé- 
decins n’ofoient  rien  prendre  fur  eux  : ils  lô 
croyoient  fufpeéls , parce  que  Darius  avoit  mis 
à prix  la  tête  d’Alexandre  , & ils  craignoient 
qu’on  ne  les  rendit  refponfables  de  l’événement. 
Un  feul , qui  fe  nommoit  Philippe,  préféra  la 
vie  de  fon  maître  à toute  autre  confidération  ; 
& il  avoit  entrepris  de  le  traiter  , lorfquc  Par- 
ménion , qui  le  loupqonna  de  s’ètre  laide  cor- 
rompre , écrivit  au  roi  de  fe  méfier  de  Ibn  mé- 
decin. Si  cet  avis  étoit  fait  pour  inquiéter  , lo 
mal  étoit  preflant  : il  falloit  ou  périr  , ou  donner 
fa  confiance.  Dans  cette  fituadon  Alexandre  prit 
le  feul  parti  qu’il  convenoit  de  prendre  : Philip- 
pe lui  ayant  apporté  une  médecine , il  la  but 
fins  héfiter  , pendant  qu’il  lui  donnoit  à Utq  la 
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lettre  de  Parménion.  Il  fut  rétabli  peu  de  jours 
après. 

Il  étoit  tems  : Darius  avanqoit  II  eft  vrai 
qu’il  n’oppofoit  que  du  farte  au  courage  d’Ale- 
xandre. Au  lieu  d’attendre  fon  ennemi  dans  une 
daine  ou  , comme  le  lui  difoient  des  Grecs  à fou 
èrvice,  il  auroit  pu  dép’oyer  toutes  fes  forces» 
1 s’engagea , fur  l’avis  de  fes  courtifans , dans 
es  défilés  de  Cilicie,  près  de  la  ville  d’Ilîus , & 
livra  bataille  dans  un  endroit  où  le  terrain  don- 
tioit  tout  l’avantage  au  roi  de  Macédoine.  Il  fut 
défait  •* 

Si  l’amc  d’Alexandre  étoit  au  deffus  des  périls, 
elle  étoit  au  detfous  des  fuccès.  A peine  il  entre 
dans  la  tente  de  Darius  , qu’ébloui  des  richedes 
qui  lui  frappent  les  yeux , il  s’écrie  , voilà  ce  qui 
s'appelle  régner.  Quel  mot  ! Monfeigneur.  Il  ne 
voit  donc  pas  que  ce  luxe  outré  a préparé  la 
défaite  de  ce  monarque.  C’eft  ainfi  qu’il  décela 
fon  cara&ere  , & fait  voir  que  fa  févérité  des 
mœurs  n’eft  en  lui  qu’un  état  forcé.  A 1a  vérité, 
on  ne  fauroit  trop  louer  1a  manière  dont  il  eq 
agit  avec  1a  mere,  les  femmes  & les  filles  du  roi 
de  Perfo.  Mais  enfin  il  fut  vaincu  par  les  richefr 
fes,  dont  il  fe  vit  maître;  & il  commença  dès 
ce  jour  à prendre  de  nouvelles  mœurs. 

La  Syrie  fe  fournit  fans  réliftance.  Damas  , où 
Darius  avoit  renfermé  fes  trélbrs  , & ou  les 
femmes  de  fa  cour  avoient  cru  trouver  un  alvle, 
fut  livré  par  le  gouverneur.  En  Phénicie , les 
Sidoniens  virent  avec  joie  arriver  un  vainqueur 
qui  les  vengeait  des  Perfes.  En  vain  Straton , 
leur  roi , voulut  les  retenir  fous  1a  domination 
de  Darius  ; U perdit  fa  couronne  j & Ephcrtion, 
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à qui  Alexandre  permit  d’en  difpofer , mit  fur  le 
trône  Abdolonyme  , qui  étoit  du  fmg  des  rois, 
mais  que  la  pauvreté  avoit  réduit  à cultiver  un 
champ.  Tyr,  qui  rélifta,  fut  prife après  un  fiege 
de  fept  mois:  deux  mille  habitans,  qui  échap- 
pèrent à la  fureur  dGS  foldats  , ne  purent  échap- 
per à la  cruauté  d’Alexandre.  Il  les  fit  mettre  en 
croix. 

• Il  fe  déshonora  encore  plus , s’il  eft  poflible, 
au  fiege  de  Gaza,  place  qui  lui  ouvroit  l’Egypte, 
& dont  par  cette  raifon  il  lui  importoit  de  fe 
rendre  maître.  Bétis,  qui  en  étoit  gouverneur, 
fidele  à Darius , la  défendit  avec  courage , & ce 
fut  un  crime  aux  yeux  du  vainqueur.  Alexandre 
immola  dix  mille  hommes  à fa  vengeance:  il  les 
fit  paffer  au  fil  de  l’épée  : il  fit  vendre  tous  les 
autres  habitans:  il  infulta  lâchement  à la  valeur 
de  Bétis  : il  entra  en  fureur , parce  qu’il  le  vit 
intrépide  : enfin  il  le  fit  attacher  par  les  talons  à 
fon  char , & il  le  traine  autour  de  la  ville. 

La  prife  de  Gaza  fournit  l’Egypte  , qyi  por* 
toit  impatiemment  le  joug  des  Perfes.  On  s’at- 
tend qu’ Alexandre  va  marcher  contre  Darius  : 
mais  il  fufpend  le  cours  de  fes  victoires,  pour 
exécuter  un  projet  ridicule , qu’il  méditoit  depuis 
quelque  tems.  • 

Au  milieu  des  déferts  fablonneux  de  la  Libye 
eft  un  temple  que  la  fuperftition  a confacré  à 
Jupiter  Ammon.  Pour  y arriver , il  faut  travers 
1er  des  contrées  où  l’eau  manque  tout-à-fàit  , & 
où  les  chaleurs  font  infupportables.  ; 

Alexandre  entreprend  ce  voyage.  Après  bien 
des  fatigues , après  avoir  été  fur  le  point  de  périr 
lui  & tous  les  foldats  qui  le  fuivoient , il  arrive 
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le  dixième  jour,  & fe  fait  reconnoitre pour  filé 
de  Jupiter  par  le  grand  facrificateur.  Ce  n’étoit 
plus  le  terris  ou  l’on  adoptoit  ces  fortes  de  fables, 
mais  les  flatteurs  font  de  tous  les  fieclcs , & la 
batterie  a toujours  aux  yeux  des  princes  l’air  de 
la  crédulité.  - ■ 

Apres  avoir  bâti  Alexandrie , il  quitta  l’Egypte , 
& puila  en  Alfyrie , ou  il  joignit  Darius  aux  en- 
virons d’Arbclies.  L’armée  des  Perfes  étoit  beau- 
coup plus  nombreufe  que  celle  qu’il  avoit  défait 
ù hlus , & par  conféquent  plus  facile  à vaincre. 
Cependant  les  Macédoniens  furent  épouvantés  à 
la  vue  de  cette  multitude.  Une  écliplè  de  lune 
Acheva  de  répandre  la  confternation.  Alexandre 
lui-mème  fut  eiiiayé.  Il  confulta  les  devins:  il 
fir  venir  le  prêtre  Ariftandre  : il  immola  fecré4 
tement  des  viétimes  à la  Peur  : il  invoqua  Jupi- 
ter,  Minerve  <&  la  Victoire.  On  ne  peut  pas 
croire  qu’Ariftote  lui  eût  donné  ces  fuperftitions. 
Il  les  devoit  fans  doute  aux  idées  qu’il  avoit  re- 
çues dÿiis  fa  première  enfance , & a une  pufllla- 
nimité  qui  lui  étoit  naturelle.  La  philofophie 
peut  éclairer  c 'mais  d’une  ante  foible  , elle  n’en, 
fauroit  faire  une  ame  forte. 

Il  y a bien  des  fortes  de  courage;  Si  Alexan- 
dre n’avoit  pas  celui  qui  fecoue  le  joug  de  la  fu-, 
perftitioti , il  avoit  au  moins  celui  qui  conduit 
les  foldats  à la  victoire.  Celle  d’Arbelles  fut  com- 
plété. Darius  s’enfuit  de  province , eh  province 
& les  principaux  fatrapes  fléchirent  aulfi-tôt  de- 
vant le  vainqueur. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  en  Afie , 
les  Thraces  d’un  côté , & les  Lacédémoniens  de 
l’autre,  iè  foulevoient,  & le  refte  dçs  Cregs  n’at- 
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tendoit  que  le  moment  de  fe  déclarer.  Mais  les 
Lacédémoniens  furent  défaits  par  Antipater,  gou- 
verneur de  Macédoine,  & depuis  ce  tems  jul- 

3u’a  la  mort  d’Alexandre,  la  Grecen’ offre  point 
’événemens  conlîdérables. 

Alexandre  fe  tranfporta  fuccelfivement  à Ba- 
bylonc  , à Sufe  , à Perfépolis.  Il  s’abandonna  à 
un  luxe  qui  fut  contagieux  pour  fes  foldats,  & 
la  difciplinc  militaire  fe  relâcha.  Heureufement 
la  Grece  lui  cnvoyoit  fou  vent  de  nouvelles  re- 
crues. 

Il  marchoit  vers  Ecbatane  à la  pourfuite  de 
Darius  i lorfqu’à  fon  approche  Belfus  & Narba- 
zanc  égorgèrent  ce  monarque.  Dans  la  fuite  , ces 
deux  fcélérats  tombèrent  entre  fes  mains.  Il  punit 
le  premier  , fit  grâce  au  fécond  ; & prouva  que 
les  adions  jufles,  qui  lui  échappoient  quelque- 
fois , n’étoient  pas  dirigées  par  des  principes  furs 
& conftans.  En  effet , il  n’eft  pas  étonnant  que 
celui  qui  avoit  fait  mourir  Bétis  , ait  laide  vivre 
Narbazane. 

Abfolument  maître  de  la  Perfe  par  la  mort  de 
Darius  , il  voulut  conquérir  toutes  les  nations 
orientales.  Il  fournit  jufqu’aux  peuples  au-delà 
de  l’Hydafpe  : mais  fes  foldats  ayant  refufe  de 
le  fuivre  plus  loin , il  ne  put  pas  pénétrer  juf. 
qu’au  Gange. 

Pour  fe  montrer  au  moins  à l’Océan  , il  s’em- 
barqua fur  l’Acéfine,  & il  -delcendit  jufqu’a  l’em- 
bouchure de  l’Indus.  On  ne  pourra  plus  rien 
ajouter  à votre  gloire , difoit-il  à fes  foldats  : vous 
voilà  bientôt  à l’extrémité  de  l’univers  , fc  vous 
verrez  des  chofes  qui  ne  font  connues  que  des 
dieux.  Ils  arrivereut  au  momeut  du  flux , & 
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voyant , avec  quelle  impétuoiité  l’Océan  fe  ré- 
pandoit  fur  les  terres  , ils  crurent  que  ce  dieu 
courroucé  vouloit  les  engloutir  & le  fils  de  Jupi- 
ter^avec  eux. 

Alexandre  contempla  l’Océan  , fpedacle  qu’il 
ne  croyoit  pas  avoir  acheté  trop  cher.  Eufuite , 
tandis  que  fa  flotte  fe  dirigea  vers  le  golphe  per- 
fique , il  s’en  retourna  par  terre , & s’engagea 
imprudemment  dans  des  déferts,  où  il  vit  périr, 
faute  de  vivres , les  trois  quarts  de  fon  armée. 

C’cft  dans  le  cours  de  ces  dernieres  expéditions , 
qu’Alcxandre  fe  livre  aux  excès  de  toute  efpèce. 
11  prend  l’habit  & les  mœurs  des  Perfes -,  à leur 
molleife  , il  ajoute  la  crapule.  Son  palais  eft  un 
ièrrail , & fa  table  un  lieu  de  débauche , où  il  fe- 
roit  honteux  de  ne  pas  s’enyvrer. 

. Sous  prétexte  d’une  conjuration  qui  n’eft  pas 
prouvée , il  fait  mourir  Philotas  ; il  en  fait  aflafi. 
finer  le  perc , Parménion , ce  capitaine  qui  l’a 
toujours  fervi  lui  & fon  pere  avec  zèle.  Il  arriye 
à une  petite  ville,  où  habitoient  les  Branchides. 
C’étoit  une  famille  deAIilet,  qui  avoit  été  tranf- 
portée  dans  la  Baétriane.  Ces  malheureux  cou- 
roient  au-devant  de  lui  avec  joie } & le  barbare 
les  fait  tous  égorger,  parce  que,  plus  d’un  fiecle 
auparavant,  leurs  peres  avoient fervi  fousXcrcès. 

Il  fe  loue  avec  indécence.  Il  n’eft  pas  content 
de  fes  fuccès , s’il  ne  rabaifle  ceux  de  fon  pere.  Il 
entre  en  fureur  contre  un  vieux  capitaine , qui 
ne  peut  fouffrir  qu’on  flétriffe  la  mémoire  de 
Philippe.  A ces  mots , tu  ti'as  vaincu  qu'avec  Us 
foldats  de  ton  pere , il  poignarde  Clitus , qui  lui 
avoit  fauvé  la  vie. 

Il  faut  l’avouer , il  fut  honteux  de  ce  crime.  H 
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m’abandonne  au  défefpoir:  il  veut  s’ôter  la  vie: 
il  le  prive  de  toute  nourriture.  Les  courtifans 
inquiets  paroifient  même  avoir  épuifé  toutes  les 
reilources  , lorfqu’Anaxarque  lui  dit  : ignorez 
•vous  que  les  et  J ions  des  Souverains  , quelles  qu'el- 
les J oient , font  toujours  jujles  équitables , voilà 
ce  qui  le  confole. 

C’eft  au  milieu  d’un  repas  que  Clitus  fut  tué , 
& l’ivrelle  pouvoir  diminuer  l’horreur  de  cette 
mort.  Mais  Alexandre  étoit  capable  de  commettre 
de  làng  froid  de  pareils  crimes. 

Ce  fils  de  Jupiter  ofoit  fe  montrer  » tantôt  avec 
les  attributs  de  ce  dieu  , tantôt  avec  ceux  de  Dia- 
ne,  tantôt  avec  ceux  de  Minerve , &c.  Ce  n’é* 
toit  pas  aflez  : il  vouloit  que  cette  mafearade  en 
impofat  aux  peuples , il  vouloit  férieufement  être 
adoré.  A un  fouper  , de  concert  avec  lui , Cléon, 
mauvais  poète  de  Sicile , commence  l’éloge  d’A- 
lexandre , qui  prend  aullî-tôt  un  prétexte  pour 
fe  retirer.  Le  poète  continue  : il  compare  fon  hé- 
ros à tous  les  dieux  , le  dit  plus  digne  d’adora- 
tion qu’aucun  autre  } & concluant  qu’il  faut  fe 
profterner , quand  il  rentrera  , i>  invite  tout  le 
monde  à fuivre  l’exemple  qu’il  en  va  donner. 

Si  le  roi  étoit  préfent  à ton  difeours  , dit  Cal- 
lifthene , il  t’impoferoit  filence  : & ce  fage  philo- 
fophe  fit  voir  ce  qu’on  doit  à fon  prince,  & ce 
qu  ’on  doit  à fes  dieux. 

Alexandre,  caché,  entendit  tout , & defira  de 
trouver  l’occafion  de  venger  là  divinité.  Elle  le 
préfenta  bientôt.  Une  confpiration,  tramée  con- 
tre ce  prince  devenu  odieux  & méprifable , fut 
découverte.  Hermolaüs  en  étoit  le  chef,  & parce 
que  Calliithene  avoit  eu  de  l’amitié  pour  lui , 
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Alexandre  confondit  ce  vertueux  philofophe  aVci 
les  coupables,  & fit  périr  un  homme  qu'Ariltote 
fans  doute  avoit  choifi  dans  l’efpérance  d’oppofer 
une  digue  à des  vices  qu’il  prévoyoit.  Ce  crime 
fcul  iutfiroit  pour  déshonorer  un  grand  homme* 

Il  clt  vraifemb'able  qu’il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
d'Arillotc  de  donner  à Ion  difciple  des  idées  delà 
vraie  grandeur.  La  cour  de  Macédoine  étoit  trop 
corrompue  : Philippe  offroit  de  trop  mauvais 
exemples  à fon  fils  : & d’ailleurs  Alexandre  avoit 
en  lui  dés  l’enfance  le  germe  d'une  ambition  dé- 
fordorinée  , qui  dans  la  profpérité  ne  pouvoit 
manquer  de  le  faire  tomber  dans  les  plus  grands 
excès. 

Fâché  des  conquêtes  que  faifoit  fon  pere,  il  ne 
me  laijjera  rien  à conquérir , difoit-il , avec  cha- 
grin. Ce  mot  feul  pouvoit  faire  preifentir  ce  qu’il 
deviendrait,  fi  jamais  il  étoit  conquérant.  En 
cfict  , élevé  dans  de  pareils  ièntimens , aux- 
quels toute  une  cour  applaudi  (Toit,  ne  de  voit-il 
pas  s’accoutumer  à penfer  que  la  victoire  met  au- 
delfus  des  loix , & que  rien  ne  doit  rélilfer  aux 
volonté  d'un  conquérant,  comme  rien  ne  réfifte 
à fes  armes  ? 

Pour  laitier  dans  les  Indes  une  idée  extraordi- 
naire de  fon  armée , il  dreflà  douze  autels  de  cin- 
quante coudées  de  haut,  avec  ces.  inferiptions  : 
A mon  pere  Jupiter  Amman.  A Hercule , mm 
frère,  &c.  Il  fit  enfuite  tracer  un  camp  trois  fois 
plus  grand  que  celui  qu’il  avoit  occupé , & on 
l’environna  d’une  tranchée  fort  profonde.  Dans 
ce  camp , il  bâtit  de  valtes  écuries  , où  l’on  eut 
foin  de  mettre  les  mangeoires  à une  grande  élé- 
vation , & de  pendre  de  côté  & d’autre  des  mords 
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d’une  groflcur  énorme.  Enfin  il  y laifle  des  ar- 
mes, dont  le  volume  & le  poids  permettoient  à 

ficinc  de  les  remuer,  des  lits  de  cinq  coudées  de 
ong,  & dans  les  mêmes  proportions  des  ullen- 
filcs  de  toute  efpcce.  On  ne  croiroit  pas  ccs  cho- 
fes  , fi  tout  n’étoit  pas  croyable  de  la  part  d’un 
homme  en  démence  qui  vouloit  palier  pour  un 
dieu. 

Les  cruautés  de  ce  roi  avoient  aliéné  tous  les 
efprits.  Depuis  la  mort  de  Callillhenc  , les  plus 
honnêtes  gens  gémiüoient  dans  le  filencc  : il  dc- 
venoit  lui-même  foupçonneux  & défiant,  & le  mé- 
rite cxcitoit  (à  haine  & fa  jaloufie.  La  vérité  ne 
perça  donc  plus  jufqu’à  lui.  Alors  entouré  de  flat- 
teurs qui  étudioient  l'es  vices  pour  y applaudir , il 
ne  garda  plus  de  indurés.  Dans  tili  même  jour  -, 
il  époufa  Badine , fille  aînée  de  Darius,  & Pary- 
fatis  , la  plus  jeune  des  filles  d’Ochus  ; quoiqu’il 
fe  lut  déjà  marié  avec  Roxanc  dans  la  Bactriane , & 
qu’il  trainat  une  multitude  de  femmes  apres  lui. 
Il  ordonna  à l'es  principaux  officiers  de  s’allier , 
à Ion  exemple,  aux  plus  grandes  familles  de  la 
Perfe  j & parce  que  cette  conduite  éleva  des  mur- 
mures parmi  fes  troupes,  il  fut  allez  aveugle  pour 
confier  la  garde  de  fa  perfonne  à trente  mille  Per- 
fes  , préférant  les  foldats  qu’il  avoit  vaincu , à 
ceux  qui  l’avoient  fait  vaincre. 

Cependant  les  débauches,  auxquelles  toute  la 
tour  s’abandonnoit  par  goût  ou  par  coin plai lance , 
font  toti6  les  jours  périr  quelques-uns  de  lescour- 
tifans.  Un  fcul  repas  coûte  la  vie  à quarante- 
deux  : un  autre  lui  enleve  Ephdlion. 

Sa  douleur  fut  des  plus  vives.  Ses  courtifàns. 
Voulant  la  diffiper  , n’imagincrent  rien  de  mieux  ,■ 
Tome  IV.  Hijl.  /tue.  R 
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que  rajjothéofe  de  fon  favori -,  Jupiter  Ammon , 
confultc , fit  la  réponfe  qu’on  lui  diéta  : bientôt 
le  nouveau  dieu  eut  des  temples , des  autels  * 
manifefta  là  volonté  par  des  longes , & rendit  des 
oracles.  Babylone  fut  le  théâtre  de  cette  apothéofe. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  la  mort  du 
conquérant  approche.  Les  augures  n’annoncent 
rien  que  de  finiftre  : les  accidens  les  plus  Amples 
font  pris  pour  des  prélàges.  Il  fe  trouble  lui-mê- 
me : une  terreur  fuperltitieufe  s’empare  de  fou 
ame  : fon  palais  fe  remplit  de  devins  : ce  n’eit  que 
facrifices  , que  purifications , & ce  dieu  meurt 
comme  le  plus  foiblc  des  homme?.  Il  étoit  dans 
la  trente-troificme  année  de  fon  âge  & dans  la 
treizième  de  Ion  régné. 

Tel  a été , Monfeigneur  , Alexandre  qu’on  fur- 
nomme  le  Grand.  On  pouvoit  aifément  prévoir 
Ci  fin.  Il  n’ètoit  pas  nécelfairc  de  fouiller  dans  les 
entrailles  des  vidtimes,  ni  d’évoquer  les  démons. 
Les  débauches  qui  failoient  périr  tant  de  courti- 
fans,  étoient  les  augures  qu’il  fuffifoit  de  con- 
fulter.  Lorfqu’il  mourut , il  méditoit  la  conquête 
de  l’Afrique , de  l’Efpagne , des  Gaules  & de  l’Ita- 
lie : mais  alors  il  n’étoit  plus  ce  qu’il  avoit  été , & 
fes  foldats  , ainfi  que  lui , auroient  été  des  Perles 
plutôt  que  des  Grecs.  ... 

Ne  lailTant  après  lui  qu’un  ffere  imbécille  & des 
ctifans  en  bas  âge,  incapables  de  faire  valoir  leurs 
droits,  Alexandre  n’ofa  fe  défigner  un  fucceifeur  ; & 
quand  Perdiccas  lui  demanda  à qui  il  dclfinoit 
l’empire  > au  plus  digne,  répondit-il,  & je  pré- 
vois que  ce  différent  me  prépare  d’étranges  jeux 
funèbres. 


Digitized  by  Google 


Ancien» 


M9 


CHAPITRE  XI. 


Partage  qui  fe  fait  de  P empire  d'Alexandre. 

• * *■  . * i • * 

A lexandre  avoit  eu  de  Barfine  , veuve  de 
Memnon  de  Rhodes,  un  fils  qu’on  nommoit  Her- 
cule. Il  laiffoit  un  frere  , Âridée  , prince  imbecilte 
qu’il  avoit  toujours  mené  avec  lui.  Enfin  Roxane 
qui  étoit  greffe. 

Les  principaux  officiers , s’étant  affemblés  pour 
délibérer  fur  le  choix  d’un  maître  , donnèrent  la 
couronne  à Aridée  , qui  prit  le  nom  de  Philippe; 
& ils  arrêtèrent  que  l’enfant  qui  naitroit  de  Roxa- 
ne , fi  c’étoit  un  garçon  , la  partageroit  avec  lui1. 
Quelque  tems  après  , cette  princeffe  accoucha 
d’un  fils  , qu’on  nomma  Alexandre,  & qui  fut 
reconnu  pour  roi,  comme  on  en  étoit  convenu. 

Jaloux  les  uns  des  autres , les  généraux  n’a- 
voient  pu  fe  réfoudre  à donner  l’empire  à un  - 
d’eux  , & à choifir  un  maître  parmi  ceux  à qui  ils 
fe  croyoient  égaux.  Leux  fuffrages  ne  s’étoient 
réunis  fur  un  imbécille  & fur  un  enfant,  que  par- 
ce que , fous  de  pareils  chefs , ils  confervoient 
toutes  leurs  efpérances  : chacun  fe  flattoit  d’avoir 
le  tems  de  prendre  les  mefures  convenables  à fes 
deffeins. 

Les  moins  ambitieux  projettoient  de  s’établir 
fouvqrains  dans  quelque  province  : d’autres  ne  » 
mettoient  à leur  ambition  que  les  bornes  mêmes 
de  l’empire.  Tel  étoit  Perdicps.  On  le  regardoit 
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comme  le  tuteur  des  princes:  la  régence,  qu’oit 
lui  avoit  confié , lui  donnoit  beaucoup  d’autô- 
rité:  & Alexandre  paroill'oit  l’avoir  defigné  pour 
fon  fucccffeur , parce  qu’en  mourant  il  lui  avoit 
laillc  Ton  anneau. 

Il  lui  importoit  d’écarter  & de  divifer  les  prin- 
cipaux chctsdc  l’armée.  Dans  cette  vue,  il  dicifa 
l’empire  en  trente-trois  gouvernemens  , qu’tl  dit 
tribua  aux  généraux.  Chacun  partit  pour  fa  pro- 
vince , bien  déterminé  à fe  rendre  indépendant  ; 
& Perdiccas  fe  propofoit  de  les  fubjuguer  les  uns 
apres  les  autres. 

Les  révolutions  de  la  Grece  intéreffent  : on  eft 
étonné  de  la  rapidité  des  conquêtes  d’Alexandre  : 
mais  on  a de  la  peine  à donner  fou  attention  à 
l’hiftoire  de  fes  fucceflcurs.  Cependant  c’eft  un 
grand  théâtre  qui  s’ouvre:  les  fcencs  s’y  multi- 
plient, & les  cataftrophes  y font  fréquentes.  Pour- 
quoi donc  l’hiftoire  devient-elle  moins  intéreifan- 
te,  que  lorfqu’il  ne  s’agifloit  que  du  fort  d’ Athè- 
nes & de  Lacédémone  ? 

Ce  n’elt  pas  toujours  par  la  grandeur  qu’un 
objet  nous  attache.  Toutes  chofes  d’ailleurs  éga- 
les , un  tableau  trop  grand  plaît  moins  , précifé- 
ment  parce  qu’il  eft  trop  grand , car  étant  alors 
difproportionné  à notre  vue , nous  n’en  fàurions 
fàifir  l’enfemble.  Or,  l’intérêt  ne  peut  naître , 
lorfquc  nous  ne  voyons  pas  à la  fois  toutes  les 
parties  qui  doivent  concourir  à le  produire.  Que 
fcroit-ce,  fi  chaque  morceau  du  tableau  offroit 
une  a&ion  différente  ? des  fcencs , qui  n’auroient 
point  de  rapport  les  unes  aux  autres  ? des  inté- 
rêts féparés  ou  contraires  ? & des  crimes  de  tou- 
tes parts  ’i  Tel  eft'  le  fpeétacle  que  nous  donnç 
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cette  partie  de  l’hiftoire.  Ajoutons  encore  que  la 
multitude  des  concurrens  qui  déchirent  l’empire 
d’Alexandre,  jette  uneconfufion  qu’il  eft  difficile 
de  dilîïper , & qui  même  ne  mérite  pas  qu’on  la 
dillipe.  C’cft  un  cahos  qui  ne  paroit  fe  débrouil- 
ler, que  pour  faire  voir  des  forfaits. 

Dans  la  Grece  , c’cft  fur  des  peuples  que  vos 
regards  fe  font  fixés.  Le  développement  de  l’efi 
prit  humain,  les  progrès  du  gouvernement,  l’a- 
mour de  la  liberté  , l’amour  de  la  patrie  , une 
fermentation  générale  qui  dirige  ou  tend  à diri- 
ger tout  vers  le  bien  commun , de  grandes  ver- 
tus, de  grands  talens,  des  révolutions  où  les 
peuples  mêmes  font  les  principaux  aéleurs  : voilà 
les  objets  qui  vous  attachent  ; ils  font  beaux  & 
intéreffans. 

De  l’autre  cAté  il  n’y  a ni  peuple , ni  patrie , 
& je  dirois  prefque  ni  vertu,  ni  talent:  mais  au 
contraire  deux  rois  , l’un  imbécille , l’autre  en- 
fant, un  régent  qui  affiche  la  fcélératcffe,  plu- 
fieurs  fouverains  qui  n’ont  pour  titres  que  l’au- 
dace. Ce  ti’eft  que  trahifon  , meurtres,  afïufli- 
nats  ; & les  jeux  funèbres  , qu’on  prépare  à 
Alexandre,  font  le  malfacrc  de  toute  fa  famille. 

Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions  , les  peu- 
ples font  comptés  pour  rien;  les  provinces  con- 
q ni  l’es  & reconquîtes  fe  dépeuplent  pour  changer 
de  maîtres.  Ce  font -toujours  les  mêmes  vices, 
toujours  les  mêmes  forfaits , & l’hiftoire  ditorme 
& hideufe  de  ces  tems,  n’otïrc  que  des  hommes 
nés  pour  le  malheur  des  nations. 

Il  y a néanmoins  une  exception  à faire.  Parmi 
ccs  gouverneurs,  Ptolcméc  fils  de  Lagus,  Ma- 
cédonien de  baffe  nailfimee , eut  l’Egvpte  en  par- 
ti iij 
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tage.  Il  s’éleva  par  fon  mérite,  & fut  un  des 
généraux  d’Alexandre,  dès  le  commencement  do 
la  guerre  contre  les  Perles.  Pendant  que  les  au- 
tres gouverneurs  fe  faifoient  des  guerres  conti- 
nuelles, il  fe  conduific  avec  alfez  de  prudence 
pour  prendre  peu  de  part  à leurs  diiîcrens.  Il 
aiicrmit  Ion  autorité  j & il  fit  le  bonheur  de  fes 
peuples. 

A peine  étoit-il  établi,  que  Perdiccas,  le  regardant 
comme  le  plus  grand  obftacle  a Ion  ambition, 
marcha  contre  lui.  Mais  il  futrepouij'é,  & ayant 
çu  l’imprudence  de  mécontenter  les  troupes  , elles 
ic  révoltèrent,  lui  ôterent  la  vie,  & fe  donnè- 
rent au  gouverneur  d’Egypte. 

Ptoléruée,  allez  fàge  pour  juger  que  la  ré- 
gence étoit  une  place  orageufe , & qu’elle  pou- 
voit  nuire  au  plan  qu’il  s'étoit  fait,  n’en  voulut 
point,  & il  la  fit  donner  à Aridée  &à  Pithon* 
Bien-tôt  après  Eurydice,  femme  de  Philippe, 
voulant  s'arroger  toute  l’autorité  , les  nouveaux 
régens  fc  démirent,  & Antipater  prit  leur  place. 
Alors  on  procéda  à un  nouveau  partage  des  pro- 
vinces, & la  Babylonie  fut  donnée  a Séléucus, 
qui  iu(qiies-là  n’avoit  point  eu  de  gouvernement. 
On  n’ofa  rien  entreprendre  fur  l’Egypte.  . 

On  déclara  la  guerre  à Eumene,  gouverneur 
de  Cappadocc , fous  prétexte  qu’il  avoit  pris  les 
armes  pour  Perdiccas.  C’étoit  un  homme  finis 
nailfancç , mais  d’un  grand  mérite , & inviola- 
blcmcnt  attaché  à la  famille  d’Alexandre.  Voilà 
ce  qui  le  rendit  odieux  à fes  collègues. 

Il  fut  trahi  & livré  à Antigone,  qui  le  fit 
mourir. 

Antigone  avoit  dans  fon  gouveril émeut  b 
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grande  Phrygie , la  Lycaonie , la  Pamphylie , & 
la  Lydie.  Se  trouvant  par  la  mort  d’Eumene , 
en  état  de  difputer  l’empire  de  l’Afie,  il  dépouilla 
plufieurs  gouverneurs  par  force  ou  par  trahifon, 
& Séléucus,  forcé  d’abandonner  Babylonc,  fe 
réfugia  en  Egypte. 

Séléucus  étoit  ami  de  Ptolémée , & méritoit  de 
l'ètre.  Il  en  obtint  des  fecours  qui  le  rétablirent 
dans  Ion  gouvernement.  Les  Babyloniens  le  re- 
çurent avec  de  grandes  acclamations.  Aimés  des 
peuples  , il  fe  vit  bien-tôt  à la  tète  d’une  armée , 
& en  état  de  fc  foutenir  contre  fes  ennemis.  Son 
entrée  dans  Babylonc  après  une  viétoire  devint 
une  ere  commune  à prefque  toutes  les  nations 
de  l’Alie.  C’eft  ce  qu’on  nomme  Pere  fies  Séléii - 
cules. 

Cependant  la  guerre  continue.  Démétrius  fils 
d’Antigone,  remporte  un  avantage  fur  Ptolémée, 
dans  un  combat  naval.  Antigone  & Démétrius, 
fiers  de  ce  fuccès , prennent  le  titre  de  roi,  & 
Ptolémée  le  prend  à leur  exemple. 

Alors  Ptolémée  & Séléucus  formèrent  contre 
Antigone  & Démétrius  une  ligue  avec  CalTandrc 
8c  Lylimaque,  le  premier,  gouverneur  de  Ma- 
cédoine , & le  fécond , de  Thracc.  Vainqueurs 
dans  les  plaines  d’Ipfus , où  Antigone  perdit  la 
vie  ils  partagèrent  entr’eux  l’empire.  Ptolémée 
eut  l’Egypte , la  Libye , l’Arabie , la  Célelyric  & 
la  Paleiline  } Caliàndrc , la  Macédoine  & la  Grèce  ; 
Lyfimaquc,  la  Thracc,  la  Bithynic,  & quelques 
autres  provinces  par-delà  PHellefpont,  Séléucus, 
tout  le  refte  de  l’Afie , jufqu’au-dclà  de  PEu- 
phratç,  ou  jufiju’au  fleuve  Indus.  Ce  partage 
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de  l’empire  d’Alexandre  fut  fait  vingt-trois  ans 
après  la  mort  de  ce  conquérant. 

L’amour  & le  refpcct , que  Séiéucus  infpiroie 
aux  peuples,  ne  contribua  pas  peu  à fes  fuccès. 
Il  fit  fiorir  fon  empire  , & l’embellit  d’un  grand 
nombre  de  villes.  Mais  fes  fucceifenrs , foibles, 
lâches  ou  cruels,  ne  furont  pas  conferver  d’auflî 
vaftes  états.  Les  Parthes  qui  leur  enlevèrent  les 
provinces  orientales,  pondèrent  leur  conquête 
jufqu’à  l’Euphrate.  Les  rois  de  Bithynie  , de  Per» 
gatne,  de  Pont  & de  Cappadocc  partagèrent  en» 
tre  eux  l’Aile  mineure.  Enfin  les  Séléucides  fern» 
blcrent  confpirec  eux-mêmes  à leur  propre  def. 
trudion.  Ils  fe  firent  des  guerres  fi  cruelles  , 
que  les  Syriens  renoncèrent  à leur  domination» 
& donnèrent  la  couronne  à Tigrane,  roi  d’Ar» 
ménic.  C’clt  fur  celui-ci  que  Pompée- en  fit  la 
.conquête,  & la  Syrie  devint  une  province  ro» 
maine.  L’empire  des  Séléucides  a durç  248  ans. 

L’Egypte  fut  très-florilfante  fous  le  premier 
Ptolémée,  furnomme  Soter.  Ce  prince  favorifa 
les  arts  & les  fciences  : il  attira  dans  fes  états 
les  hommes  dctalcns,  & il  fut  fondateur  de  la 
célèbre  bibliothèque  d’Alexandrie.. Sous  fon  règne 
les  Egyptiens  furent  peut-être  plus  heureux, 
qu’ils  ne  l’avciient  été  dans  ces  tems  roculés , dont 
les  hiftoriens  parlent  avec  exagération.  Etant 
avancé  en  àgç,  il  abdiqua,  & remit  le  feeptre 
entre  les  mains  de  Ptolémée  Philadçlphc  , fils  de 
Bérénice,  à l’exclufion  de  Ptolémée  Céraunus , fils 
d’Eurydice,  la  première  femme.  Il  mourut  peu 
après,  âgé  de  8 y ans. 

O11  11e  fauroit  trop  applaudir  au  choix  de  co 
fage  monarque  : car  on  retrouva  dans  Philadelphc 
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les  talons  & les  vertus  du  pere.  Il  mourut  dans 
la  trente-neuvième  année  de  l'on  règne,  & dans 
la/  foixante-quatrieme  de  fon  âge. 

L’Egypte  fut  encore  heureufe  & floriflàntc  fous 
Ptolémée  Evergetc,  dont  le  règne  fut  de  .vingt- 
quatre  à vingt-cinq  ans.  C’eft  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, fa  fœur  & fa  femme,  qu’il  a plû  aux 
agronomes  de  placer  dans  le  ciel.  Je  m’arrête  à 
ce  troifienic  roi,  parce  que  tous  les  autres  ont 
etc  des  monftrcs  ou'dcs  princes  fort  méprifables 
Les  Lagides  ont  conforvc  la  couronne  d’Egypte 
julqu’à  la  mort  de  Cléopâtre,  c’clt-à-dirc , pen- 
dant deux  cent  quatre-vingt  douze  ans. 

Je  viens,  Monfeigneur , de  vous  indiquer  ce 
qu’il  y a de  plus  intéreflant  dans  Thiffoirc  des 
fucceireurs  d’Alexandre  hors  de  la  Grèce.  Dans 
l’cfpace  d’environ  trois  cens  ans  , voilà  quatre 
bons  rois,  un  en  Syrie  & trois  en  Egypte.  Vous 
vous  feroz  un  plaifir  de  lire  les  détails  de  leurs 
régnés  ; mais  leurs  fuccelfeurs  vous  donneront 
de  l’ennui  ou  de  l’indignation % & vous  verrez 
par  vous-mème  que  la  vie  d’un  fouverain  n’inté- 
relfe,  qu’autant  qu’elle  tient  au  bonheur  d’un 
peuple. 

J’ai  voulu  d’abord  jetter  un  coup  d’œil  rapide 
fur  l’Aile,  afin  der  nous  débarraflcr  de  toute  cette 
partie  de  l’hiftoire.  Il  elt  tems  de  revonir  à la 
Grèce , qui  nous  offrira  des  révolutions  plus  in. 
téreflîmtes  & plus  inftruétives. 

A la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandro,  les 
Athéniens  fe  livrèrent  à une  joie  immodérée,  & 
les  orateurs  crièrent  à la  liberté.  Démofthcne» 
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quoiqu’exilé  ( * ) , engagea  plufieurs  républiques 
à Te  joindre  à celle  d’ Athènes,  & ralicmbla  une 
flotte  de  deux  cent  quarante  galcres.  Lacédémone, 
foumife  depuis  la  victoire  d’Antipatcr,  ne  vou» 
lut  point  entrer  dans  cette  aflociation. 

I>  étoit  facile  de  prévoir  qu'il  naitroit  bientôt 
des  di  H entions  parmi  les  gouverneurs  de  l’em- 
pire, pouvoit-on  penfer  qu’ils  fc  foumettrolent 
à un  roi  imbécille,  à un  roi  enfant,  ou  à un 
régent  qu’ils  regardoient  comme  leur  égal  ? Le 
moment  où  la  guerre  alloit  donc  s’allumer  n’etoit 
donc  pas  loin , & c’eût  été  pour  les  Grecs  une; 
cirtonftance  favorable  au  recouvrement  de  leur 
liberté.  Il  Falloit  donc  attendre  : c’étoit  le  fenti- 
jnent  de  Phocion;  mais  Dcmofthcne  prévalut. 
Vous  vous  fouvenez  qu’il  confeilloit  fouvent  la 
guerre , làns  fonger  au  moyen  de  la  faire  avec 
iuccès. 

Demofthcne  général  des  Athéniens  remporta, 
une  vidoire,  qui  fit  dire  à Phocion  : je  vou- 
drais avoir  gagné  cette  bataille , tuais  je  ferois 
honteux  de  ravoir  conseillée.  11  prévoyoit  ce  qui 
arriva.  Antipater  reçut  des  fecours  : il  vainquit, 
& les  Athéniens  firent  tomber  leur  colere  fur 
ceux  qui  avaient  confeillé  de  prendre  les  armes. 

La  paix  fe  fit,  & Antipater  en  dida  des  arti- 

r— — : — — ! • 

[’]  Harpalus  un  des  capitaines  d'Alexandre,  ayant  diffipé 
line  partie  des  trefors  , dont  la  carde  lui  avoit  été  confiée  , 
s’enfuit  à Athènes  avec  des  ricnefles  immenfes.  Comme  lo 
peuple , dans  la  crainte  de  déplaire  à Alexandre  , ne  vouloit 
pas  le  recevoir  , il  acheta  les  orateurs  qui  voulurent  fe  ven- 
dre ; & Démofthène  fut  du  nombre  , tant  les  honnêtes  gens 
étoient  rares  dans  cette  république.  Mais  Harpalus  fut  obligé 
jje  fc  retirer , & Dénjoilhenc  fut  banni, 
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çles.  Les  principaux  croient  que  les  Athéniens 
.lui  livreroient  Demofthene}  qu’ils  recevroient 
.earnifpn  clans  le  fort  de  Mumehia,  qu’outre  les 
fraix  de  la  guerre,  ils  payeroient  une  amende; 
& que  les  charges  feroient  données  aux  riches 
citoyens.  Demorthene  11e  pouvant  échapper  aux 
pourfuites  d’Antipater,  s’empoifonna. 

Demofthene  lâche  dans  les  combats  , fe  donne 
la  mort}  & Alexandre  la  voit  arriver  avec  frayeur, 
lui  qui  tant  de  fois  l'avoit  affrontée  avec  témérité. 
Tous  deux  avoient  donc  du  courage.  Mais  ni 
l’un  ni  l’autre  n’étoit  véritablement  courageux; 
car  il  y a de  la  pufillaniniité  à craindre  , comme 
Alexandre , un  mal  inévitable  : & il  y a de  la 
lâcheté  à fuir,  comme  Demofthene,  un  danger 
où  l’on  s’eft  expofé  par  choix , & où  l’on  a.en- 
traîné  les  autres. 

Alexandre  étoit  plutôt  hardi  & téméraire  que 
courageux.  Sa  hardielfc  fut  l’effet  du  fentiment 
de  fa  fupériorité  dans  l’art  militaire , & là  témé- 
rité fut  un  de  fes  premiers  fuccès.  Le  defir  de 
ce  qu’il  appelloit  la  gloire,  donna  fur-tout  un 
grand  clfor  à fon  ame.  Vous  favez  ce  qu’il  dit 
dans  une  occaflon  : qu'il  m'en  conte.  Athéniens 
four  être  loué  Ae  vous  ! Voilà  les  motifs  qui  le 
foutenoient  dans  les  dangers  : mais  contre  la  mort ^ 
les  louanges  des  Athéniens,  fes  fuccès,  fes  ta* 
lens  11c  pouvoient  rien , .Ht  il  fut  effrayé. 

Dans  la  tribune,  Demolthene  avoit  la  hardieflè 
de  dire  au  peuple  des  vérités  capables  de  le  fou* 
lever  contre  lui.  D’abord  le  fentiment  de  là  fu- 
périorité la  lui  donne  : bientôt  les  fuccès  l’augmcn* 
tent  : enfui  l’ambition  de  gouverner  l’aveugle 
fur  les  danger^  qu’il  ÇQutoit  Mats  dans  uu  com. 
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bat,-  il  fcnt  fà  foiblcfle,  & il  fuit.  Cependant 
la  mort  n’étoit  pas  ce  qu’il  craignoit  le  plus  ; il  Te 
tue  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi. 

Le  vrai  courage  eft  une  confiance  éclairée  que 
rien  ne  trouble.  Alexandre  ne  craignoit  pas  des 
pénis  femblablcs  à ceux  qu’il  avoit  furmonté, 
& qu’il  le  flattoitde  furmonter  encore  : il  craignoit 
la  mort  qu’il  n’avoit  jamais  cnvilàgé  de  iàng  froid , 
& dont  il  l'embloit  qu’il  croyoit  fc  garantir,  quand 
il  vouloit  palier  pour  un  dieu.  Dcmolthcne  n’eût 
pas  fui , s’il  fe  fût  fenti  les  talcns  d’un  capitaine , 
comme  il  fe  fentoit  ceux  d'un  orateur  : au  con- 
traire , il  eût  affronté  l’ennemi,  comme  il  aifroiv- 
toit  le  peuple. 

- L’ambition  & la  jaloufie  divifoient  déjà  les 
gouverneurs  que  Perdicas  avoit  établi  dans  les 
provinces,  lorfque  le  nouveau  partage , fait  par 
Antipater,  fit  naître  de  nouvelles  dilfentions.  Il 
fallut  armer  pour  enlever  les  gouvernemens  : il 
fallut  armer  pour  les  défendre,  & on  arma  de 
toutes  parts.  V’oilà  la  conjoncture  que  les  Grecs 
dévoient  attendre.  Alors  recherchés  par  les  dit- 
férens  partis,  ils  auroient  pu  trouver  leur  falut 
dans  les  troubles  : c’elt  donc  pour  avoir  voulu 
fecouer  le  joug  avant  le  temps,  que  leur  pays 
devint  un  des  théâtres  de  la  guerre.  Soumis  à 
toutes  les  révolutions  de  l’empire,  il  fut  f'uccef 
fivement  la  proie  de  plufieurs  vainqueurs  qui  le 
l’arracherent  tour-à-tour. 

En  faifant  un  nouveau  partage,  Antipater 
n’avoit  eu  d’autre  vue  que  de  jetter  de  nouvelles 
femcnces  de  divifions,  & de  fc  mettre  par  ce 
moyen  à l’abri  de  toute  cntrcpnlc  de  la  part  des 
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autres  gouverneurs.  Quand  il  les  eut  arme  les 
uns  contre  les  autres , il  repafla  en  Europe  avec 
les  deux  rois  ; s’occupant  bien  moins  de  la  ré- 
gence que  de  la  Macédoine , & iàcrifiant  à fes 
intérêts  tous  ceux  qui  juiques-là  avoient  été  atta- 
chés à la  famille  d’Alexandre.  Mais  la  même  an- 
née, la  mort  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes  projets. 

Antipatcr  avoit  laifl'é  la  Macédoine  & la  ré- 
gence à Polyfperchon  , vieux  capitaine  ; Caflan- 
dre  fon  fils  ,*  regardoit  cette  dilpolition  comme 
une  injuftice  qui  lui  étoit  faite.  Sans  argent  néan- 
moins1 & iàns  foldats,  parce  que  juiqu’alors  il 
n’avoit  eu  que  des  emplois  fubalternes , il  lui  était 
impofiïblc'  de  rien  entreprendre  par  lui-meme. 
Dans  cette  fituation  il  eut  recours  à Antigone  , 
-qui  avoit  trop  d’ambition  pour  ne  pas  fentir 
combien  il  lui  importoit  de  fufeiter  des  affaires 
aux  autres  gouverneurs.  Antigone  accorda  donc 
fes  fecours  à Caflandre,  & il  envoya  en  Grece 
une  armée  commandée  par  Nicanor. 

Cependant  Polyfperchon,  pour  s’attacher  les 
peuples  de  la  Grece , avoit  publié  au  nom  des 
deux  rois , un  décret  par  lequel  toutes  les  villes 
étoient  rétablies.dansleur  ancienne  liberté;  & il 
avoit  écrit  en  particulier  aux  Athéniens  qu’il 
aboliffoit  l’oligarchie , & qu’il  rendoit  à tous  les 
citoyens  fans  exception , le  droit  d’être  admis 
aux  charges.  Ces  précautions  furent  inutiles.  Ni- 
canor qui  arriva  fur  ces  entrefaites,  iè  rendit 
maître  du  Pirée,  & mit  une  garnifon  dans  la 
citadelle  de  Munichia. 

A la  follicitation  de  Phocion  , Nicanor  au  lieu 
d’appefantir  le  joug , parut  chercher  à faire  ai- 
mer fon  gouvernement.  Il  donna  des  fêtes,  des 
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fpeétacles,  & les  Athéniens  fe  croyoient  hon- 
teux. Mais  Alexandre,  fils  de  Polyfperchon * 
étant  arrivé  dans  l’Attiquc  avec  une  armée , le 
peuple  crut  avoir  recouvré  la  liberté  qu’on  lui 
promettoit.  Il  fe  fouleva  contre  ceux  qui  avoient 
favorifé  l’oligarchie:  il  les  condamna  à mort;  & 
le  vertueux  Phocion , un  des  grands  hommes 
qu’Athencs  ait  produit,  fubit  lui-métne  cette  fen- 
tence.  Les  Athéniens  toujours  capables  de  remords 
comme  d’inhumanité , éleverent  quelque  tems 
après  une  llatue  à ce  citoyen  , ôc  punirent  ceux 
qui  les  avoient  portés  à le  condamner. 

Callàndre  vient  au  fecours  de  Nicanor.  Il  favo- 
ri fc  l’oligarchie  dans  la  vue  de  s’attacher  les  ri- 
ches citoyens  : il  force  Polyfperchon  a fe  retirer 
dans  le  Péloponelc  : il  foumet  les  Athéniens  , & 
leur  laiifc  pour  les  gouverner  Démctrius  de 
Phalcrc  de  la  famille  de  Conon.  Ce  magiftrat 
fc  conduilit  avec  tant  de  fàgcifc,  qu’on  prétend 
que  les  Athéniens  n’ont  jamais  été  plus  heureux , 
que  pendant  les  dix  années  qu’a  duré  l'on  ad- 
miniltration.  Ils  lui  éleverent  trois  cent  foixante 
ftatues. 

• Vous  pouvez  juger  quels  ctoient  les  troubles 
de  la  Grece,  livrée  tour-à-tour  à difFérens  mai. 
très , qui  changeoient  continuellement  la  forme 
du  gouvernement.  Jamais  les  exils,  les  prolcrip*- 
tions,  les  affaflinats  ne  furent  plus  communs. 
Olympias,  mere  d’Alexandre  le  Grand,  retirée 
en  Epire  pendant  la  régence  d’Antipatcr,  fut  in- 
vitée par  Polyfperchon  à revenir  en  Macédoine. 
A peine  s’y  crut-elle  affermie,  qu’elle  fit  périr 
Philippe  & Eurydice.  Et  elle-même  bientôt  af- 
fiegée  dans  Pydua , où  elle  ne  pouvoit  recevoir 


• Digitized  by  Google 


>^sÉiÈmit  471 

les  fecours  de  Polyfperchon,  fut  obligée  de  ft 
livrer  à Caflandre  qui  la  fit  affafliner. 

Le  jeune  Alexandre  & fa  mere  Roxane  étoient 
dans  le  château  d’Amphipolis , où  Caflandrc  les 
avoit  enfermés;  lorfque  les  Macédoniens  com- 
mencèrent à demander  qu’on  leuir  montrât  ce 
prince  & qu’on  le  mit  à la  tète  des  affaires.  Cafi- 
fandre  fit  mourir  fecrettement  la  mere  & le  fils. 

Alors  Polyfperchon , qu’il  avoit  chaffé  de  Ma- 
cédoine, & qui  commandoit  dans  le  Péloponefe , 
fit  venir  de  Pergame , Hercule , fils  de  Barfine  ; 
& déclarant  qu’il  en  vouloit  faire  valoir  les  droits  t 
il  marcha  & parut  vouloir  engager  les  Macé- 
doniens à le  reconnoître.  Mais  ayant  eu  une 
entrevue  avec  Caflandre,  ils  convinrent  enfem- 
ble  d’immoler  encore  à leur  ambition  Hercule  & 
Barfine , & ils  les  immolèrent.  Par-là  ; Caflandre 
compta  s’aflurer  la  Macédoine , & Polyfperchon! 
fe  crut  louverain  du  Péloponefe. 

Il  ne  reftoit  plus  de  la  famille  d’Alexandre  que 
deux  fœurs  de  ce  prince  ; Cléopâtre , veuve  d’A- 
lexandre roi  d’Epire,  & Theffalonice , femme  de 
Caflandre.  La  première  qui  faifoit  fa  réfidence 
à Sardes  depuis  plufieurs  années , fe  voyant  trai- 
tée avec  peu  d’égards , par  Antigone  maître  de 
la  Lydie , s’étoit  rendue  aux  invitations  de  Pto- 
lémée  qui  lui  offroit  une  afyle  ; & elle  étoit 
partie  pour  l’Egypte,  lorfque  le  gouverneur  de 
Sardes  l’arrêta , la  ramena , & bientôt  après  la  fit 
mourir  fecrétement  Theffalonice  étoit  deflinée  i 
une  fin  plus  fùnefte  encore.  C’eft  dans  le  cours 
de  ces  horreurs  qu’ Antigone,  qui  avoit  lui-mê- 
me ordonné  le  meurtre  de  Cléopâtre,  étendoit 
là  puiffance  en  Afie,  difpofoit  des  gouvernemens , 
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& que  Séléucus,  après  avoir  etc  forcé  d’abaiv 
donner  Babylone,  y rentroit  vi&orieux. 

CalTandre,  Polyfperchon  & Ptolcmée*  ligués 
contre  Antigone,  ne  négligeoient  rien  pour  lui 
Fermer  la  Grece,  où  ils  avoient  aboli  la  dé- 
mocratie. Il  étoit  donc  de  la  politique  d’Anti- 
gone de  fe  déclarer  lé  protedeur  de  la  liberté 
des  peuples.  En  conféquencc,  il  chargea  Démé- 
trius  Poliorcète,  c’clt-à-dire  , preneur  de  villes, 
de  chaiTcr  de  toute  la  Grece  les  garni  fous  ma- 
cédoniennes. 

Ce  jeune  homme  avec  de  grands  vices  & do 
grands  talens,  eut  une  ambition  égale  à celle  de 
Ion  pere,  & des  fuccés  plus  brillans.  Mais  pour 
avoir  voulu  l'un  & l’autre  former  de  trop  grands 
projets,  ils  dévoient  échouer  tous  deux. 

Démétrius  Poliorcète  le  rendit  maitre  du  Pirée 
fans  réfiltancc,  chailà  la  garnifon  qui  étoit  dans 
Munichia,  rafa  ce  fort,  & rétablit  la  démocratie. 
C’étoit  l’homme  qu'il  falloit  aux  Athéniens.  Ils 
lui  prodiguèrent  les  noms  de  libérateur , de  fàu- 
Vcur  : ils  le  reçurent  avec  toutes  les  cérémonies 

3ui  s’obfcrvoicnt,  lorfqu’on  portoit  les  Ifatues 
e Cérès  & de  Eacchus  : ils  arrêtèrent  qu’on 
répéteroit  les  mêmes  cérémonies,  toutes  les  fois 
qu’il  rentreroit  dans  la  ville  : ils  le  mirent  au 
rang  des  dieux,  lui  offrirent  des  viélimes,  lui 
conlàcrerent  des  prêtres. 

Alors  Démétrius  de  Phalerc  fut  obligé  de  fc 
retirer,  & les  Athéniens  renversèrent  toutes  les 
ftatucs  qu’ils  lui  avoient  élevé.  Quelque  tenus 
après,  la  cour  de  Ptoléméc  Sotcr  lui  offrit  une 
afyle  : il  mourut  fous  le  règne  de  Philadelphc. 

Il  a été  un  des  beaux  génie  de  fun  ficelé. 

. • w «...  » 
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A peine  Démétrius  Poliorcète  eut  rendu  la 
liberté  aux  Athéniens,  qu’il  fut  obligé  de  s’ab- 
fenter , & Athènes  retomba  fous  la  puiifancc  de 
Catfaiulrc.  Auifi-tôt  il  vole  au  lecours  de  cette 
république , la  délivre  une  fécondé  fois  , & les 
Athéniens  ne  fâchant  plus  quelles  marques  de 
reconuoiifance  ils  pouvoient  lui  donner,  imagi- 
nèrent de  le  loger  dans  le  temple  de  Minerve. 
Cependant,  lorfqu’après  la  bataille  d’Ipfus  il 
Voulut  fe  retirer  dans  leur  ville,  comme  dans 
l’afyle  dont  il  fe  croyoit  le  plus  alluré,  on  re- 
fufi  de  le  recevoir.  Quel  peuple  , Monfeigneur  f 
On  l’aime,  on  le  hait;  on  l’eftimC,  on  le  mé- 
prife  : mais  enfin  fon  hiftoire  inflruit  & intérefTei 
encore  plus  qu’aucune  autre. 

Tel  étoit  en  général  l’état  de  la  Grèce,  vers 
l’an  joi  avant  J.  C.  lorfque  des  débris  de  l’em- 
pire d’Alexandre  il  fe  forma  quatre  monarchies. 


CHAPITRE  XII. 


Jnfqu'à  la  conquête  de  la  Grece  far  les  Romains. 

A près  la  bataille  d’Ipfus  il  reftoit  à Démé- 
trius Pile  de  Chypre , Tyr  & Sidon , plufieurs 
autres  villes  en  Grece  & en  Afie,  & une  flotte. 
Quelque  terns  après,  il  acquit  la  Ciltcie,  qu’il 
enleva  à Pliftarque,  frere  de  CafTandre.  Elle  avoit 
été  donnée  à celui-ci  lors  du  partage  de  l’empire. 
Quand  il  crut  avoir  pourvu  à la  fureté  df 
Tome  IV.  Hijl.  Ane.  . S 
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fes  differentes  poffclïlons,  il  tourna  (es  armes 
contre  les  Athéniens , les  aiCegea  pendant  un  an , 
les  força  à lui  ouvrir  leurs  portes,  leur  pardonna, 
& devint  encore  leur  idole.  Il  porta  enfuite  la 
guerre  dans  la  Laconie , & ayant  défait  les  La- 
cédémoniens à deux  reprifes , il  fe  regardoit  comme 
maitre  de  leur  ville,  lorfqu’il  fe  vit  tout-à-coup 
dépouillé  de  tous  fes  états,  à la  réferve  d’Athe- 
jSes  & de  quelques  villes  du  Péloponcfe.  Lyfi-, 
xnaque  , Séléucus  & Ptoléméc  lui  avoient  enlevé 
tout  ce  qu’il  polfédoit  hors  de  la  Grèce.  Dans 
«ctte  conjcélure  une  couronne  s’offre  à lui. 

Caffandre  étoit  mort,  & avait* laide  trois  fils», 
Philippe,  A nripater  & Alexandre,  Le  premier  qui 
lui  fuccéda,  mourut  dans  l’année,  & après  lui, 
fes  deux  freres- regnerent  enfemble  pendant. trois 
ans,  mais  fans  pouvoir  s’accorder.  Thelïalomce 
s’étant. déclarée  pour  Alexandre,  qui  étoit  le  plus 
Jeune , fut  poignardée  par  Antipater  même  ; & 
Alexandre,  qui  fut  chailë,  demanda  des  iècours 
à-Pyrrhus  &.  à Démétrius.  < w 

Pyrrhus  étoit  roi  des  Epirotcs  & des  Moloffes. 
Ces  peuples  s’étoient  révoltés  contre  Eacide , 
fon  peré , & PaVoiehf  chaffé  de  fes  états.  Encore 
enfant,  Pyrrhus  n’échappa  aux  féditieux  que  par 
le  zelc  de  deux  fujets  fidèles,  qui  fe  portèrent, 
en  Illyrie,  où  le  roi  Glaucias  le  fit  élever  avec 
fes  fils  i & dans  la  douzième  année  de  fon  âge 
il  monta  fur  le  trône  de  fes  peres  par  le  fecours 
de  ce  roi  généreux,  qui  le  protégea  contre  les 
trahifons  de  Caflandre.  Il  y avoit  cinq  ans  qu’il 
regnoit  & il  fe  crovoit  affermi,  lorfqu’étant 
allé  en  Illyrie  aux  noces  d’un  des  fils  de  Glau-. 
ci  as , les  Moloffes  profitèrent  de  fon  abfence 
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pour  donner  la  couronne  à Néoptoleme.  Alors 
il  fe  retira  auprès  de  Démétrius,  fon  beau-frere. 
Il  étoit  avec  lui  à la  bataille  d’Ipfus,  & il  alla 
en  Egypte  pour  lui  fervir  d’ôtage.  Il  réuflit  U 
bien  dans  cette  cour,  que  Ptolémée  lui  donna 
des  troupes,  & le  rétablit  dans  lès  états.  Il  réu- 
niiloit  toutes  les  qualités  d’un  héros  : ambitieux» 
grand  capitaine , il  avoit  liir-tout  le  don  de  fe 
faire  aimer  des  loldats.  Il  defcendoit  d’Achille.  Il  a 
été  célébré  par  la  guerre  qu’il  a fait  aux  Ro- 
mains. , 

Il  marcha  au  fecours  d’Alexandre , & il  recon- 
cilia les  deux  freres  : mais  pour  prix  de  ce  fer- 
vice,  il  fe  laifit  de  plufieurs  villes  de  leur  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites , Démétrius  étant  arrivé, 
Alexandre,  qui  craignoit  encore  quelque  nou- 
velle ufurpation  , alla  au  devant  de  lui , le  re- 
mercia, Si  le  pria  de  ne  pas  entrer  dans  la  Ma- 
c idoine.  Démétrius,  auifi  diffimulé  que  ce  prince, 
lui  rendit  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  eu 
rcccVoit,  & mangea  plufieurs  fois  avec  lui.  Of- 
fenfé  néanmoins,  il  méditoit  une  vengeance;  lorfi. 
qu’ayant  appris  qu’Alexandre  vouloit  l’ailitfliner , 
51  le  prévint,  & le  tua  lui-mème.  Alors  repré- 
fentant  ce  prince  comme  un  perfide  qu’il  avoit 
dû  prévenir,  & Antipater  comme  un  monftre 
qui  avoit  trempé  les  mains  dans  le  fang  de  fa 
mere , il  fut  proclamé  roi  de  Macédoine. 

Antipater  s’enfuit  en  Thrace  auprès  de  Lyfi- 
maque  qui  le  fit  mourir.  Il  ne  refta  donc 
plus  rien  de  la  famille  d’Alexandre  & de  Phi- 
lippe. Vous  voyez,  Moafeigncnr,  que  les  for- 
faits, dont  l’ambition  de  ces  deux  hommes  a été 
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le  principe,  ont  fait  le  malheur  de  leur  maifon, 
comme  celui  des  peuples. 

Maître  de  la  Maccdoinc,  de  la  Theifalic,  d’une 
grande  partie  du  Péloponele , & des  villes  d’A- 
thenes  & de  Mcgare,  Démécrius  projettoit  de 
recouvrer  les  états,  qu’Antigone  l'on  pere , avoit 
eu  en  Allé.  Il  levoit  à cet  eîFet  une  armée  de 
cent  mille  hommes , & il  équipoit  une  flotte  de 
cent  vailfeauw 

Au  bruit  de  cet  armement,  Séléucus,  Ptolé- 
mée  , Lylimaque  & Pyrrhus  fe  réunirent;  & les 
deux  derniers  ayant  fait  une  invalion  en  Macé- 
doine , Pyrrhus  fe  fiùfit  de  Bérée , place  confidé- 
rablc  où  il  fit  un  grand  nombre  de  prilonniers. 
Auifi-tôt  Démétrius  quitta  la  Grèce,  ou  il  failoit 
l’es  préparatifs  pour  l'expédition  d’Alîe  : mais  les 
Macédoniens  à qui  il  s’étoit  rendu  mépri fable  par 
fon  faite,  rtfuferent  de  le  fuivre  contre  Pyrrhus 
qu’ils  cllimoicnt.  Ils  fe  foulevcrent , ils  paiferent 
dans  le  camp  du  roi  d’Epire  ; & Démétrius, 
abandonné  de  fes  troupes , ne  s’échappa  qu’à  la 
faveur  d’un  déguifement. 

Il  ne  put  pas  néanmoins  renoncer  encore  à fes 
projets.  Il  leva  dix  mille  hommes,  &ii  alla  ten- 
ter fortune  en  Aile , lailïànt  à Ion  fils  Antigone 
les  villes  qui  lui  revoient  dans  la  Grèce.  Il  enleva 
pluficurs  places  à Lyfimaque  dans  la  Carie  & dans 
la  Lydie  : il  les  abandonna  atiflî-tôt  qu’Agatho- 
cle,  fils  de  Lylimaque,  parut  à la  tète  d’une  ar- 
mée ; & paflànt  delà  dans  les  provinces  de  Sélén-  ' 
eus  ; il  fut  une  fécondé  lois  abandonné  de  fes  trou- 
pes. Forcé  pour  lors  de  fe  livrer  à fon  ennemi,  il 
en  obtint  tout  ce  qu’il  pouvoit  délirer,  à la  li- 
berté près.  Il  s'accommoda  d’une  vie , où  tous 


t 


Ancienne.  277 

fes  projets  fe  bornoient  à chercher  des  plaifirs 
qu’on  ne  lui  refufoit  pasj  & trois  ans  après  il 
mourut  de  fes  débauches.  Jamais  prince  n’a  été 
plus  que  lui  le  jouet  de  la  fortune. 

Après  la  fuite  de  Démétrius , les  Athéniens 
avoieiu  révoque  tous  les  décrets,  que  la  flatterie 
leur  avoit  arraché  pour  ce  prince  inquiet.  Ce- 
pendant parce  qu’ils  le  craignoient  encore,  ils  ap- 
pelèrent Pyrrhus.  Ce  roi  fe  rendit  à leur  invita- 
tion. Il  parut  lenfible  a leur  confiance  , & il  fe 
re  ira  en  leur  donnant  ce  confcil  : Si  vous  êtes 
iàges,  11e  recevez,  jamais  de  rois  chez  vous. 

Quoique  les  Macédoniens  lui  enflent  donné  la 
couronne,  Lyfimaque,  qui  étoit  à la  tète  d’une 
année,  voulut  avoir  parc  a la  dépouille  de  Démé- 
trius , & Pyrrhus  fut  obligé  de  lui  en  ceder  une 
partie.  Ëien-tôt  après , pendant  qu’il  étoit  occupé 
à foumettre  les  villes  qu’ Antigone  confervoit  dans 
la  Grece,  Lyfimaque  lui  enleva  toute  la  Macé- 
doine. 

Lyfimaque , & Agathocle  fon  fils,  avoient 
époufé  deux  filles  de  Ptolémce  Soter-:  le  premier, 
Arfinoé  ; & le  fécond,  Lyfuidra.  Arlînoé,  dans 
le  dcflcin  de  faire  palier  la  couronne  f ur  la  tète 
d’un  de  fes  fils,  accufà  Agathocle  de  vouloir  at- 
tenter à la  vie  de  fon  pere.  Lyfimaque  , trop 
crédule,  fit  mourir  fbn  fils. 

Lyfandra  fe  réfugia  à la  cour  de  Syrie  avec  fon 
frere  , Ptolémée  Céraunus , qui  l’avoit  accompa- 
gnée en  Macédoine.  Plufieurs  grands  du  royaume 
s’y  retirèrent  également , & ils  engagèrent  Séléu- 
cus  à déclarer  la  guerre  à Lyfimaque.  Celui-ci 
perdit  la  bataille  & la  vie. 

Sélcucus  s’applaudilfoit  d’avoir  furvécu  à tous 
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les  capitaines  d’Alexandre , & de  fe  voir  roi  de 
Macédoine  fa  patrie.  Il  ne  prévoyoit  pas  qu’il 
devoit  encore  être  immolé  aux  mânes  de  ce  con- 
quérant. Cependant  Céraunus,  qu’il  avoit  com- 
blé de  bienfaits  , le  poignarda. 

Maître  de  la  Macédoine  par  cet  affafilnat,  ce 
fcélcrat , pour  écarter  tout  concurrent:  feignit 
d’être  amoureux  de  fa  fœur  Arfinoé  ; & après 
l’avoir  épouféc,  il  fit  égorger  dans  fes  bras  deux 
fils  qu’elle  avoit  eu  de  Lyfimaque  , foq  premier 
mari,  & la  relégua  dans  la  Samothrace.  Il  ne  jouit 
pas  long-tems  du  fruit  de  fes  forfaits  : car  les 
Gaulois  ayant  fait  une  irruption  dans  fes  états , 
il  fut  battu  , fait  prifonnicr , & mis  en  pièces. 

Pendant  ces  révolutions,  commença  le  royau- 
me de  Pcrgame  , fous  l’eunuque  Philétérus.  Par 
la  mort  de  Lyfimaque  il  relia  maître  de  cette  ville 
dont  il  étoit  gouverneur , & il  lalailfaà  Eumenel, 
qui  défit  Antiocluis  , & lui  enleva  pluficurs  places. 

Vous  voyez,  Monfcigncur,  combien  étoient  foi- 
bles  les  monarchies  élevées  fur  les  débris  de  l’em- 
pire d’Alexandre.Si  elles  étoient  grandes,  cl  les  n’a- 
voient  qu’une  puiilance  apparente. Gouvernées  par 
des  princes  plus  inquiets  encore  qu’ambitieux, elles 
ne  pouvoient  s’affermir.  Ondiroit  qu’elles  étoient 
fans  forces  contre  tout  ennemi  qui  les  attaque  ; & 
elles  furent  continuellement  expofées  à de  nouvel- 
les révolutions.  Ces  vices  fe  perpétueront.  Elles 
s’atfoiblirent,  par  conféquent , d’âge  en  âge;  & 
parce  que  la  mèmefoiblefl'e  leur  étoit  commune  à 
toutes,  aucun  de  leurs  monarques  ne  les  réduifit 
toutes  fous  fa  domination.  Les  guerres  , qu’elles 
fe  firent , fans  être  avantageufes  à aucune , les 
épuiferent  toutes  également;  &,  vous  prévoyez 
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qu’elles  dévoient  être  fubjuguées  les  unes  après  les 
autres , s’il  s’élevoit  quelque  part  une  puidancc  qui 
fut  vaincre. 

- Après  la  mort  de  Céraunus  , les  Macédoniens 
dans  l’el'pace  de  trois  à quatre  mois  éliurent  deux 
rois  & les  dépoferent.  Ils  étoient  livrés  à l’anar- 
chie , lorfqu’un  (impie  particulier , nommé  Softhe- 
ne , forma  un  corps  de  troupes , tomba  fur  les 
Gaulois  , en  tua  un  grand  nombre:  força  le  relie 
à fe  retirer  , & rcfufa  la  couronne  qu’il  meritoit. 
Il  n’accepta  que  le  titre  de  général. 

L’année  l'uivante  d’autres  Gaulois,  qui  s’é- 
toient  d’abord  jettes  fur  la  Pannonie , aujourd’hui 
la  Hongrie,  entrèrent  dans  l’Illyrie  qu’ils  rava- 
gèrent , & vinrent  auiïi  fondre  fur  la  Macédoine. 
Sollhcnc  , accablé  par  le  nombre , périt  dans  un 
combat,  & les  barbares  avancèrent  jufqu’aux 
Thermopyles. 

Les  Grecs  répétèrent  la  même  faute  qu'ils  nvoient 
fait  lors  de  l’invafion  de  Xcrces  , & les  Gaulois 
pénétreront  par  le  même  chemin  que  les  Perfes. 
Ils  alloient  piller  le  temple  de  Delphes , quand 
un  orage , qui  répandit  parmi  eux  l’etfroi  & le 
défordre,  prépara  leur  défaite.  Brennus  leur  chef 
mourut  de  fes  blelfures , ou  fe  tua  de  défefpoir  , 
& ceux  qui  échappèrent,  périrent  dans  la  retrai- 
te. Les  Grecs  combattirent  avec  d’autant  plus  de 
courage,  qu’ils  crurent  que  les  dieux  nvoient 
armé  pour  la  défenfe  du  temple.  Vers  cetems  un 
autre  corps  de  Gaulois  s’établit  dans  cette  partie 
de  l’Alie  mineure , qui  a été  nommée  Gallo-Gr*- 
ce,  ou  Galatie. 

- Après  la  mort  de  Softhene , Antiochus , fils 
■ de  Séléucus  , voulut-d’ abord  faire  valoir  fes  droits 
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fur  la  Macédoine,  & il  les  abandonna  prefque 
auffi-tôt  à Antigone  Gonatas,que  les  Macédo- 
niens avoient  reconnu.  Ce  monarque  , ayant  dé- 
but un  relie  de  Gaulois  qui  ravageoient  la  Thra- 
ce  , s’occupoit  à rétablir  l’ordre,  lorlque  Pyrrhus, 
qui  venoit  de  faire  la  guerre  aux  Romains  , le 
vainquit,  & lui  enleva  la  couronne.  Il  la  recou- 
vra , quand  ce  prince  eut  été  tué  dans  Argos 
qu'il  vouloit  furprendrei  & quelque  tems  apres, 
il  fut  obligé  de  la  céder  encore  à Alexandre,  fils 
de  Pyrrhus  , pour  qui  les  Macédoniens  fe  décla- 
rèrent Alors  indigné  de  l’inconftance  & de  l’in- 
gratitude de  ce  peuple , qu’il  gouvernoit  avec 
humanité  , il  fe  propofa  de  ne  plus  penfer  au 
trône. 

Ce  prince  jouilfoit  dans  la  Grece  d’une  grande 
confidération.  Sa  conduite  fage  & modérée  lui 
avoit  même  attaché  plufieurs  républiques.  Il  eft 
vrai  que  fa  puiflance , qui  par-là  croilfoit  tous  les 
jours  , avoit  armé  contre  lui  les  Athéniens  & les 
Lacédémoniens:  mais  ces  peuples,  en  lui  décla- 
rant la  guerre'  avoient  contribué  à fa  gloire. 

Son  fils , Démétrius , jeune  encore  & par  con- 
féquent  plus  ambitieux,  vit  toutes  les  reifources 
de  fon  pere.  Il  avoit  cette  bravoure  qui  attache  le 
foldat.  Il  leva  une  armée , & ayant  chaifé  Alexan- 
dre de  la  Macédoine  & de  l'Epire , il  remit  fon 
pere  fur  le  trône. 

Ce  font  les  malheurs  qui  font  les  grands  prin- 
ces. Antigone  avoit  préfens  tous  ceux  de  fes  ayeux. 
C’eft  pourquoi  il  eut  des  talens  & des  vertus.  A 
ces  titres  : il  mérita  la  couronne.. 

Depuis  Alexandre  le  Grand , la  Grece  alfervie 
paroit  fans  force.  Elle  fuccumbe  fous  les  révolu- 
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lions  qui  fe  fucccdent , & on  oublie  qu’elle  a été 
libre.  La  liberté  néanmoins  va  renaître  chez  un 
peuple,  qui,  auparavant  étoit  à peine  connu.  Je 
veux  parler  des  Achéens. 

Çans  ces  tems  ou  toutes  les  viiles  de  la  Grece 
confpiroient  contre  la  tyrannie , Patras , Dyme  , 
Trité  , Phare , Egium  & quelques  autres  avoient 
armé  pour  la  liberté  commune;  & ayant  chaile 
leurs  tyrans  , elles  formèrent  une  adociation  qui 
avoir  pour  bafe  une  égalité  parfaite. 

Chacune  fe  gouvernoit  par  fes  loix  & par  fes 
magiftrats  , & les  affaires  générales  fe  traitoient 
dans  un  fénat  qui  s’affembloit  deux  fois  l’année  à 
Egium  , & qui  étoit  compofé  des  députés  de  tou- 
tes les  villes. 

L’ancienneté  ou  la  puiffance  ne  donnoit  point 
de  prérogatives.  Aucune  11e  pouvoit  traiter  feule 
avec  l’étranger:  toutes  s’étoient  engagées  à nç 
point  quitter  les  armes  , tant  que  quelqu’une 
des  villes  uffociées  feroit  expofée  à tomber  en  fer- 
vitude. 

Deux  préteurs , qu’011  changeoit  chaque  année, 
préfidoient  au  fénat , le  convoquoient  extraordi- 
nairement , quand  les  circonltances  le  deman- 
doient;  & ils  étoient  les  dépofitaires  de  l’auto- 
rité , tout  le  tems  que  ce  corps  11’étoit  pas  affemblé. 

Telle  fut  la  république  des  Achéens  dès  fon  ori- 
gine. Elle  ne  fongeoit  pas  à fe  rendre  redouta- 
ble, & elle  fe  fit  refpcéïcr  par  la  fageffe  de  fon 
gouvernement.  Plus  d’une  fois  elle  fut  l’arbitre 
des  différens  qui  s’élevoient  chez  les  autres  peu- 
ples. Cependant  elle  étoit  une  des  plus  foiblcs 
puiffances  de  la  Grece. 

Les  circonftanccs  feules  donnèrent  des  loix  à 
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cette  Page  république.  Elle  n’eut  pas  befoin  d’un 
Lycurgue:  là  fituation  lui  en  tint  lieu.  De  tou- 
tes les  villes  des  Achéens , on  n’en  auroit  pas 
fait  une  médiocre;  & elles  étoient  fituées  le  long 
d’une  côte  qui  étoit  pauvre , & qui  ne  pouvoic 
s’enrichir,  parce  qu’elle  ctoit  fans  ports  & fans 
abris.  Vous  concevez  donc  que  cette  république 
étoit  par  fa  fituation  , ce  que  Lacédémone  étoit 
par  les  loix  de  Lycurgue. 

Jufqu’aux  fuccelfeurs  d’Alexandre,  les  Achéens 
ne  s’éroient  prefque  pas  reifentis  des  révolutions 
de  la  Grcce.  Sans  richelfes  & làns  ambition , rien 
ne  pouvoit  inviter  leurs  voifins  à prendre  les 
armes  contr’cux , & ils  fe  faifoient  refpe&cr  par 
leur  fagetfe  & par  leur  modération.  Philippe  ne 
changea  rien  à leurs  loix , ni  Alexandre.  Mais  dans 
la  .fuite  , plufieurs  villes  de  l’Achaïe  reçurent  gar- 
nifon  dePolyfpcrchon,  de  Démétrius  Poliorcète, 
de  Cadandre,  d'Antigone  Gonatas.  Les  autres 
furent  adervis  par  des  tyrans , & l’ancienne  aflo- 
ciation  ne  fubfiifa  plus. 

M u’alots  les  Etoliens  n’avoient  pris  aucune 
part  aux  affaires  de  la  Grece.  Sans1  loix  , ils 
confcrvoicnt  cet  efprit  de  brigandage , autrefois 
commun  à tous  les  peuples  de  cette  contrée  ; & 
à juger  d’eux  par  les  moeurs  , on  auroit  dit  qu’ils 
vivoient  fous  un  ciel  étranger.  Cependant  ilsn’a- 
voient  pas  encore  oie  porter  le  dégât  chez  les 
Grecs.  Les  troubles  les  enhardirent:  ils  voulu- 
rent profiter  des  divifions  de  leurs  voifins  : & ils 
commencèrent  à faire  des  incurfions  dans  le  Pé- 
loponefe. 

A cette  occafion  Dyme,  Patras  , Tritée  & 
Phare  , étant  plus  expofees  aux  inlultes  des  Eto- 
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liens  , renouvelleront  leur  ancienne  affociation  , 
fur  le  même  plan  que  je  viens  d’expofer.  Ces 
quatre  villes  ayant  donné  l’exemple , les  Tégéens , 
les  Carinicns,  les  Boliviens,  & plufieurs  autres 
peuples  du  Pcloponefe  lécoucrcnt  le  joug  de  la 
tyrannie , & fe  joignirent  à elles.  Ce  furent  là  les 
commencemens  de  la  nouvelle  république  des 
Achéens  : ils  répondent  au  tems  où  Scléucus  ar- 
moit  contre  Lvfimaque. 

C’étoit  un  vice  dans  la  conftitution  de  cette 
république  d'avoir  plus  d’un  chef  : car  la  méfin- 
tclligence  des  deux  préteurs , leurs  différens  ca- 
raéleres  , ou  feulement  leur  différente  maniéré  de 
voir , pouvoient  mettre  au  moins  beaucoup  de 
lenteur  dans  toutes  les  opérations.  On  le  fentit, 
& on  ne  créa  plus  qu’un  préteur.  Peu  de  tems 
après  , les  Achécns  trouvèrent  un  chef  digne  de 
les  gouverner. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Aratus , déli- 
vra Sicyone  là  patrie  de  la  tyrannie  de  Nicoclès  , 
& l’all'ocia  à la  ligue  des  Achécns.  Huit  ans  après, 
fes  talens  l’élevercnt  à la  préturc  , & rendirent 
cette  magillrature  en  quelque  forte  perpétuelle 
entre  fes  mains.  Dès  la.  première  année  qu’il  fut 
en  charge,  il  enleva  Corinthe  au  roi  de  Macé- 
doine , qui  fut  tout  auffi-tôt  abandonnée  des  Mé- 
gariens , des  Thézéniens , des  Epidauriens , & 
tous  ccs  peuples  entreront  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Antigone  Gonatas  , âgé  déplus  de  qua- 
tre- vingts  ans,  11e  putréfifler  au  chagrin  que  lùi 
donnèrent  toutes  ces  déferions:  il  mourut  l’an- 
née fuivantc.  Démétrius , qui  lui  fuccéda  , régna 
dix  ans  : c'eft  un  régne  dont  les  détails  font  très'- 
çonfus.  ; 
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Vous  êtes  deftiné  à être  fouverain,  Monfci- 
gneur  ; mais  comme  vous  ne  ferez  pas  tyran  , 
vous  vous  întcredcrez  au  fpcdacle  qui  s’ouvrira 
à vous , quand  vous  lirez  le  morceau  d'hiltoire 
dont  je  vais  vous  efquilfer  le  tableau. 

En  edet , il  ell  curieux  de  conlidérer  un  peu- 
ple qui  échappe  a la  corruption  générale  de  fou 
ficelé.  Vous  avez  vu  des  républiques  ambition- 
ner la  liberté  pour  en  jouir  à l’exclufion  de  toute 
autre.  Y’ous  venez  de  voir  le  chemin  du  trône 
' s’ouvrir  à l’audace,  à la  trahifon  , aux  forfaits.  Ua 
fpedacle  tout  ditférent  va  s’otfrir  à vous.  C’cft  un 
peuple  qui  prend  les  armes  pour  faire  régner  les 
îoix  & la  vertu.  Ennemi  de  la  tyrannie,  il  vole 
au  fecours  des  villes  atlervies.  Il  prodigne  fes  ri- 
cjïclles,  fou  fiing  pour  les  atfranchir.  Il  n’exige 
aucun  dédommagement  : Il  ne  veut  que  les  ailb- 
cier  à fou  bonheur.  C’ell  am(î  que  la  répub  ique 
des  Achéens  s’accrut  , & devint  plus  puulan- 
te  d’un  jour  à l’autre  : & c’ett  ainfi  qu’il  cft 
beau  de  dominer. 

Il  ne  faut  qu’un  homme,  Monfeigneur,  pour 
faire  un  grand  peuple,  & Aratusétoit  cet  homme. 
Jamais  citoyen  ne  fut  plus  fait  pour  gouverner. 
Aux  lumières,  il  joignoit  la  probité,  le  définté- 
rellcment , l’amour  du  bien  public,  la  haine  des 
tyrans,  en  un  mot,  toutes  les  vertus  qu’une  ré- 
publique peut  defirer  dans  un  citoyen.  Il  avoit 
encore  prefque  tous  les  talens  qu’elle  cherche 
dans  ceux  qu’elle  élevé  aux  magiltratures.  Aflif , 
vigilant , éloquent,  adroit  à manier  les  pallions , 
fécond  en  relfources,  il  dcmèloit  toujours  le  meil- 
leur parti , il  faifiifoit  toujours  le  moment  d’agir, 
& comme  il  fa  voit  maintenir  F union  parmi  les 
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peuples  confédérés,  il  favoit  aulfi  fe  rendre  re- 
doutable aux  ennemis  , & les  fane  concourir  à 
fes  vues. 

Il  avoit  néanmoins  un  défaut.  A la  tète  d’une 
armée  , il  n’étoit  qu’un  general  médiocre.  Quoi- 
qu'il eût  du  courage  , & qu’il  en  eût  donné  des 
preuves  par  la  hardieife  & le  fuccès  de  plufieurs 
entreprilès,  cependant,  au  milieu  d’un  combat, 
il  le  troubloit,  les  facultés  de  Ion  ame  étoienc 
fufpenducs , & on  ne  retrouvoit  plus  en  lui  le 
grand  homme.  Vous  en  êtes  fâché:  mais  ce  qui 
doit  augmenter  votre  eftime  & votre  intérêt  pour 
lui,  c’cll  qu’il  connoulbit  là  foibletfè  & l’avouoit. 

La  république  d’Achaïo  étoit  par  fa  conIHtu» 
tion  peu  propre  à foutenir  une  guerre  otiènfive. 
Malgré  l’alfociation •,  c’étoit  dans  le  fond  une 
multitude  de  corps  leparcs,  qui  ne  pou  voient 
pas  avoir  ce  concert  & cette  activité  nécelfaire  pour 
s’étendre  par  la  voie  des  conquêtes.  Cette  répu- 
blique ne  pouvoic  donc  :guercs  s’accroître  que 
par  le  concours  volontaire  des  villes , qui  défire- 
roient  d’entrer  dans  l’alfociation.  Aratus,  con- 
noiiîànt  le  foib'e  de  ce  gouvernement,  comme  il 
connoilfoit  le  fieu  propre  , tourna  tontes  fes  vues 
vers  la  paix  , & ne  parut  appliqué  qu’à  contenir 
renthonlîafme , que  les  premiers  fuccès  pouvoicnt 
donner  aux  Achéens. 

. Il  trouvoit  un  oblbcle  à fés  projets  dans  la  ja- 
loufie  d’Athcnes  & de  Lacédémone.  Ces  deux 
villes,  où  Le  nom  de  la  liberté  avoit  fi  fort  reten- 
ti , n’en  vouloicnt  pas  devoir  la  chofe  aux  Achécns  ; 
& les  Athéniens  refuferent  de  féconder  les  efforts 
d’Aratus , qui  vouloit  les  délivrer  de  la  fervi- 
tude  des  rois  de  Macédoine.  Ils  fe  couronnèrent 
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même  de  fleurs  fur  )e  faux  bruit  de  fa  mort.  Bien- 
tôt après , ils  le  virent  arriver  avec  une  année  , 
& ils  curent  recours  à là  clémence.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  mort  de  Démétrius  qu’il  les  affranchit 
tout-à-fait. 

. Il  femblc  que  les  Achéens  ne  pouvoient  pas 
avoir  d’ennemi  plus  redoutable  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine, qni  croyoit  avoir  des  droits  fur  plu- 
fieurs  de  leurs  villes..  Les  rois  de  Syrie  & d’E- 
gypte ne  formoient  pas  dé  pareilles  prétentions. 
Ils  voyoient  au  contraire  avec  plaiiir  s’élever  dans 
le  Péloponcle  une  barrière  à l’ambition  d’un  lou- 
yerain  , qui  regardoit  comme  à lui  toutes  les  dont 
quêtes  d’Alexandre  , parce  qu’il  étoit  fur  le  trône 
que  ce  prince  avoit  d’abprd  occupé.  Il  étoit  donc 
de  leur  intérêt  de  foutenir  cette  république,  & 
Aratus  s’en  fit  des  alliés.  . 

Cet  appui  n’étoit  pas  Iblidc.  Si  on  fuppofe 
que  les  rois  agilfent  toujours  conformément  à 
leurs  intérêts , on  cft  bientôt  démenti  pur  l’hilà 
toire  : ils>  ne  font  que  trop  iouvent  aveugles 
par  foibleffe,  par  caprice,  ou  par  humeur.  Cette 
reffourcc  n’étoit  donc  que  momentanée  : mais 
c’étoit  la  feule  & tout  ce  qu'un  politique  peut 
faire  de  mieux,  c’clt  de  prendre  fon  parti  fui- 
vant  les  circonftances. 

Cependant  il  ne  liiffifoit  pas  aux  Achéens  d’a- 
voir pris  des  précautions  contre  la  Macédoine  : 
il  s’éleva  bientôt  un  ennemi  plus  à craindre! 
C’eft  ainfi  que  les  plus  grands  politiques  font 
en  défaut.  La  fituation  embarraflàntc  dans  la- 
quelle Aratus  fc  trouva , fut  l’effet  d’une  révo- 
lution qui  furvint  à Lacédémone. 

I.orfqu’ AratuS  fut  fait  préteur , Agis  IV  venoïc 
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de  monter  fur  le  trône  de  Sparte.  Ce  prince, 
confidérant  les  progrès  que  la  corruption  avoit 
fait  depuis  Lyfandre,  & touché  des  défordres 
qui  en  naiffuient , fe  propofa  de  ramener  les  an- 
ciennes mœurs  , en  faifant  revivre  les  loix  de 
Lycurgue.  Ce  projet , qui  devoit  foulever  les 
riches , avoit  befoin  d’être  préparé  de  loin  fécré- 
ternent  & avec  adrelfe.  Agis  cchouy.  par  la  trahi- 
fon  d’un  éphore , auquel  il  avoit  donné  fa  con- 
fiance, & Lconidas,  fon  collègue  , le  fit  lui-même' 
condamner  à mort. 

Cléomene  III , fils  de  Lconidas  , monta  fur  le 
trôné,  l’année  d’après,  & réfolut  d'exécuter  le 
projet  de  réforme  , auquel  fon  pere  s’étoit  fi 
fort  oppofé.  Ce  ne  fut  pas  , comme  Agis,  par, 
amour  pour  la  vertu  qu’il  s’engagea  dans  cette 
entreprife  , ce  fut  uniquement  par  ambition  : il 
11e  i'e  propolà  de  ruiner  les  riches , que  dans  la 
vue  de  s’attacher  les  pauvres.  Une  pareille  révo- 
lution ne  pouvoit  pas  fe  faire  fans  violence.' 
Cléomene  chercha  donc  à s’attacher  une  partie' 
des  troupes  : la  guerre  Jili  en  fournit  l’occafion. 

Pour  former  une  feule  ligue  de  tous  lès  peu- 
ples du  Pclononefe,  il  né  fnanquoit  aux  Achéens, 
que  les  Lacédémoniens,  les  Eiécns  & une  partie 
des  Arcadiens.  Aratus  , voulant  tous  les  réunir 
de  gré  ou  de  force  , entra  fur  les  terres  de  ces 
derniers , & fut  répoulfé  par  Cléomene  , qui  lui 
enleva  plusieurs  villes. 

Les  Spartiates  , qui  fie  demandoient  que  l’hu- 
miliation des  Achéens  , firent  de  plus  gtands 
préparatifs  pour  la  campagne  fulvante  i & Cléo- 
mene , chargé  de  lever  une  nouvelle  armée , 
fiifit  cette  occafion  d’emmener  avec  lui  tous  ccuî; 
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qui  pouvoicnt  mettre  quelque  obftacle  à fes  pro^ 
jets.  Son  dellein  étoit  de  ne  les  pas  ramener. 
Les  ayant  donc  laides  en  garnifon  dans  l’Arcadie , 
il  revint  à Sparte  avec  un  corps  de  troupes  étran- 
gérés.  En  approchant , il  communiqua  ion  pro- 
jet a des  pcrlonnes  dont  il  ctoit  alluré , & auffi- 
tôt  qu’il  fut  arrivé  , il  fit  maflacrer  les  éphore9  , 
ceux  qui  en  prirent  la  défenfe , & il  bannit  tout 
ce  qui  lui  étoit  contraire. 

Alors  il  allcmble  le  peuple  , fe  dépouille  de 
fes  biens  , abolit  les  dettes , fait  un  nouveau  par- 
tage des  terres,  & par-là  , juftifie  fes  violences 
aux  yeux  du  peuple. 

Cette  révolution , qu’Aratus  n’avoit  pu  prévoir, 
le  mit  dans  la  nécellité  de  prendre  de  nouvelles 
mefures.  Il  ne  pou  voit  plus  compter  fur  les  rois 
d’Egypte  & de  Syrie;  parce  qu’il  importoit  peu 
à ces  princes  , que  ce  fuflent  les  Spartiates  ou 
les  Achécns  qui  dominalTent  dans  le  Péloponefe. 
D’ailleurs  les  villes  de  l’aifociation  commcnqoient 
à 1e  divifer.  Les  Mégalopolitains  & les  MelTéniens 
vouloient  l’alliance  de  la  Macédoine  ; & ils  étoient 
réfolus  à prendre  feuls  ce  parti,  fî  les  Achéens 
en  prenoient  un  autre.  Il  falloit  donc  choifir  en- 
tre deux  ennemis  , entre  Cléomene  & Antigone 
Dofon , fuccelfeur  de  Dcmétrius.  Le  dernier  , 
comme  plus  éloigné  , paroifloit  moins  à craindre. 
Aratus  n’héfita  pas , il  appclla  lui-même  Antigone. 

Antigone  étoit  frere  de  Démétrius.  Son  ne- 
veu Philippe  , roi  de  Macédoine,  étant  trop  jeune 
pour  gouverner  , il  avoit  été  nommé  régent  du 
royaume.  Les  peuples , enchantés  de  la  fagellc 
de  fou  adminiftration  , le  forcèrent  même  de 
prendre  la  couronne  : mais  il  ne  l’accepta  que 
, pour 
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pour  la  conferver  à Philippe,  & il  donna  tous  fes 
foins  à l’éducation  de  ce  prince. 

Comme  il  lui  importoit  de  iàillr  l’occalion  de 
rentrer  dans  le  Péloponefe,  il  le  rendit  aux  invi- 
tions d’Aratus  , & cette  guerre  ne  lut  pas  lon- 
gue. Elle  fe  termina  par  la  prii’e  de  Sparte , & 
Cléomene  s’enfuit  en  Egypte.  Soit  générofité , 
(bit  politique , Antigone  laillà  aux  Spartiates  leurs 
loix,  leur  gouvernement , à les  traita  plutôt  en 
alliés  qu’en  fujets. 

Cependant  les  Illyriens,  ayant  profité  de  fon 
abfcnce , avoient  lait  une  irruption  dans  la  Ma- 
cédoine. Il  marcha  contr’eux , il  les  défit  : mal- 
heurcufemGnt  il  fe  rompit,  pendant  l’action  , 
une  veine  dans  la  poitrine,  & mourut  quelques 
jours  après.  Ce  prince  avoit  conçu  une  grande 
cltimc  pour  Aratus. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  malheurs 
font  .les  grands  rois:  c’elt  une  conféqu2nce  que 
la  profpérité  falle  les  mauvais.  Philippe  n’avoid 
que  quinze  ans,  lorfqu’il  fe  vit  maître  d’un  royau- 
me. Il  commença  bien.  Brave,  éloquent,  adroit 
à manier  les  cfprits , il  fut  fe  faire  aimer.  C’étoit 
le  fruit  de  l’éducation  que  fon  oncle  lui  avoit 
donnée.  Il  ne  perdit  pas  ces  bonnes  qualités , 
mais  il  y joignit  des  vices. 

La  Macédoine,  plus  fiorilîante  qu’elle  ne  l’a- 
voit  été  fous  fes  aveux  , paroiiloit  devoir  éten- 
dre fa  domination  fur  toute  la  Grece.  Philippe 
remporta  des  viétoires  : il  enleva  plufieurs  places 
aux  Etoliens  & aux  FJéens  : on  admiroit  là  là- 
geife  , fa  modération  , fes  talcns  militaires  : il 
avoit  déjà  la  réputation  d'un  grand  capitaine. 
Cette  pofition  étoit  dangereuse  pour  un  princo 
Tome  IV.  Hiji.  Ave.  T 
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de  Ton  âge  : il  lie  fut  pas  échapper  au  danger. 
La  confiance  lui  fit  former  des  entreprifes  au- 
dellus  de  les  forces;  & pour  réuflir , il  employa 
la  perfidie  & le  poifon  contre  ceux  - mêmes  qui 
avoient  contribué  à les  fuccès. 

On  commentait  à remarquer  ce  changement, 
lorlqu’à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Thrafy- 
mene  , remportée  fur  les  Romains  par  Annibal , 
Dcniétrius  de  Phare  lui  conléilla  de  le  joindre  à 
ce  général , lui  promettant  la  conquête  de  l’Itab'et 
Ce  projet  étoit  fiiit  pour  le  féduire.  Il  fit  aufli- 
tôt  la  paix  avec  les  Etoliens , équipa  une  flotte, 
& fe  mit  en  mer.  Mais  il  perdit  à peine  la  terre 
de  vue,  qu’il  revint  honteufement , une  frayeur 
fubitc  s’étant  emparée  de  l’on  armée.  Il  fit  en- 
fuite  avec  Annibal  un  traité,  dont  il  ne  tira  au- 
cun avantage  [*]. 

Sur  ces  entrefaites,  il  s’éleva  des  diflentions 
dans  Melfene.  Il  y alla  fous  prétexte  de  rétablir 
la  paix , & il  fe  fit  un  plaifir  d’augmenter  les 
troubles.  Comme  Aratus  & fon  fils  lui  firent  des 
remontrances  à ce  fujet,  il  les  fit  empoifonner, 
fâchant  d’ailleurs  qu’ils  blàmoient  lès  injullices 
& fes  débauches.  Aratus  étoit  préteur  pour  la 
dix-fepticme  fois. 

Il  recommença  auflï-tôt  la  guerre  : mais  les 
Etoliens  appellerait  les  Romains,  qui  le  défirent, 
& il  fut  forcé  de  foulcrire  à un  traité , par  lequel 
il  fe  trouva  renfermé  dans  les  bornes  de  la  Ma- 
cédoine. Il  donna  fon  fils  Dcniétrius  en  ôtage. 
Les  Romains  fe  déclarèrent  alors  les  protecteurs 

[ * ] Je  parte  rapidement  fur  les  évenemens  de  ces  tenis  ; 
parce  qu'ils  appartiennent  plus  à l'hiftoirc  romaine  qu’à  Dut- 
"loirc  de  la  Grèce, 
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de  la  liberté , & en  cette  qualité , ils  entretin- 
rent les  divifions  parmi  les  Grecs. 

Philippe  conçut  de  la  jaloulie  pour  Démétrius, 
qui  avoit  mérité  l’eftime  des  Romains  i & féduit, 
par  les  faufles  accufations  de  Perlée  , un  autre 
de  fes  fils , il  le  fit  empoifonner.  Il  ne  fut  pas 
néanmoins  long-tems  à reconnoitro  qu’il  avoit 
été  trompé  > & il  formoit  le  projet  de  faire  palfer 
la  couronne  fur  la  tète  de  fon  neveu , fils  d’An- 
tigone, lorfqu’il  mourut. 

Perfée , précipité  du  trône,  orna  le  triomphe 
de  Paul  Emile,  & mourut  à Albe.  Les  deux  der- 
niers de  fes  enfans  finirent  leurs  jours  en  p ri  fon: 
L’ainé,  Philippe,  obtint  fon  élargiifcment.  Il  fit 
d’abord  le  métier  de  tourneur.  La  beauté  de 
fon  écriture  l’éleva  dans  la  fuite  à l’emploi  de 
greffier.  On  dit  qu’il  le  remplit  avec  honneur. 
Ainfi  finit  celui  dont  les  ancêtres  avoient  cru 
que  la  plus  grande  partie  des  conquêtes  d’A- 
lexandre étoit  trop  peu  pour  eux.  La  Macédoine 
devint  une  province  romaine. 

A Lacédémone  , la  race  des  Héraclides  s’étoit 
éteinte  depuis  Agéfipolis  IV  , qui  avoit  fuccédé  à 
Cléomene  ; & cette  république  étoit  livrée  à des 
tyrans.  Quant  aux  Achéens,  ils  paroifToient  puifi. 
fans , parce  qu’ils  avoient  dans  Philopémen  un 
des  grands  capitaines  que  la  Grece  ait  eu  , & ce 
fuc  le  dernier. 

Cependant  les  Romains , depuis  la  conquête 
de  la  Macédoine,  marchoient  à grands  pas  a celle 
de  la  Grece  entière,  affoiblilfimt  les  Grecs  par 
les  Grecs,  fins  montrer  encore  toutes  leurs  for- 
ces. Ils  offroient  leur  médiation  pour  terminer 
des  troubles  ou’ils  entretenoient  : ils  envovoieiit 
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des  ambalTadeurs  pour  prendre  connoiflance  des 
dilFércns  qu’ils  fufcitoient  : ils  fc  fàifoient  des 
partilàns  par  leurs  bienfaits  : ils  remplilibient  les 
villes  de  traîtres  : ils  tendoient  continuellement 
des  piégés  ; en  un  mot , ils  fe  conduifoient  com- 
me  s’ils  n’avoient  point  eu  d’armées. 

Cette  politique  parut  aux  Achcens  une  preuve 
de  leur  foiblellé.  Ils  oferent  méprifer  les  Romains: 
ils  infulterent  leurs  députés  : ils  prirent  les  ar- 
mes. Métcllus  fit  donc  marcher  les  légions , leur 
livra  bataille  & les  défit.  Sur  ces  entrefaites,  le 
couful  Mummius  vint  achever  une  conquête  fa- 
cile , Si  la  Grece  fut  réduite  en  province  romaine  , 
fous  le  nom  de  province  d’Achaïe. 

Athènes , depuis  long-tems , étoit  fans  confi- 
dération.  Elle  ne  favoit  que  flatter  la  puillance 
dominante , & par-là  , elle  confervoit  fa  démo- 
cratie. Elle  avoit  été  fecourue  des  Romains  dans 
une  guerre  qu’elle  eut  à foutenir  contre  les  Acar- 
naniens  & contre  Philippe.  Cependant  lorfque 
toute  la  Grece  étoit  foumife  , elle  fut  allez  im- 
prudente pour  s’allier  avec  Mithridate.  Ariltion 
lui  fit  faire  cette  démarche  : & loutcnu  du  roi 
de  Pont,  il  en  devint  le  tyran.  Sylla  fit  le  fiege 
d’Athenes  : il  livra  cette  ville  pendant  un  jour 
à la  fureur  des  foldats , & fit  périr  Ariflion  dans 
les  tourmens.  Cette  république  néanmoins  con- 
ierva  fa  démocratie  : elle  eut  le  titre  d’amie  & 
d’alliée  des  Romains  ; & elle  devint  l’éco'e,  où 
ces  hommes  qui  ne  favoient  encore  que  conquérir, 
vinrent  apprendre  à penfer.  Les  Athéniens  ob- 
tinrent en  quelque  forte  par  leurs  talens  l’empire 
que  les  armes  leur  av  oient  enlevé  : empire  moins 
orageux  , plus  julte  , & plus  glorieux , làus 
douer. 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  29$ 


LIVRE  TROISIEME. 


•Si-L-=-  .IL...  L ■ -ü =-.!■  =» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  ce  livre. 

S 

IL  E s premiers  philofophes  ont  regardé  autour 
d’eux,  & auili-tôt  iis  ont  cru  tout  comprendre. 
Il  fcmble  que  leur  première  penfée  ait  été  : 
nous  voyous  tout , nous  -pouvons  reiulre  raifott  de 
tout.  Ils  voyoient,  comme  en  fonge , l’univers 
fe  former  à leurs  yeux  : ils  revoient  les  princi- 
pes des  chofes , leurs  cflcnccs , leur  génération  : 
& ils  ne  s’éveilloient  point. 

C’elt  ainfi  , Monfcigneur  , que  les  anciens , 
c’e(l-à-dire  , les  premiers  ignorans , fe  fout  crus 
inftruits.  Malheurcufcmcnt,  parce  qu’ils  croyoicnt 
l’ètre,  on  n’a  pas  douté  qu’ils  ne  le  fullènt.  Oit 
a cru  fur  leur  parole  pouvoir  s’inftruire  d’après 
eux  ; & leur  ignorance  a été  pendant  des  ficelés 
une  découverte  à faire.  Vous  verrez  les  Grecs 
interroger  les  Egyptiens,  parce  que  les  Egyptiens 
étoient  leurs  anciens.  Par  la  même  raifon , vous 
verrez  les  Romains  interroger  les  Grecs,  & nous, 
à notre  tour , nous  interrogerons  les  Grecs  8c  les 
Romains. 

Les  empires  fe  fuccedent,  & fous  leurs  ruines 
les  nations  s’cnfévelifl’cnt  : mais  les  opinions  rel- 
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tent.  Elles  font  de  tous  les  âges  : elles  ne  vieil- 
lirent point.  Lors  même  qu’il  paroit  le  faire 
une  révolution  dans  là  façon  de  pcnlèr,  fou- 
vent  cette  révolution  e(t  moins  une  opinion 
nouvelle , qu’une  ancienne  opinion  qui  fe  dé- 
guife. 

Avant  d’avoir  rien  obfervé,  les  philofophes  ont 
entrepris  de  tout  expliquer  , fe  fàifant  des  quef- 
tions,  fuis  lavoir  ii  la  folution  en  étoit  poifible 
ou  impoflible  ; & fe  flattant  de  tout  découvrir , 
lorfqu’ils  n’avoient  aucun  moyen  pour  faire  des 
recherches , ou  même  lorfqu’ils  ne  làvoient  pas 
ce  qu’ils  cherchoient.  Curieux  uniquement  des 
choies  qui  n’éfoient  pas  à leur  portée , ils  cotn- 
binoient  des  idées  vagues , oblcures  ou  fauifes  , 
ils  faifoient  des  hypothefes  ; & parce  qu’ils  n’ob-, 
fervoient  pas , ils  produifoient  continuellement 
les  mêmes  opinions  , fous  de  nouvelles  formes.  t 
- . Vous  ne  ferez  donc  pas  étonné  , li  je  vous  dis 
que  toutes  les  opiniqns'  des  philofophes  de  l’an- 
tiquité font  comme  concentrées  dans  un  petit 
cercle  d’idées  , où  elles  fe  confondent.  Aucun 
d’eux  ne  s’élance  audelà.  Tous  font  attirés  vers 
ce  centre  , en  raifon  de  l’ignorance  qui  les  y 
ramene. 

La  vraie  philofophie  ne  fait  que  de  naître , 
& c’efl:  l’obfervation  qui  a imprimé  au  génie, 
cette  force,  qui  étend  la  fphere  de  nos  connoil? 
lances.  Cependant,  quelle  que  foit  cette  fphere, 
elle  .a  des  bornes  que  nous  ne  pouvons  franchir, 
Moins  nés  pour  la  lumière  que  pour  les  ténè- 
bres, nous  retombons  toujours  vers  ce  centre, 
d’où  nous  nous  fommes  écartés.  Mais  fi  nous 
foramçs  condamnés  à ignorer  bien  des  choie? 
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fl  eft  au  moins  en  notre  pouvoir  d’éviter  fou- 
vent  l’erreur.  Accoutumons-nous  à ne  juger  que 
de  ce  que  nous  pouvons  véritablement  connoi- 
tre  : ignorons  le  relte  làns'inquiétude  , & avouons 
notre  ignorance 

Il  femble  gue  les  erreurs  de  l'efprit  humain 
méritent  peu  d’ètrer  étudiées.  En  effet , pourquoi 
perdre  dans  de /pareilles  recherches , un  tems 
qu’on  pourroit  employer  à acquérir  de  vraies 
connoitlances.?  Cette  réflexion,  Moiifeigneur, 
prouve  qu’il  faut  s’appliquer  à cette  étude  avec 
beaucoup  de  réferve.  Il  ne  s’agit  pas  d’étudier 
des  opinions  pour  lavoir  des  opinions  : rien  ne 
feroit  plus  frivole.  Il  les  faut  étudier  , comme 
un  pilote  étudie  les  naufrages  de  ceui  qui  ont 
navigé  avant  lui. 

Les  erreurs  l’ont  le  partage  de  ceux  qui  com- 
mencent. Si  nous  avions  précédé  ceux  qui  lé 
font  égares  , nous  noüs  ferions  doue  égarés 
comm’eux.  Par  conféqnent , nous  nous  égare- 
rions encore , • fi  aujourd’hui  nous  avions  nous- 
mêmes  à commencer. 

Or , lor [qu’on  tente  une  chofe  , fans  avoir 
aucune  connoiffancc  des  tentatives  des  autres, 
on  elt  dans  le  même  cas,  que  fi  on  c*iit  le  pre- 
mier à la  tenter.  On  elt  donc  expofé  aux  mêmes 
erreurs.  * 

Nous  commencerions  donc  par  raifonner  ma!, 
fi  nous  rationnions  fans  favoir  comment  oii  a 
raifonné  avant  nous.  Nous  referions  les  fyltémes 
qu’on  a fait,  nous  répéterions  les  abfurdités 
qu’on  a dit?  & on  les  répéteroit  d’après  nous, 
jufqu’à  que  quelqu’un  ayant  obfervc  les  routes! 
qui  nous  auroionc  engagés  d’erreurs  en  erreurs^ 
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apprît  enfin  à les  éviter  , & fe  trouvât  dans  le 
chemin  des  découvertes.  C’elfc  ainfi,  Monfeigncur, 
que  les  philolophes  modernes  fe  l'ont  éclairés  ; & 
c’en  ell  allez  pour  vous  fixirc  comprendre  , qu’en 
vous  {infant  un  tableau  des  diifèrcntes  opinions, 
je  vous  donnerai  d<uis  l’efpace  de  quelques  jours 
l’expcriencc  de  plulieurs  ficelés^:  • • 

, D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , vous 
jugez , Monfeigncur , que  mon  deifein  n’efl  pas 
de  m’appelântir  fur  des  fyftémcs.,  qui  ne  font 
que  de  vieux  monumens  des  premiers  ctforts  de 
l’efprit  humain  dans  fon  enfance.  Il  ne  s’agit  pas 
de  les  développer  dans  tout  leur  détail.  J’en 
veux  feulement  tirer  pour  vous  des  leçons  utiles, 
^’oilà  l’ebjet  que  je  me  propolc , & c’eft  dans 
cet  cfprit  que  vous  devez  étudier. 


CHAPITRE  II. 


Confiât)- citions  générales  fur  les  opinions  des  anciens, 

O N conçoit  que  les  opinions  font  plus  ancien-, 
nés  que  les  monumens  , qui  auroient  été  pro-. 
près  à les  conferver.  Il  y avoit  long-tems  que 
les  fociétés  civiles  étoient  formées , lorfque  les 
hommes  ont  imaginé  des  moyens  pour  tranfmettre 
leurs  penfées  d’âge  en  âge , & cependant  les  corps 
de  dodrinc  avoient  commencé  avec  ces  fociétés, 
t II  cil  même  naturel  dq  fuppofer  que  les  dirfcv 
rentes  opinions , dont  on  a fait  des  corps  de  doo, 
trine  , font  antérieures  aux  tems  où  les  horomw 
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ent  commencé  à former  des  fociétés  civiles.  Car 
les  premiers  législateurs  ont  moins  pente  à créer 
des  opinions,  qu’a  recueillir , avec  quelque  choix, 
celles  qu’ils  trouvoient  établies.  C’elt  dans  les 
conventions  tacites , qu’ils  ont  pris  les  premiè- 
res loix  pofitives.  Or , ces  conventions  n’étoient 
que  le  réfultat  des  opinions  qu’on  avoit  avant  la 
formation  des  fociétés  ; & , parmi  ces  opinions., 
celles  qui  avoient  prévalu,  formoient  le  corps 
de  doétrine  , d’après  lequel  on  fe  conduifoit. 

Vous  voyez  donc  que  les  premières  opinions 
remontent , pour  ainti  dire  , aux  premières  pen- 
fees  des  hommes;  & vous  jugez  encore  que  les 
circonftances  ont  dû  les  changer  & les  altérer  de 
bien  des  maniérés,  long-tems  avant  qu’on  eût 
des  moyens  pour  les  tranfmettre.  Il  11e  les  fau- 
droit  donc  pas  chercher  dans  les  monumens  hit 
toriques. 

Elles  ont  dû  fouffrir  bien  des  altérations,  lorC 
que  l’unique  moyen  de  les  conferver  étoit  de  les 
confier  à la  mémoire.  Un  mot  pouvoit  être  fubt 
titué  à un  autre:  il  pouvoit  dans  différens  âges, 
avoir  des  acceptions  différentes  ; & dans  le  mê- 
me, il  pouvoit  encore  être  entendu  différemment. 
Ces  inconvéniens  où  nous  tombons  aujourd!hui , 
dévoient  être  beaucoup  plus  fréquens  dans  les 
ficelés  où  l’on  n’écrivoit  pas  : car  tant  que  les 
hommes  n’ont  pas  fu  écrire  , ils  11’ont  pas  fu 
donner  au  langage  cette  précifion  qui  écarte  toute 
équivoque  & toute  obfcurité.  Ils  faifiifoient  va- 
guement des  idées  mal  déterminées,  des  notions 
trop  compliquées  ; & ils  prononçoient  les  mè. 
mes  mots,  lans  avoir  exactement  la  même  façon 
4c  pcn(er.  . ~ ... 
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C’eft  ainfi  que  les  opinions  s’altèrent  infenfi- 
blemcnt,  lorfque  les  mêmes  mots  les  tranfmet- 
tent  de  génération  en  génération.  Que  fera-ce 
donc  , lorfqu'ellcs  paieront  par  plulieurs  lan- 
gues ï 

La  pocfie  pouvoit  être  de  quelques  fecours  à 
la  mémoire.  On  le  fcntit  de  bonne  heure , & les 
poetes  ont  été  par-tout  les  dépofitaires  des  opi- 
nions. Mais  ils  ne  pouvoient  qu’abufer  de  ce 
dépôt  dans  ces  tems,  où  les  efprits  encore  grofi 
fiers , préféroient  le  merveilleux  au  vraii’emWa- 
ble.  Ils  en  abuferent  donc  ,.&  les  fables  fe  mul-’ 
tiplicrent 

L’écriture  hiéroglyphique  , employée  au  mèmç 
effet,  avoit  les  inconvéniens  de  la  poefîe  & de 
plus  grands  encore^  Propre  à rendre  les  idées 
f l'enfibles,  ce  n’etl  que  bien  imparfaitement  qu’elle 

exprime  les  idées  abftraites:  à peine  les  indique- 
t-elle.  Les  fignes  obfcurs. , équivoques  , dont 
elle  fe  fert , montrent  toute  autre  chofe  que  ce 
• qu’elle  dit  ; & fon  langage  allégorique  elt  un  tilfil 
d’énigmes  'à  deviner.  • 

Il  cft  de  la  nature  des  allégories  de  fouffrir 
fucceilivemcnt  des  interprétations  différentes. 
On  peut  même  affiner  que  la  plus  grande  mar- 
que d’efprit  étoit  de  leur  donner  des  feus  dé- 
tournés pour  les  accomoder  au  befoin  qu’on  en 
avoit.  L’écriture  hiéroglyphique  devoit  donc  con- 
tribuer à changer  les  opinions  : mais  elle  cachoit 
les  change  mens  , &.  les  opinions  paroiffoient  les 
mêmes , parce  que  les  fignes  allégoriques  , défi 
tinés  à les  conferver , ne  changeoient  pas.  C’efl: 
ainfi  qu’après  plufieurs  fiecles  , les  nations 
croyaient  quelquefois  penfer,  comme  elles  avaient 
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toujours  penfé.  • La  doélrine  qu’elles  enfeignoient, 
étoit  l’ouvrage  d’une  longue  fuite  d’interprètes  , 
& cependant  elles  l’attribuoient  tout  entière  à 
un  (cul  auteur. 

11  fe  fera  fait  dans  les  corps  de  dodlrine  des 
changemens  plus  grands  & plus  fubits , lorfque 
les  émigrations  des  peuples  & les  révolutions  des 
empires  auront  mêlé  & confondu  les  opinions 
comme  les  nations.  On  ne  peut  pas  fuppofer , 
par  exemple , que  les  Egyptiens  aient  confervé 
invariablement  la  même  façon  de  penfer  fous  les 
rois  palteurs  , fous  les  rois  d’Ethiopie  , fous  les 
Perfcs  & fous  les  fucccfleurs  d’Alexandre.  Il  elt 
même  vraifcmblable  que  bien  des  opinions  fai- 
foient  une  partie  des  dépouilles  , que  Sélôftris 
enleva  aux  nations  vaincues.  Les  peuples  de 
l’Afie  ont  auffi  pente  ditféremment  dans  des  tems 
ditférens  : car  les  émigrations  ont  été  fréquentes 
parmi  eux , & ils  ont  été  expolés  à de  grandes 
révolutions. 

Quoiqu’il  fe  foit  fait  bien  des  changemens  dans 
les  opinions  , quoiqu’il  ne  foit  pas  polïïble  de 
les  obfervcr  dans  les  fiecles  où  elles  ont  com- 
mencé ; il  cil  cependant  facile  de  comprendre 
comment  les  mêmes  ont  quelquefois  été  commu* 
nés  à pluficurs  peuples , qui  11e  fe  les  comntu- 
niquoient  pas. 

Les  hommes  portent  les  mêmes  jugements , 
îorfqu’ils  fc  trouvent  dans  les  mêmes  circonlbn- 
ces , avec  la  même  maniéré  de  voir.  Or,  les 
principales  circonltanccs  iout  au  moins  les  mêmes- 
pour  eux , toutes  les  fois  qu’ils  ont  les  mêmes 
befoins  & en  même  nombre  & ils  ont  la  même 
jnaniere  de  voir  , toutes  les  fois  qu’égaiemenc 
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dépourvus  d’expérience,  ils  font  egalement  igno- 
rons. Dans  tous  les  c’unats  î les  fociétés  fe  (ont 
donc  fait  à leur  naiiiance  à-pe!i-pres  les  mêmes 
opinions:  ear  les  hommes  ayant  commencé  par- 
tout avec  les  mêmes  bdoins  & avec  la  même 
ignorance , ils  le  font  trouvés  par-tout  dans  des 
circonftances  à-peu-près  femblables  & avec  la  mê- 
me maniéré  de  voir. 

D’après  cette  réflexion  , vous  pouvez  prévoir, 
que  vous  remarquerez  dans  les  opinions  ancien- 
nes un  fond  qui  fera  a-peu-près  le  même  chez  tous 
les  peuples  profanes  [*].  Ce  fond  variera  avec  le 
tems  , parce  que  les  circonftances  varieront  elles- 
mêmes  : mais  les  changcmens  feront  fucccflive- 
ment  analogues  les  uns  aux  autres.  Les  fables 
qu’on  croira,  prépareront  à croire  celles  qu’on 
ne  croit  pas  encore  ; & on  ira  par  analogie  d’o- 
pinion en  opinion.  C’eft  par  cette  analogie  que 
les  mêmes  erreurs  fe  propageront  , s’accomode- 
ront  de  tous  les  climats , fe  tranfplantcront , fe 
grefferont , pour  ainfi  dire , iur  les  tiges  que  cha- 
cun produit. 

• Cette  analogie  eft  facile  à concevoir,  quand 
on  confidere  d’une  vue  générale  l’efprit  humain 
. & les  jugemens  qu’il  porte.  Mais  fi  on  veut  ob- 
férver  en  détail  les  différentes  opinions , alors 
l’analogie  eft  un  fil  qui  nous  échappe , parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  reprélènter  fuc- 
célfivement  toutes  les  circonftances  par  où  les 


Ç * ] On  comprendra  , fans  que  je  le  dife  , qu’il  ne  s’agit 
point  ici  du  peuple  de  Dieu.  Je  ne  parle  (juc  des  peuples  qui 
ont  été  abandonnés  à eux-mèmes. 
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hommes  ont  paflë.  C’eft  une  difficulté  de  plus  à 
fur  mon  ter  pour  vous  rendre  compte  des  opinions 
des  anciens.  Heuçeufcment  il  importe  bien  moins 
de  lavoir  précifément  l’erreur  de  tel  peuple  ou 
de  tel  philofophc , comment  ce  peuple  ou  ce  phi- 
lofophe  a pu  le  tromper.  C’eft  pourquoi , Mon- 
feigneur  , vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi  que 
j’expofe  exactement  toutes  les  opinions  , donc 
j’aurai  occafion  de  parler.  Vous  devez  voir  feu- 
lement fi , d’après  la  façon  de  penfer  que  j’attri- 
buerai aux  anciens , il  ne  vous  fera  pas  poftible 
à vous  de  penfer  mieux.  C’eft  tout  le  fruit  que 
vous  devez  retirer  de  cette  étude. 

Vous  favez  qu’en  Egypte  & en  Afie,  les  arts 
ne  fortoient  point  des  familles  qui  les  cultivoient. 
Le  métier  du  pere  étoit  un  patrimoine  pour  le 
fils  : la  loi  le  lui  aifuroit  par  un  privilège  exclu- 
fif.  Il  en  étoit  de  même  des  opinions,  qu’on  a 
honoré  du  nom  de  philofophie  : elles  apparte- 
noient  aux  feules  familles  facerdotales  qui  en 
avoient  le  dépôt. 

Il  cft  vraifemblable  qu’originairement  les  prê- 
tres enfeignoient  au  peuple  toute  la  doCtrine , 
dont  ils  étoient  les  dépofitaires.  Je  me  fonde  fur 
ce  que,  dans  les comniencemens  des  focietés  civi- 
les , cette  doCtrine  n’étoit  & ne  pouvoir  être 
qu’une  collection  des  opinions  que  les  circonftan- 
ces  ou  quelques  législateurs  avoient  répandu. 
Elle  appartenoit  donc  à tout  le  monde  : elle  étoit 
l’ouvrage  même  de  la  fociété j & je  ne  vois  pas 
comment,  ni  pourquoi  on  auroit  imaginé  de  faire 
un  myftere  de  quelques-uns  des  dogmes  qu’elle 
renfermoit. 

D’ailleurs  les  prêtres  ne  formoient  pas  alors 
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un  corps  féparé  du  reflc  des  citoyens.  Les  pet  es 
de  famille , les  chefs  du  gouvernement  étoient 
les  feuls  prêtres.  Ils  enfeignoient  le  culte  public, 
& les  idées  , qu’ils  s’en  formoient , ne  pouvoient 
être  dans  les  commencemens  que  des  idées  com- 
munes à tous. 

Si  dans  la  fuite  ils  y ont  ajouté  quelque  chofe, 
ils  n’en  ont  pas  fait  un  myffere.  Au  contraire , 
flattés  d’cclairer  leurs  concitoyens,  ou  de  paf. 
fer  pour  les  avoir  éclairés  , ils  ont  travaillé  à 
répandre  leurs  opinions.  Tout  dépofe  que  dans 
l’origine  des  fociétés , on  a cherché  la  célébrité 
par  cette  voie,  puifque  tous  les  peuples  de  l’an- 
tiquité ont  célébré  les  citoyens  , auxquels  ils 
ont  cru  devoir  leur  culte , leurs  dogmes , leurs 
arts  i puifque  tous  ont  confcrvé  les  noms  des 
hommes  qu’ils  ont  regardé  comme  leurs  maîtres. 

Dans  la  fuite  les  fouverains  ; ne  pouvant  pas 
vaquer  à tout  par  eux-mêmes , chargèrent  du 
foin  des  cérémonies  religieufes  quelques  citoyens 
qu’ils  choilirent  à cet  effet;  & parce  qu’on  pen- 
loit  qu’une  profeflion  ne  pouvoit  jamais  être 
mieux  exercée,  que  lorfque  les  fils  l’avoient 
-apprife  de  leurs  peres , le  facerdoce  devint  natu- 
rellement le  partage  des  feules  familles,  auxquel- 
les il  avoit  d’abord  été  confié.  C’efl:  alors  que 
les  prêtres  commencèrent  à faire  un  corps  féparé 
du  relie  des  citoyens. 

Tout  corps  a des  intérêts  particuliers  , qui 
lie  s’accordent  pas  toujours  avec  l’intérêt  géné- 
ral. Ambitieux  de  s’agrandir  , il  cherche  la  con- 
fidération,  les  richeflcs,  la  puiffance:  l'on  utilité 
cft  fa  fuprème  loi:  c’ell  encore  celle  de  tous  les 
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membres  , parce  que  tous  croient  partager  le» 
avantages  qu’ils  lui  procurent. 

Les  différens  corps  qui  fe  forment  dans  un 
état , attirent  donc  chacun  à eux  les  avantages 
qui  devroient  être  communs  à toute  la  fociété. 
Cependant  le  bien  général  fert  de  voile  à leur 
ambition  : c’elt  le  prétexte  de  toutes  leurs  dé- 
’ marches  ; & ils  en  impofent  d’autant  plus  faci- 
' lement , qu’ils  s’en  impofent  peut-être  à eux- 
mêmes  : il  eft  poffible  qu’ils  croient  que  la  pros- 
périté publique  tient  tout-à-fait  à la  leur  ; que 
leur  gloire  e(l  celle  de  l’état  même  ; & que  s’ils 
ne  floriffent  pas  , rien  ne  peut  florir.  Ainfi 
c’elt  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu’ils  làcri- 
fient  tout  à leur  agrandiffement. 

Tout  corps  a donc  naturellement  des  Secrets, 
& ces  Secrets  font  les  moyens  qu’il  emploie 
pour  s’agrandir  au  préjudice  de  la  fociété  entiè- 
re. Ils  font  d’autant  mieux  gardés,  que  les  mem- 
bres eux-mêmes  11e  lavent  pas  qu’ils  en  ont; 
parce  qu’ils  en  ont,  fans  avoir  formé  le  projet 
d’en  avoir.  Cependant  ils  fe  conduisent  en  con- 
séquence , & c’eft  ce  qu’on  appelle  en  eux  l’ef- 
prit  du  corps. 

On  conçoit  que  chez  les  idolâtres  les  prêtres 
auront  eu  de  bonne  heure  des  fccrets.  C’étoit 
leur  intérêt  de  fe  prévaloir  de  la  crédulité  : ils 
s’en  feront  donc  prévalus.  On  ne  pourroit  pas 
même  toujours  les  en  blâmer  : car  dans  ces 
tems  où  les  peuples  ne  pouvoient  être  conduits 
que  par  des  fupcrftitions  groflicrcs,  c’étoit  quel- 
quefois un  avantage  pour  eux  d’être  trompés. 

Il  y a une  époque  où  les  prêtres  des  idoles, 
{411s  l’avoir  prévu,  ont  paru  en  poffcflion  do 
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bien  des  fecrets.  C’eft  lorfque  l’ufàge  général  de 
l’écriture  alphabétique  ne  laillà  qu’a  eux  l’intel- 
ligence des  anciens  hiéroglyphes.  Alors  ils  eu- 
rent cxclufivement  le  dépôt  desfciences.  L’écri- 
ture alphabétique  relégua  dans  les  temples  le  peu 
qu’on  làvoit  : elle  mit  pour  long-tems  les  peu- 
ples hors  d’état  de  s'initruire  ; & elle  commença 
par  retarder  les  progrès  de  l’efprit  humain,  aux- 
quels dans  la  fuite  elle  devoit  contribuer. 

Comme  une  vieille  tradition  depofoit  qu’oit 
avoit  autrefois  écrit  en  caractères  hiéroglyphi- 
ques toutes  les  connoilfanccs  qu’on  vouloit  cona 
ferver,  la  prévention  pour  l’antiquité  fit  penfer 
que  cette  écriture  renfermoit  tout  ce  qu’on  peut 
favoir.  Ce  fut  donc  aficz  de  paroitre  en  avoir 
l’intelligence , pour  paroitre  inllruit. 

Alors  ce  ne  fut  plus  le  tems  d’acquérir  de  la 
confidération , en  publiant  des  découvertes.  Un 
moyen  plus  fur  & plus  commode  s’otfroit  à ceux 
qui  paifoient  pour  avoir  le  dépôt  des  fciences  : 
c’étoit  de  faire  un  myftere  de  ce  qu’ils  favoient 
ou  paroiiToient  fivoir.  Ainfi  pendant  que  les  piè- 
tres continuoicnt  d’cnlèigner  ouvertement  tout 
ce  qui  concernoit  le  culte  public,  ils  réferve- 
rent  pour  eux  des  opinions  qu’ils  ne  jugeoient 
pas  à propos  de  communiquer;  & ils  furent 
d’autant  plus  jaloux  de  les  tenir  cachées , qu’ils 
reconnurent , qu’en  atfeélant  un  grand  myftere , 
ils  donnoient  de  leur  lavoir  une  idée  plus  avan- 
tageufe.  Cenc  fut  qu’après  des  épreuves,  qu’on 
put  être  initié  à leurs  myftercs.  Elles  ctoient  fi 
rudes,  qu’elles  paroiiToient  devoir  ôter  tout» 
curiofité } & lorfqu’on  avoit  eu  le  courage  de  les 

foutenir. 
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Soutenir,  on  fe  trouvoit  lié  par  des  fcrraens  li 
terribles,  qu’on  n’ofoit  rien  révéler. 

Les  prêtres  d’une  grande  monarchie  ne  for* 
moieut  pas  un  feill  corps,  & ne  profeilbient  pas 
exadement  la  même  dodrine.  Il  y avoit  autant 
de  corps  de  prêtres  & autant  de  dodrines  fe- 
cretes , qu’il  y avoit  de  provinces  ; parce  qu’au-» 
paravant  les  provinces  avoient  eu  chacune  leurs 
dieux  & leur  culte,  comme  leurs  fouverains. 

Ces  corps  féparés  étoient  tous  également  ja- 
loux de  leurs  opinions.  Ils  ne  fe  les  communi- 
quoient  pas  les  uns  aux  autres.  La  tradition  leS 
tranfmettoit  des  peres  aux  fils , comme  un  dé- 
pôt auquel  nul  étranger  ne  devoit  toucher.  C’é- 
toient  autant  de  fedes  * qui  jouillbient  fcparé- 
ment  de  leurs  connoiflances  ou  de  leurs  préju- 
gés. Elles  n’élavoient  pas  de  ces  queftioils , qui, 
en  attirant  l’attention  du  public  , pôuvoient  hu- 
milier les  unes  & donner  la  célébrité  aux  autres } 
& fi  elles  ne  fongerelit  pas  à s’éclairer  mutuel- 
lement, elles  ne  fongeoient  pas  plus  à fe  com- 
battre. Il  a été  un  tems  où  les  philofophes  , ainlî 
que  les  fouveraiils,  ne  connoiffoient  pas  encore 
l’ambition  des  conquêtes. 

De  toutes  ces  obfervatiorts  il  faut  Conclure 
1°.  que  les  dodrines  tranfmifes  avec  ce  myftere  * 
pouvoient  varier  continuellement,  & paroitre 
néanmoins  toujours  les  mêmes  allégories,  les 
mêmes  lymboles  & les  mêmes  hiéroglyphes. 

2°.  Que  les  fciences  dévoient  relier  à peu- 
près  dans  l’état  où  elles  avoient  été  portées  par 
ceux  qui  les  avoient  cultivées  lorfqu’on  les  én- 
feignoit  fans  myftere.  En  érfet,  il  étoie  difficile 
que  l’efprit  humain  fit  des  progrès  dans  ces  temS 
Tonte  IV.  Hijl.  Ans 4 ~ V 
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ou  les  hommes  inftruits  craignoient  de  fe  com- 
muniquer  leurs  connoill’anccs.  Les  murs  des  tem- 
ples où  les  fciciiccs  étoient  renfermées,  inter- 
ceptoicnt  ncccllàiremcnt  la  lumière. 

3°.  La  dernière  conféquence , c’eft  qu’il  étoit 
impofliblede  connoicre  exactement  toutes  les  opi- 
nions d’un  peuple.  Pour  avoir  été  initié,  par 
exemple,  dans  un  temple  des  Egyptiens,  on  ne 
favoit  pas  les  fccrets  qui  reftoient  cachés  dans 
les  autres  : & d’ailleurs  on  ne  pouvoit  pas  s’af- 
furer  que  les  prêtres  révélaient  toujours  à ceux 
qu’ils  initioient,  toutes  les  connoillances  qu’ils 
çroyoient  avoir  acquilès. 

Vous  pouvez  juger  actuellement  files  Grecs, 
qui  font  pour  nous  les  dépolitaires  de  toute  l'an- 
tiquité profane,  ont  été  à portée  de  bien  con- 
noitre  les  opinions  des  Egyptiens,  des  Aifyriens, 
de, s Perfes  , &c.  Cette  recherche  auroit  été  moins 
difficile , qu’ils  l’auroient  mal-faite  encore. 

Quoiqu'ils  aient  excellé  dans  bien  des-genres, 
ils  avoient  peu  d’érudition  , & encore  moins  de 
critique.  Superftitieux,  crédules,  amateurs  du 
merveilleux,  ils  rempliffoient  avec  des  fables  les 
tems  qu’ils  ignoroient  Si  les  premiers  fiecles  de 
leur  hilloire  leur  ont  été  inconnus,  malgré  tous 
les  motifs  qui  rendoient  pour  eux  cette  recher- 
che li  intéreflante,  quelle  a dû  être  leur  igno- 
rance fur  tous  les  autres  peuples , qu’ils  con- 
fondoient  fous  le. nom  méprilànt  de  barbares? 
Ils  a Uf oient  elfacé,  s’ils  l’avoient  pu,  jufqu’aux 
traces  qui  montroient  que  les  arts  & les  fcicn- 
ces‘  leur  venoiept  de  l’étranger. 

D’après  cette  façon  de  penfer,  ils  ont  tou- 
jours- ïamené  tout  a eux.  Ils  ont  tout  brouillé* 
Y . . . 
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tout  confondu,  jugeant  avec  prévention  de  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  grec,  croyant  qu’on  tenoit 
d’eux  ce  qu’ils  tenoient  des  autres,  mêlant  leurs 
fables  aux  opinions  des  étrangers , penfant  que 
leurs  idées  & leurs  mœurs  dévoient  fe  trouver 
par-tout,  & méprifant  les  nations  où  ils  ne  les 
trouvoient  pas. 

C’eft  par  leurs  poètes , par  leurs  philofophes 
& par  leurs  hiftoriens  qu’ils  ont  connu  l’Egypte. 
Leurs  poètes  ne  leur  en  ont  donné  que  des  no- 
tions confufes,  fabuleufes,  & ramalfées. parmi  les 
traditions  vulgaires. 

Les  philofophes  Grecs  avoient  en  général  peu 
de  critique  : d’ailleurs  ceux  qui  avoient  été  ini- 
tiés aux  myfteres  des  Egyptiens , ont  affecté  eux- 
mèmes  une  doctrine  fecrete. 

Quand  aux  hiftoriens , tels  qu’Hérodote , Dio- 
dore  & Plutarque , ils  ne  font  pas  toujours  d’ac- 
cord. C’eft  que,  s’il  y a peu  d’hommes  qui  fâ- 
chent voir  un  fait  avec  toutes  fes  circonftances, 
il  y en  a moins  encore  qui  fâchent  voir  les 
opinions  telles  qu’elles  font.  D’ailleurs  cette  dif- 
férence peut  encore  provenir  de  ce  que  ces  hiC. 
toriens  n’auront  pas  interrogé  les  mêmes  col- 
leges de  prêtres , ou  de  ce  qu’ayant  voyagé  eu 
Egypte  dans  des  tems  differens , ils  11’y  auront 
pas  trouvé  la  même  façon  de  penfer.  Il  y a plus 
de  trois  cens  ans  d’Hérodote  à Diodore  , & plus 
-d’un  ficelé  de  Diodore  à Plutarque. 

Lorfqu’Hérodote  parle  des  Egyptiens,  c’eft 
toujours  d’après  les  prêtres  : il  ne  cite  jamais 
aucun  hiftorien.  Si  l’Egypte  en  a eu,  ce  n’ell 
donc  que  fort  tard.  Aucun  n’eft  venu  jufqu’à 
nous.  U ue  nous  refte  que  quelques  fragmtnS 
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de  Manéthon , prêtre  qui  vivoit  fous  les  deux 
premiers  Ptolémées,  & qui  a pu  écrire',trois  cens 
ans  avant  J.  C.  Mais  fon  hiftoire  paroit  n’avoir 
été  qu’un  roman,  imaginé  pour  exagérer  l’an- 
tiquité de  fa  nation. 

Il  fcmble  que  les  Grecs  étoient  plus  à la  por- 
tée des  Perlés  : cependant  ils  les  ont  peu  con- 
nus. On  voit  même  qu’ils  ont  été  peu  curieux 
d’en  connoitre  la  façon  de  penfer,  puifque  dé- 
daignant d’en  apprendre  l’hiftoire , ils  ne  l’ont 
pour  ainfi  dire  commencée  qu’aux  conquêtes  de 
Cyrus,  & qu’ils  ne  difent  rien  d’aduré  fur  les 
premières  années  de  ce  monarque. 

Ils  ont  fait  un  cas  fingulier  des  philofophc9 
indiens  : mais  c’eft  fur  le  rapport  des  foldats , 
qui , à la  fuite  d’Alexandre , n’avoit  fait  que 
paifer  dans  les  Indes.  Callilthène  n’y  paifa  pus: 
il  mourut  l’année  même  de  cette  expédition.  Ce- 
pendant c’elt  peut-être  le  feul  dont  le  témoignage 
eut  été  de  quelque  poids.  Pour  Anaxarque,  on 
ne  fait  à quoi  il  étoit  propre  : on  voit  feule- 
ment en  lui  un  vil  courtifan,  qui  n’étudioit  que 
les  caprices  de  fon  maître. 

Les  Grecs  n’ont  pas  mieux  connu  les  Scythes, 
dont  ils  étoient  plus  voilins.  Car  ils  en  difent 
peu  de  chofe  j & cependant  ils  les  louent  beau- 
coup : ce  qui  eft  une  preuve  tout  à la  fois  de 
l’ignorance  & de  la  prévention  avec  laquelle  ils 
en  ont  jugé. 

Les  Romains  nous  éclairent  encore  moins  fur 
les  opinions  des  anciens  peuples.  Plus  faits  pour 
conquérir  que  pour  obferver,  ils  n’ont  pus  mê- 
me étudié  les  nations  qu’ils  ont  conquis.  Sans 
curiolité,  fans  critique,  ils  ont  répété  ce  que  les 
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Grecs  avoient  dit.  Ils  n’ont  fait  aucunes  recher- 
ches fur  les  tems  antérieurs  à leurs  conquêtes  ; 
& parce  qu’ils  fe  croyoient  les  maîtres  du  monde  , 
ils  paroilfent  n’avoir  Ipas  foupqonné  l’exiftenco 
des  pays  où  leurs  armes  n’avoient  pas  pénétré. 

C’elt  par  eux  que  nous  aurions  pu  connoitre 
les  Carthaginois,  les  anciens  habitans  de  l’Efpagne , 
ks  Gaulois  & les  Germains;  mais  ils  ne  nous 
en  donnent  que  des  notions  très-imparfaites. 
Nous  ncfaurions  même,  d’après  leurs  hiitoriens, 
nous  faire  une  idée  exaéle  du  gouvernement  do 
Carthage. 

Quand  ils  auraient  voulu  s’inftruire  des  opi- 
nions des  Gaulois  & de  celles  des  Germains , 
ils  ne  l'auraient  pas  pu.  Céfar  & Tacite  l’ont 
tenté  inutilement.  C’eft  que  chez  ces  peuples  il 
n'étoit  permis  d'écrire  ni  l’hiftoire  ni  la  dodtrine. 
La  tradition  s’en  confervoit  dans  des  vers  qu’on 
apprenoit  par  cœur,  & il  y avoit  les  plus  grandes 
malédictions  contre  ceux  qui  en  révéleraient  quel- 
que chofe  aux  étrangers. 

D’après  ces  réflexions,  vous  jugez  Monfei- 
gneur,  que  j’aurai  peu  de  chofe  à dire  fur  les 
opinions  de  tous  ces  peuples. 
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CHAPITRE  III. 


Pourquoi  les  progrès  de  l'esprit  humain  font  dans 
quelques  genres  plus  rapides  çf?  plus  grands  , 
au  contraire  plus  lens  & plus  faibles  dans 
d'autres. 

3P  o u R rendre  raifon  de  ce  phénomène , il 
fulfit  de  confidérer  les  arts  & les  Iciences,  d’un 
côté  par  rapport  aux  befoins  de  foire  des  dé-, 
couvertes , & de  l’autre  par  rapport  aux  moyens 
de  reconnoitre  les  méprifes  où  l’on  tombe. 

L’agriculture  cft  le  premier  art  que  les  focié- 
tés  civiles  ont  eu  befoin  de  perfectionner.  On 
a vu  ou  cru  voir  les  moyens  qui  la  rendent 
féconde  : on  a eflayé  de  la  rendre  fertile , en  la 
cultivant  : on  a tenté  des  expériences. 

Des  obfcrvations  mal  faites  auront  fans  doute 
fait  adopter,  comme  vraies,  des  fuppofitions  qui 
n’avoient  pas  de  fondement.  Mais  les  tentatives 
qui  n’auront  pas  réuifi , auront  fait  voir  la  foufo 
fêté  des  fùppofitions.  Les  mauvaifes  récoltés  au- 
ront contraint  d’abandonner  un  fyftème  pour  le- 
quel on  étoit  prévenu.  On  fe  fera  inftruit  par 
fes  foutes  : & les  pi  ogres  de  l’agriculture  auront 
été  en  proportion  du  befoin  de  rendre  la  terre 
fertile,  &c  de  la  facilité  de  reconnoitre  les  mé- 
prifes  où  l’on  tomboit. 

La  pcrfcCtion  de  l’agriculture  dépend  de  la 

* i 


Digitizeji^y  Google-* 


Ancienne.  311 

.‘connoiflance  des  faifons.  Le  laboureur  efl  donc 
dans  la  néccifité  de  devenir  aftronomc.  Plus  il 
a befoin  de  connoitre  le  cours  des  allrcs , plus 
il  le  hâte  de  le  fuppofer  tel  qu’il  l’imagine,  & 
il  commence  par  faire  un  faux  fvftème:  Mais 
comme  après  quelques  années,  fcs  hypothefcs  ne 
s’accordent  pas  avec  l’ordre  des  failons  , fa  pré- 
vention, quelque  grande  qu’elle  foit,  ne  peut 
tenir  contre  une  erreur  palpable.  Il  recommence 
donc  fes  obfcrvations,  il  fait  de  nouvelles  hypo- 
thefes  : l’expérience  corrige  fes1  mépfifes , & 
l’aitronomie  fait  des  progrès. 

Telle  elt  donc  en  général  la  méthods  que  fuit 
-l’efprit  humain  dans  les  arts  qu’il  crée  & qu’il 
perfectionne,  li  recueille  des  obfcrvations , il  fait 
les  hypothelcs  que  ces  obfcrvations  indiquent  , 
& i'  finit  par  les  expériences  qui  confirment  ou 
qui  corrigent  fcs  hypothelcs.  * 

Cell  ainfi  que  la  géométrie  , fi  néccflaire  aux 
arts,  à l’aftronomie & à laphyfique,  a commencé 
& s’dt  perfectionnée  elle- même.  Dans  la  plus 
- grau  ce  imperfection,  elleavoitau  moins  l’avantage 
de  11’otFrir  que  des  idées  fenfibles , qui  fe  détermi- 
noieit  facilement.  Sans  doute,  il  arriva  fou  vent 
qu’on  ne  les  fai  fit  qu’à  peu-près  , & qu’on  fc  con- 
tenta d’approcher  des  rapports  qu’011  cherchoit. 
Mais  àmefurc  qu’on  voulut  perfectionner  les  arts, 
on  éprouva  les  inconvéniens  d’une  géométrie 
auili  gioflîerc.  On  chercha  donc  des  méthodes, 
& on  en  trouva.  Celui  qui  le  premier  imagina 
•de  nefurer  un  angle  avec  un  arc  de  cercle,  ré- 
pandit une  grande  lumière  fur  ces  fortes  de 
rceherches. 

D’un  côté,  l’utilité  fentie  par  le  befoin,  de 
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l’initre  les  méprifes  apperçues  par  l’expérience  i 
voilà  donc  les  caules  des  progrès  de  l’clprit  hu- 
main. En  elfet , vous  concevez  que  les  hom- 
mes n’étudieront,  qu’autant  qu’ils  fentiront  le 
befoin  de  s’inftruire  ; & vous  jugez  qu’lis  ne  s’infi. 
truiroilt  par  l’étude,  qu’autant  qu’ils  auront  des 
moyenç  pour  reconnoitre  leurs  méprifes.  D’apres 
cette  feule  conGdération  , il  elt  ailé  de  compren- 
dre que  les  progrès  feront  lens  dans  certains 
genre,  que  dans  d’autres  ils  feront  rapides,  & 

Î[u’jl  en  cil  enfin  auxquels  on  s’appliquera  farfi 
uccès. 

' Les  progrès  de  l’art  militaire  par  exemple  Re- 
voient être  lens,  quoique  dès  les  commerce- 
mens  les  peuples  fe  foient  fait  un  befoin  d’etre 
toujours  armés.  On  fuppofoit  que  le  courage  & 
le  nombre  déçidoicnt  uniquement  du  fort  des 
combats;  & il  étoit  d’autaut  plus  naturd  de 
faire  cette  fuppoiition,  que  lorfqu’on  ne  con- 
noifloit  pas  encore  d’autre  réglé,  l’expéiience 
même  paroilfoit  en  alfurer  la  vérité.  Comne  le 
vainqueur  n’avoit  pas  cherché  à mettre  de  l’or- 
dre & de  la  difeipline  dans  fes  troupes  , le  /aincu 
ne  s’appercevoit  pas  que  le  défaut  d’ordn  & de 
difeipline,  avoit  été  la  caufe  de  fa  défaite.  On  fe 
battoit  donc  fans  avoir  occaGon  de  remarquer  fes 
fautes.  La  guerre  paroilfoit  un  jeu  de  Âafard, 
ou  l’on  pouvoit  être  heureux  après  a\oir  été 
malheureux;  & on  fe  bornoit  à i’efpérançe  de 
vaincre,  finis  en  chercher  les  moyens. 

L’art  de  gouverner  les  peuples  s’eft  perfec- 
tionné avec  la  même  lenteur  ou  avec  plut  en- 
core, & la  raifon  en  cil  la  même.  Vous  avez  vu 
que  les  fuciétés  n’ont  d’abord  çu  pour  loix  quo 
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des  uiàges  introduits  par  les  circonftances.  On 
a fuppofé  que  ces  ufagcs  étoient  fuffifans , & ils 
ont  paru  l’être , tant  que  les  lbciétés  ont  eu  des 
bcfoins  & peu  de  vices.  L’exptrieuce  paroiiibit 
donc  confirmer  cette  fuppofition.  En  confequence, 
on  fe  prévint  par  les  coutumes  anciennes  ; &c 
on  ne  commença  à les  tenir  pour  fufpe&es,  que 
lorfque  les  défordres,  parvenus  au  comble,  for- 
cèrent à remarquer  les  défauts  d’une  mauvaife 
législation. 

Mais  la  réforme  du  gouvernement  n’étoit  pas 
une  chofe  facile.  Combien  de  chofes  à combiner 
pour  corriger  lé*  anciens  abus,  & pour  en  pré- 
venir de  nouveaux!  quelles  connoitLi'ces  & 
quelle  prévoyance  ne  demandoit  pas  une  pareille 
entreprife!  Cependant  les  nouvelles  méprués  où 
l’on  tomboit , ne  pouvoient  être  reconnues  que 
lorfque  l’expérience  forcoit  à les  remarquer. 
Alors  elles  avoient  pour  elles  la  coutume , & 
on  les  défendoit  encore  par  préjugés.  Cette  pré- 
vention pouvoit  aveugler  ceux-mètnes  qui  avoient 
l’autorité:  ou,  s’ils l’avoient  fecouée,  ils  étoient 
forcés  à la  refpeéler  dans  le  public.  Ainfi  ne 
pouvant  remédier  aux  maux  qu’ils  voyoient,ils 
fe  contenfoient  d’y  apporter  des  palliatifs  ; & les 
nouveaux  réglemcns  étoient  moins  des  réformes 
que  des  changemens  provifionnels  qui  occafion- 
nuient  de  nouveaux  abus.  Par-là  les  défordres 
le  trouvoient  enfin  en  li  grand  nombre  & fi  com- 
pliqués, que  l’expérience,  qui  les  fàifoit  remar- 
quer, n’indiquoit  plus  aucun  rcmede , & ôtoit 
toute  efpérance  de  les  voir  ceifer. 

La  lenteur  ou  la  rapidité  avec  laquelle  I’expé- 
riçnçe  nous  fait  remarquer  nos  méprifes , décide 
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c!c  la  lenteur  & de  la  rapidité  de  nos  progrès 
dans  chaque  genre  d’étude.  C’eft  pourquoi  l’art 
de  gouverner  le  perfectionne  plus  lentement  que 
l’art  militaire  , comme  l’art  militaire  le  perfec- 
tionne lui-même  plus  lentement  que  l’agriculture 
& que  l’aftronoraie.  Vous  pouvez,  d’apres  cette 
réglé , oblerver  la  navigation , la  phylîque , la 
médecine , en  un  mot , les  arts  & les  feien- 
ces , & vous  comprendrez  pourquoi  nos  progrès 
font  lens  ou  rapides. 

Plus  il  cil  difficile  aux  hommes  de  connoître 
leurs  méprifes , plus  ils  s’égarent.  Alors  une  er- 
reur eft  le  germe  d’une  infinité  d’autres , & on 
va  par  analogie,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
d’abfurdité  en  abfurdité.  Voilà  pourquoi  les  ido- 
lâtres ne  faveht  pas  ouvrir  les  yeux  fur  leurs 
fuperftitions  : car  ce  n’eft  pas  ici  comme  dans 
l’agriculture  & l’aftronomie , où  l’expérience  cor- 
rige les  erreurs. 

La  raifon'pouvoit  élever  les  hommes  à la  con- 
noi  fiance  d’un  feul  dieu  : mais  ils  n’ont  pas  rai- 
fonné.  Ils  ont  craint  quelque  choie , & de  tout 
ce  qu’ils  ont  craint,  ils  en  ont  fait  autant  de  di- 
vinités. 

Dès  qu’une  fois  la  crainte  a fait  plufieurs  dieux, 
elle  paroit  confirmer  qu’il  y en  a en  effet  plu- 
lieurs.  Car  étant  toujours  la  même,  elle  fait 
adopter  comm»  autant  de  vérités , tous  les  men- 
fongesqui  afferniilfent  dans  une  première  croyan- 
ce. Ainfi  de  nouvelles  erreurs  entretiennent  dans 
des  erreurs  anciennes  , & on  croit  à toutes  avec 
d’autant  plus  de  confiance  , qu’on  croit  à un  plus 
grand  nombre. 

Cependant  les  fuperftitions  font  enfeignées  par 
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les  miniftres  des  autels  : les  chefs  du  gouver- 
nement les  font  fervir  à leurs  vues  : les  législa- 
teurs font  parler  les  dieux , & les  philofophes 
accommodent  leurs  opinions  à des  préjugés  qu'ils 
ne  lavent  pas  détruire,  & qu’ils  partagent  quel- 
quefois. Ainfi  la  fuperltition , la  législation  de  la 
philofophie  ne  font  plus  qu’un  corps  de  doétrine, 
où  les  erreurs  en  grand  nombre , confondues  avec 
un  petit  nombre  de  vérités,  enveloppent  de  té- 
nèbres les  nations  qui  paroillént  d’ailleurs  s’é- 
clairer. ' 

Il  fuffit  de  confidérer  la  philolophic  à fon  ori- 
gine, pour  juger  qu’elle  devoit  être  des  liecles 
avant  de  faire  des  progrès.  Les  philofophes  ont 
mal  commencé , & l’analogie  les  a conduits  d’er- 
reurs en  erreurs,  bien  plus  rapidement  qu’elle  ne 
nous  conduit  aujourd’hui  de  vérités  en  vérités. 

Leur  premier  & principal  objet  a été  d’expli- 
quer l’origine  & la  génération  de  tout  ce  qui 
exifte.  Mais  ils  ne  pouvoient  pas  obferver  cette 
origine  & cette  génération.  Ils  ne  la  pouvoient 
donc  pas  découvrir. 

Quelle  conduite  ont-ils  donc  tenu  dans  cette 
recherche?  Ils  ont  raifonné  d’après  les  préjugés 
reçus  ; ils  ont  elfayé  de  fc  faire  des  idées  moins 
communes:  ils  ont  dit  des  abfurdités  p'us  ingé- 
nieufes  : ils  le  font  perdus  dans  des  abftradions  : 
enfin  ils  ont  expliqué  la  génération  de  l’univers, 
d'après  la  génération  mal  obfervée  de  quelques 
effets. 

Voilà  les  feuls  matériaux  dont  ils  faifoient 
ufage.  Cependant,  comme  l’obfervation  ne  leur 
avoit  rien  appris,  l’expérience  ne  pouvoit  ni  con- 
firmer ce  qu’ils  croyoient  lavoir.,  ni  leur  faire 
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remarquer  les  erreurs  où  ils  tomboient.  Il  leur 
étoit  donc  impoffible  de  faire  un  pas  en  avant. 

J’entends  par  philofuphie , la  connoiflance  de 
la  nature  dans  les  chofes  qui  font  à notre  por- 
tée par  i’obfcrvation  : nous  obfervons  par  exem- 
ple le  cours  des  affres,  & nous  le  connoilTons. 

Elles  font  encore  à notre  portée  par  l’analogie , 
parce  que  parmi  les  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  pas  obferver,  il  y en  a dont  nous  pou- 
vons juger  d’après  ceux  que  nous  obfervons. 
Nous  jugeons,  par  exemple,  que  la  terre  aune 
double  révolution , parce  que  nous  obfervons  cette 
double  révolution  dans  d’autres  planètes. 

Ainfi,  comme  avec  l’oeil  nu,  notre  vue  ne 
s’étend  pas  auffi  loin  qu’avec  l’oeil  aidé  d’un  té- 
lefcope,  de  même  avec  l’obfervation  feule,  no- 
tre connoifTancc  ne  s’étend  pas  aulfi  loin  qu’avec 
l’obfervation  aidée  de  l’analogie. 

L'analogie  eft  donc  en  quelque  forte  à l’ob- 
fervation  ce  qu’un  télefeope  eft  à l’œil. 

Par  conféquent  , autant  il  nous  eft  impoffible 
de  voir  ce  qui  eft  au-delà  de  la  portée  du  té- 
lefeope, autant  il  nous  eft  impoilible  de  con- 
noitre  ce  qui  eft  au-delà  de  la  portée  de  l’ana- 
logie. En  un  mot  l’obfervation  & l’analogie  dé- 
terminent l’étendue  de  nos  connoiflances , com- 
me nos  yeux  & nos  télefeopes  déterminent  l’é- 
tendue de  notre  vue. 

Voilà  ce  que  les  anciens  philofophes  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  fu.  Pcrfuadcs  qu’ils  étoient  faits 
pour  pénétrer  dans  tous  les  fecrcts  de  la  nature , 
ils  croyoient  voir  jufqu’aux  chofes  qui  échappent 
à l’obfervation  & à l'analogie.  Les  obftacles  ne 
les  arrètoient  pas,  ils  les irritoient  au  contraire» 
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& plus  il  leur  étoit  impoffible  de  les  furmon-- 
ter,  plus  ils  redoubloient  leurs  efforts,  parce 
qu’ils  ne  fe  doutoient  pas  de  leur  impuiffance.- 
Ils ' ramaffoient  des  préjugés,  ils  hafardoient  des 
notions  vagues,  ils  renouvelloient  de  vieilles 
opinions  ; ils  les  préfentoient  avec  de  nouvelles 
fubtilités,  ils  iàiioient  en  un  mot,  de  mauvais 
iÿftèmes.  ' . 

Ces  Iÿftèmes  fe  répandoient  avec  le  même  fa- 
natifmc  que  les  fuperftitions  des  idolâtres , parce 
qu’ils  n’étoient  pas  moins  inintelligibles.  Ce  font 
des  erreurs  qui  fe  tranfplantoient  dans  tous  les 
climats  : elles  couvraient  la  terre;  & elles  pa- 
roiffoient  ne  lailfer  point  de  place  à la  vérité 
comme  autrefois  les  forêts  n’en  laiffoient  point 
à l’agriculture. 

Mais  il  étoit  plus  difficile  d’abattre  les  erreurs 
que  les  forêts  , parce  que  les  philofophes  étoient 
plus  faits  pour  multiplier  les  préjugés  que  pour 
les  détruire.  C’eft  d’un  pied  timide  qu’ils  appro- 
choient  eux-mêmes  des  idoles.  Soit  crainte,  foie 
aveuglement,  ils  les  encenfoient;  & fe  faifant 
une  étude  de  concilier  leurs  opinions  avec  celles 
du  vulgaire,  ils  paroiifoicnt  fouvent  auffi  luperf. 
titieux  que  le  peuple. 

Tels  ont  été  en  général  ces  hommes  de  génie, 
fi  célébrés  dans  tous  les  fiecles.  Vous  le  voyez, 
Monfeigneur,  toute  leur  conduite  démontre  la 
foibleife  de  l’efprit  humain.  Quand  vous  le  com- 
parerez avec  douze  pêcheurs  ignorans,  qui,  ren- 
verfant  l’empire  de  l’idolâtrie,  élevent  fur  fes 
ruines  un  autel  que  rien  ne  peut  ébranler , alors 
rempli  de  refpeét,  vous  rendrez  grâce  au  dieu 
qui  vous  éclaire  : & plus  vous  réfléchirez  fur  ce 
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contraire,  plus  vous  fendrez  la  divinité  de  I* 
religion  dans  laquelle  vous  êtes  né.  C’eit  à moi 
à vous  faciliter  cette  coniparaifon,  en  mettant 
fous  vos  yeux  les  fuperltinons  des  idolâtres,  & 
les  abliirdités  de  leurs  philofophes. 

Quand  j’aurai  expole  le  peu  qu’on  lait  des  opi- 
nions des  peuples  les  plus  anciens,  je  m’arrêterai 
fur  les  Grecs  dont  la  philofophie  eft  plus  connue. 


CHAPITRE  IV. 


Des  opinions  des  Chaldéens  [*]. 

IL  es  Chaldcens  reconnoifloient  un  dieu  fuprè- 
me,  une  ame  du  monde  qu’ils  adoroient  fous  le 
nom  de  Baal. 

Cet  être  habitoitdes  lieux  inacceflîbles  aux  mor- 
tels : mais  il  étoit  forri  de  lui  des  efprits  de  diffé- 
rens  ordres,  pour  préfider  aux  différentes  par- 
ties de  l’univers , & pour  lui  porter  nos  hom- 
mages. 

En  conféquencc,  ces  médiateurs  devcnoient 
l’objet  du  culte.  On  devoit  le  leur  adrederdans 
les  parties  du  monde  qu’ils  gouvernoicnt  : on 
devoit  donc  adorer  le  foleil , ki  lune,  la  terre,  &c. 

On  remarque  dans  cette  do&rine , l’idée  con- 


[*]  C’cft  d’après  l’hiftnire  de  la  philolophie  de  Mr.  Brucker, 
Sue  j'expolcrai  les  opinions  des  peuples  & des  philofophes. 
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fiife  d’un  premier  principe  : mais  on  y trouve 
aulfi  le  culte  idolâtre,  tel  que  l’ignorance  l’avoie 
introduit.  Ce  culte  ayant  été  une  fois  reçu , 011 
ne  fongeoit  pas  à le  révoquer  en  doute.  C’clt 
un  préjugé  auquel  tous  les  philofophes  payens 
ont  en  général  accommodé  leurs  opinions , foit 
qu’ils  le  partageaient , foit  qu’ils  n’ofalfent  pas  le 
combattre. 

Quelle  que  foit  notre  curiofité , le  defir  de  lire 
dans  l’avenir  n’a  pas  été  le  motif,  qui  a porté 
à obferver  les  altres  : car  lorfqu’on  11e  les  avoit 
pas  encore  obfervés,  il  n’étoit  pas  naturel  qu’on 
leur  fuppofat  différentes  influences,  fuivant  leurs 
différens  afpe&s. 

Mais  puifqu’on  les  adoroit,  c’étoit  une  con- 
iequence  qu’on  fût  frappé , lorfqu’ils  offroient  . 
des  phénomènes , auxquels  on  ne  s’étoit  pas  at- 
tendu. Une  éclipfe  de  lune  ou  de  foleil,  par  exem- 
ple, devoit  faire  craindre  le  courroux  de  ces  di- 
vinités, & fembloit  par  conféquent  préfager  quel- 
que malheur. 

Or,  quand  les  aftronomes  connurent  affez  les 
révolutions  ccleftes  pour  pouvoir  prédire  de  pa- 
reils phénomènes,  011  jugea  que  puifqu’ils  pré- 
voyoient  les  éclipfes  qu’on  regardoit  comme  les 
fignes  du  courroux  des  dieux,  ils  pouvoient  pré- 
voir les  maux  dont  ce  courroux  menaqoit. 

Dès  qu’on  reconnut  que  les  cieux  leur  ma- 
nifeltoient  l’avenir  en  quelque  chofe,  on  con- 
clut qu’ils  le  leur  manifeltoient  en  tout.  La  crainte 
avoit  perfuadé  que  les  événemens  malheureux  pou- 
voient être  prédits  : l’efpérance  perfuada  que  le» 
événemens  heureux  dévoient  l’être  encore.  On  fut 
donc  curieux  de  tout  prévoir. 
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Si  on  ne  voyoit  pas  comment  ces  prédirions 
feroicnt  poifibles,  on  ne  voyoit  pas  non-plus 
pourquoi  elles  ne  le  feroicnt  pas -,  & c’en  fut 
allez  pour  croire  à toutes.  Les  peuples  toujours 
curieux  par  crainte  ou  par  efpérance,  étoicnt  trop 
ignorons  pour  n’etre  pas  crédules. 

Cette  crédulité  a précédé  l’impofture , qui  en 
a abufé.  Loriqu’on  a commencé  à juger  qu’on 
pouvoir  lire  l’avenir  dans  les  deux,  ce  n’eft  pas 
que  les  agronomes  cullent  formé  le  projet  de  le 
perfuader , c’eft  que  les  peuples  s’étoient  portés 
d'çux-mèmes  à le  croire.  Mais  ce  préjugé  étant 
une  fois  établi , les  altronomes  s’en  font  prévalus, 
& ils  ont  entretenu  une  erreur  qui  tournoit  à 
leur  avantage. 

Les  peuples  fe  (ont  donc  trompés  eux-mêmes 
avant  qu’on  ait  penle  à les  tromper , & on  n’a 
été  impolteur  avec  delTein  de  l’être , que  parce 
qu’on  vit  qu’on  rétoit  Cuis  en  avoir  formé  le 
deliêin.  C’eft  aiufi  que  les  aftronomes  , qui  n’ob- 
fervoient  d’abord  les  aftres  que  pour  en  con-. 
noitre  le  cours , fe  font  trouvés  dans  le  cas  de 
les  oblerver  pour  tout  prévoir  : & fe  font  faits 
aftrologues,  parce  qu’on  vouloit  qu’ils  le  fulfent. 
Voilà,  autant  que  je  puis  le  conjcélurer,  conu 
ment  l’aftrologie  a commencé  chez  les  Chaldéens 
& chez  d’autres  peuples  de  l’antiquité. 

De  l’aftrologie  naquirent  d’autres  fuperftitions. 
On  ne  douta  point  que  les  aftrologues  n’euflent 
un  commerce  intime  avec  les  intelligences  cé- 
leftes  : ils  en  parurent  donc  les  confidens  & les 
miniftrcs.  Alors  on  jugea  que,  s’ils  lifoient  dans 
les  aftres,  ils  dévoient  lire  encore  dans  toutes 
les  choies  qu’on  regardoit  comme  autant  de  lu 
• gnes 
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gnes  de  la  volonté  des  dieux  ; & bientôt  on  crut 
qu’ayant  tant  de  connoilTances , ils  dévoient  avoir 
la  nature  entière  à leur  difpofition.  Ils  lurent 
donc  dans  les  fonges,  dans  le  vol  des  oi féaux, 
dans  les  entrailles  des  vidimes;  ils  firent  des 
enchantemcns,  des  évocations  : en  un  mot,  ils 
fe  virent  forcés  à être  devins , augures  & ma- 
giciens. 

• Je  conjedurc  néanmoins  que  la  magic  n’a  pris 
nailfance,  qu’aprêsqu’ona  eu  perdu  l’intelligence 
des  hiéroglyphes.  Les  caraderes  hiéroglyphiques 
étant  alors  devenus  des  figues  myftéricux,  on 
aura  oublié  qu’ils  n’étoient  dans  l’origine  que 
fymbolcs;  & parce  qu’on  voyoit  confufément 
qu’ils  confervoient  quelque  rapport  avec  les  cho- 
fes  qu’ils  avoient  fignalées,  on  aura  jugé  qu’ils 
étoient  propres  à les  produire.  On  imagina,  par 
exemple,  qu’on  évoqueroit  lesefprits,  fi  on«m- 
ployoit  d’une  certaine  maniéré  les  caraderes  qui 
en  avoient  été  le  lymbole. 

Au  relte  on  ne  peut  confidérer  ces  choies  que 
dans  leur  origine.  Elles  font  fi  vagues,  ficonfu- 
fes  , & elles  ont  fouffert  tant  de  variations , qu’il 
n’cfl  pas  poflîble  d’en  fuivre  les  progrès;  & il 
feroit  d’ailleurs  , bien  inutile  de  chercher  en  quoi 
confiftoit  plus  particuliérement  la  magie  des 
Chaldéens. 

Nous  11c  lavons  pas  ce  qu’ils  penfoient  fur  la 
nature  du  monde.  Leur  dodrine  ell  à cet  égard 
enveloppée  d’allégories  qu’on  11e  peut  pénétrer. 
On  voit  feulement  qu’ils  le  croyoicnt  éternel. 

On  nomme  Zoroaftre  celui  qu’ils  regardoicnC 
comme  l’auteur  de  toutes  leurs  opinions.  Mais 
la  plupart  des  noms  anciens  font  moins  des  noms 
Tome  IV.  Hiji.  Ane . X 
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propres,  que  des  titres  qui  défignoient  différen- 
tes profeflîons.  Zoroaftre , par  exemple  , ligni- 
fie obfervatcur  des  affres.  Ï1  eft  donc  vraifembla- 
ble  que  ce  nom  a été  commun  à plufieurs  agro- 
nomes ; & que  fi  dans  la  fuite  il  a pafle  pour  uri 
nom  propre , c’eft  qu’il  aura  celle  d’ètre  pris  pour 
un  titre.  D’ailleurs  ce  feroit  fans  fondement  qu’on 
attribueroit  à un  fcul  homme  toute  la  do&rine 
des  Chaldéens  : formée  peu-à-peu  fuivant  les  cir- 
conftances , elle  a été  l’ouvrage  du  tems  & de  la 
■crédulité  des  peuples. 

Les  philofophes  chaldcens  fe  nommoient  ma- 
ges. Ils  jouifloient  à la  cour  d’une  grande  conli» 
dération  , parce  que  dans  le  vrai , les  defirs  de* 
princes  étoient  fouvent  les  aftres  qu’ils  confuL 
«oient. 


CHAPITRE  V. 

Des  opinions  des  Egyptiens. 

E s Grecs , encore  ignorans  , fe  font  exagéré 
le  favoir  des  Egyptiens;  & cette  prévention 
qu’ils  ont  pris  , lorfqu’ils  jugcoicnt  mal  encore  , 
ils  l’ont  confervée,  lorfqu’ils  pouvoient  mieux 
juger.  C’eft  avec  ces  exagérations  que  la  réputa- 
tion des  Egyptiens  eft  venue  jufqu’à  nous.  Iln’cft 
plus  poflible  aujourd’hui  de  l’apprécier. 

Si  on  voit  dans  leurs  opinions  les  plus  grandes 
abfurdités , on  y démêle  cependant  des  vues  qui 
fuppofent  plufiçurs  découvertes*  Avant  que  le? 
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Crées  eulTent  des  philofophcs  , les  Egyptiens 
avoient  des  aftronomes , qui  plaçoient  le  foleil 
au  centre  du  monde.  Or,  un  fyftème , qui  cho- 
que lî  fort  les  apparences , ne  paroit  avoir  etc 
indiqué  que  par  une  fuite  d’obfervations  bien 
faites. 

Aux  ouvrages  qu’ils  ç>nt  fait,  on  peut  auffi 
conjedturer  qu’ils  ont  cultivé  la  géométrie  avec 
quelque  l’uccès.  Ils  auroient  été  de  bien  médiocres 
geometres , s’ils  n’avoient  fu  que  ce  quC  Thalés 
& Pytluigore  paroiifent avoir  appris  d’eux.  Mais 
ces  deux  philofophcs  ont-ils  coniulté  ce  que  l’E- 
gypte avoit  déplus  habile?  eft-il  fur  qu’on  leur 
eût  fait  part  de  tout  ce  qu’on  favoit  en  ce  genre  ? 
ne  leur  a-t-on  caché  aucune  des  méthodes  dont 
on  fàifoit  ufage  ? 

L’altronomie  & la  géométrie  font  au  refte  les 
feules  lciences , où  les  Egyptiens  paroiifent  avoir 
fait  des  progrès.  Peut-être  en  auroient-ils  fait  de 
plus  grands , s’ils  avoient  continué  de  les  culti- 
ver j mais  ils  les  négligèrent  de  bonne  heure , 
pour  s’appliquer  uniquement  à l’étude  delà  théo- 
logie. 

La  théologie  vulgaire  n’étoit  chez  eux  qu’un 
ramas  de  fuperflitions  ridicules  : & parce  qu’ils  y 
étoient  fort  attachés  , ils  ont  palfé  chez  les  payens 
pour  le  peuple  le  plus  religieux.  Ils  adoroienc 
des  aftres , des  hommes  & des  animaux.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  l’origine  de  ces  différens 
cultes. 

La  théologie  fecrete  reconnoifloit  un  efprituni- 
vcrfel  qui  réfidoit  plus  particuliérement  dans  les 
eieux.  Etoit-ce  une  fubftance  fpirituelle  , ou  une 
matière  fubtile  répandue  dans  toute  la  nature  ? 
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Les  Egyptiens  11c  le  favoient  peut-être  pas  eux- 
mèmes.  Il  eft  vraifemblable  qu'ils  ne  cherchoicnt 
pas  a fe  rendre  raifon  de  ce  qu’ils  entendoient  par 
cet  efprit  univerfel.  Elles  defeendoient  quelque- 
fois fur  la  terre:  elles  s’y  montroient  fous  une 
forme  humaine:  elles  vivoient,  elles  montoient 
aux  cieux.  Tels  ont  été  Ofiris  & Ifis.  Frere  & 
freur,  mari  & femme , ils  gouvernèrent  l’Egypte, 
ils  enlcignerent  les  arts , & ils  retournèrent  l’un 
dans  le  foleil  & l’autre  dans  la  lune. 

D’autres  divinités  d’un  ordre  inférieur  étoient 
encore  des  parcelles  de  cet  efprit.  O11  les  110m- 
moit  génies.  Elles  Te  plaifoient  fur-tout  dans  les 
ftatucs  qu’on  leur  élcvoit;  elles  s’attachoient  à la 
fortune ‘des  grands  hommes,  & leurs  apparitions 
étoient  le  fujet  de  bien  des  fables. 

Il  étoit  de  la  nature  de  toutes  ces  divinités  de 
fe  rejoindre  à l’cfprit  univerfel , dont  elles  étoient 
des  parcelles.  Les  aines  humaines  avoient  la  mê- 
me origine  : mais  bien  moins  parfaites,  elles  11e 
retournoient  à cet  efprit  qu’après  avoir  été  pur- 
gées ; & pour  cela , elles  palfoient  fucceflîvcment 
par  diiférens  corps.  Celles  qui  avoient  été  juf- 
tes  , étoient  alfujetties  à un  plus  petit  nombre  de 
tranfmigrations  : les  autres  pouvoient  errer  pen- 
dant trois  mille  ans  d’un  animal  dans  un  autre. 
C’eft-ce  qu’on  nommoit  la  métemplycofe. 

Les  Egyptiens  avoient  donc  quelque  idée  de 
l’immortalité  de  l’ame,  ainfi  que  des  peines  & des 
récompcnfes  après  cette  vie.  Cependant  la  reli- 
gion n’enfeignoit  rien  de  précis  fur  ces  dogmes  j 
parce  qu’eux-mè'mes  ils  n’avoient  à cet  égard  que 
des  idées  bien  confufes. 

Entendoient-ils  feulement  par  cette  immorta- 
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Üté , que  l’ame  n’efl:  pas  anéantie , ou  vouloient-ils 
dire  qu’elle  conferve  après  la  mort  le  fentiment 
de  perfonnalité  ? C’elt  finis  doute  ce  qu’ils 
n’ont  jamais  fongé  à mettre  en  queltion.  L’im- 
mortalité néanmoins  emporte  ces  deux  chofes  : 
car  fi  au  milieu  des  tranfmigrations , l’ame  ne 
fient  pas  qu’elle  eft  toujours  la  même  , fia  perfon- 
nalité  changera  d’une  tranfmigration  à l’autre , & 
à chaque  corps  qu’elle  animera , elle  fera  une  per- 
fionne  différente. 

Quoique  l’opinion  de  la  métempfycofe  fut  gé- 
néralement répandue  parmi  les  Egyptiens  , ils 
avoient  cependant  un  ufage  qui  paroilfioit  la  com- 
battre : car  lorfqu’un  homme  étoit  jugé  avoir 
vécu  finis  reproches,  on  prioit  les  dieux  de  le 
recevoir  parmi  eux;  & au  lieu  de  le  pleurer,  on 
fie  réjouiilbit  du  bonheur  dont  il  alloit  jouir.  Mais 
on  trouve  de  pareilles  contradictions  chez  tous 
les  peuples:  elles  font  un  effet  des  circonltanccs  , 
qui , fans  qu’on  le  remarque , introduifent  d’âge 
en  âge  des  ufiages  & des  opinions  contradictoires. 

Les  Egyptiens  admettoient  trois  principes  des 
chofes.  Le  premier  qu’ils  difoient  aétif , étoit  l’efi. 
prit  univerfel , l’ame  du  monde , le  dieu  l'uprè- 
mc,  qui  donne  la  forme  à l’univers  & à chacune 
de  fies  parties.  Le  fécond  étoit  la  matière  , 
qu’ils  fiuppofoient  éternelle.  Le  troifiemc,  la  na- 
ture même  de  la  matière  , qui , par  fon  imperfec- 
tion , met  obftacle  au  bien  que  le  principe  aétif 
veut  produire.  Ils  expliquoient  cette  doétrine  par 
des  allégories  ; donnant  au  principe  le  nom  d’O- 
firis  , au  fécond  celui  d’Ifis , & au  troificme  celui 
de  Typhon.  Le  monde,  difoicnt-ils  , cil  né  du 
mariage  d’Ifis  & d’Ofiris  : il  finira , il  fe  repro- 
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diiira.  Mais  il  eft  inutile  d’entrer  .dans  de  pa- 
reils détails. 

Les  philofophes  égyptiens  ont  été  aftrologues 
& magiciens.  On  demande  s’ils  ont  tiré  cesfu- 
perlhtions  de  Chaldée , ou  fi  les  Chaldéens  les  ont 
tirées  d'Egypte.  J’aimerois  autant  qu’on  deman- 
dât fi  l'Euphrate  vient  du  Nil  ou  le  Nil  de  l’Eu- 
Ph  rate.  Comme  les  F.gyptiens  n’ont  pas  eu  befoin 
des  leçons  des  Chaldéens  pour  devenir  aftrolo- 
gues  & magiciens  , les  mêmes  erreurs  & les  mê- 
mes découvertes  ont  pu  commencer  également 
chez  ces  deux  peuples. 

Les  Egyptiens  ont , comme  les  autres  nations , 
attribué  a unfeul  homme  toutes  leurs  opinions  & 
toutes  leurs  connoiliances.  Ils  nommoient  Thoor  » 
Taaut  ou  Theut  celui  qui  pail'oit  chez  eux  pour 
l’inventeur  de  la  religion,  des  loix,  des  arts& 
des  fcienccs.  Les  Grecs  atluroient  la  même  choie 
de  leur  Hermès  ; & les  Romains  de  leur  Mercure  : 
ceux-là  dirent  donc,  Thoot  c’eft  Hermes;  & 
ceux-ci , Thoot  c’eft  Mercure. 

On  a dit  encore  que  Thoot  étoit  Moyfe  , parce 
qu’une  vieille  tradition  le  failoit  naître  du  Nil , 
lui  donnoitune  verge,  & lui  attribuoit  des  pro- 
diges. Il  y en  a enfin  qui  ont  cru  reconnoitre  en 
lui  Jofeph , Hénoch  ou  Adam.  Ce  qu’il  y a de 
vrai,  c’eft  qu’il  y a eu  plufilurs  Thoots,  com- 
me plufieurs  Zoroaftres. 

Un  d’eux  a voit  donné  des  loix  à l’Egypte,  lorR 
qu’une  inondation  du  Nil  & un  tremblement  de 
terre,  qui  arrivèrent  en  même  tems,  renverfe- 
rent  les  colonnes  fur  lesquelles  les  loix  avoient 
été  écrites , les  enfevelirent , & firent  périr  une 
partie  des  habitans. 
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Ceux  qui  purent  échapper,  ayant  repeuple 
l’Egypte , on  chercha  les  anciennes  colonnes , 
dont  il  reftoit  quelque  fouvenir  : on  les  déterra , 
& un  nouveau  Thoot  les  ayant  expliquées, 
l’Egypte  recouvra  fa  religion , fes  loix  & fes  arts. 
.C’eli  ce  Thoot  que  les  Egyptiens  ont  nommé 
Trifmégifte  ; c’cft-à-dire , trois  fois  grand  : ils  lui 
attribuèrent  dans  la  fuite  jufqu’à  vingt  mille  ou* 
.yrages. 


Ç n A P I T R E VI..  . 

Des  opinions  des  Perfes, 

Comme  les  barbares  prennent  les  mœurs  des 
nations  policées  qu’ils  fubjuguent , ils  en  pren- 
nent aullî  les  opinions;  mais  ils  les  prennent  fans 
abandonner  tout-à-fait  leurs  préjugés  & par  con- 
féquent , ils  les  déôgurent. 

Les  Perfes , dont  nous  ne  favons  rien  avant 
Cyrus , auront  donc  pris  les  opinions  des  ChaL 
déens  ; & ils  les  auront  d’autant  plus  altérées , que 
vraifemblablement  il  n’étoit  pas  poflible  aux 
Chaldéens  mêmes  d’en  donner  des  idées  précifes- 
A l’exemple  des  Chaldéens  ; les  Pçrfes  nom- 
mèrent mages  les  hommes  qui  avoient  chez  eux 
Je  dépôt  des  fciences»  & ces  mages  reconnurent 
également  un  Zoroaftre  pour  chef.  Cette  con- 
formité , qui  fait  voir  que  les  mêmes  noms  ont 
pafle  d’un  peuple  à l’autre , fuffit  pour  faire  con« 
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jeclurcr  que  les  opinions  ont  pafle  avec  les  noms, 
& qu’elles  ont  été  les  mêmes  à peu-près  chez  tous 
deux.  On  ne  l'ait  pas  au  relie  qu’elle  eft  l’étymo- 
logie du  mot  mage. 

Les  mages  admettoient  deux  principes  : l’un  du 
bien  & delà  lumière,  Oromaze;  l’autre  du  mal 
& des  ténèbres  , Arimane. 

Ils  regardoient  le  feu  comme  l’ame  du  monde.En 
conféquence,  ils  avoient  un  feu  facré,  qu’ils  con- 
fervoient,  avec  foin;  & ils  rendirent  un  culte 
au  foleil , qu'ils  adoroient  fous  le  nom  de  Mithras , 
& qu’ils  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  hom- 
me armé  , fort,  robufte  & terrallànt  une  bète  fé- 
roce. Le  foleil  étoit,  félon  eux,  un  médiateur 
entre  les  deux  principes. 

Telle  ctoit  en  général  leur  doélrine  , lorfqu’un 
nouveau  Zoroaflre  , qui  parut  fous  Darius  pere 
de  Xercès  , détruilit  le  culte  des  aftrcs  & celui  des 
idoles.  Il  accommoda  néanmoins  fon  langage  aux 
opinions  reçues,  & parut  les  combattre  avec  quel- 
que ménagement. 

Perfuadé  que  rien  ne  fe  fait  de  rien , il  admit 
un  principe  éternel , qu’il  difoit  être  un  feu  très- 
pur  , très-aélif  & très-intelligent,  & dont  le  foleil 
ne  lui  paroiifoit  qu’une  image  groffiere. 

De  ce  feu  éternel  & pur,  il  faifoit  émaner  tout 
ce  qui  exifte.  Mais  tout  n’en  émanoit  pas  immé- 
diatement, il  fe  repréfentoit  une  fuite  d’émana- 
tions , & il  voyoit  naître  les  chofes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cette  fuite  d’émanations , il  apperccvoit 
comme  une  dégradation  de  lumière:  le  feu,  très- 
pur  & três-aélif  dans  fa  fource , perdoit  de  fa  pu- 
reté & de  fon  activité  à mefurc  qu’il  s’en  éloignoit. 
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. Les  chores  qui  émanuient  immédiatement,  par- 
ticipoient  donc  davantage  à la  nature  du  premier 
principe  ; & c’étoient-là  les  plus  parfaites.  Dans 
les  autres  les  perfections  de  principe  s’atfoibliC. 
foient  par  degrés  d’une  émanation  à l’autre  : par 
conféquent , elles  ne  Te  retrouvoient  plus  dans 
les  chofes , qui  terminoient  la  fuite  des  émana- 
tions. 

Pour  fe  rapprocher  des  idées  vulgaires,  Zo- 
roaftrc  donna  le  nom  de  Mithras  à ce  feu,  qu’il 
regardoit  comme  le  principe  de  tout  : il  dit  que 
Mithras  avoit  engendré  Oromaze  & Arimane , & 
que  par  eux  il  avoit  formé  le  monde. 

Oromaze  émanoit  immédiatement  de  Mithras. 
Par  conféquent;  plus  parfait,  il  étoit  la  fource 
des  efprits  , dont  la  nature , qui  eft  un  feu  pur  & 
aétif,  produit  tout  ce  qu’il  y a de  bien  dans  l’u- 
nivers. 

Arimane  n’émanoit  que  de  loin.  Moins  pur  , 
moins  aétif,  il  avoit  donc  moins  de  perfeétions. 
Ce  n’étoit  pas  un  cfprit , c’étoit  la  matière  mê- 
me. Néceifairement  imparfait , il  produifoit  tous 
. les  maux. 

Ces  deux  principes , étant  par  leur  nature  op- 
pofes  l’un  à l’autre , fe  combattoient  continuel- 
lement. Oromaze  tendoit  à redevenir  ce  feu  pur, 
ce  Mithras  qui  l’avoit  engendré  ; & il  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  y ramener  toutes  chofcs:  Arimane 
au  contraire  tendoit  à refter  ce  qu’il  étoit , & à 
réduire  tout  à la  matière. 

Dans  ce  combat , la  matière,  toujours  agitée, 
fe  purifioit  infcnfiblement.  Elle  devoit  donc  peu- 
à-peu  fe  dépouiller  de  fa  nature  imparfaite  & té- 
nébreufe , redevenir  par  degrés  plus  lumineufe  , 
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& fe  retrouver  enfin  tout-à-fait  femblable  à Mi- 
thras.  Alors  Arimane  étoit  vaincu , anéanti , & 
tout  rencroit  dans  le  premier  principe  , d’où  tout 
étoit  émané.  iVIais  tout  devoit  encore  en  émaner 
' & y retourner  : & c’eft  ainfi  que  par  une  fuite 
de  révolutions,  l’univers  fe  reproduifoit , &s’a- 
ncantilfoit  tour-à-tour. 

Vous  voyez  , Monfeigneur , que  cette  émana- 
tion dont  Zoroaftre  croyoit  fe  faire  une  idée, 
n’cft  que  l’exprefiion  figurée  d’une  chofc  qu’il  ne 
Concevoit  pas , & qu’il  ne  pouvoit  pas  concevoir. 
En  effet , lorfque  dans  le  deffein  d’expliquer  com- 
ment tout  vient  d’un  premier  principe , il  difoit 
que  tout  en  émane,  c'étoit  dans  le  vrai  ne  dire 
autre  chofe,  linon  que  tout  en  vient.  Il  ne  difoit 
que  ce  que  tout  le  monde  fait  : mais  il  ne  parloit 
pas  comme  tout  le  monde,  8c  fouvent  c’en  e(l 
alTez  pour  paroitre  philofophe. 

Sicefyftème  d’émanations  n’avoit  duré  qu’au- 
tant  que  Zoroaftre  , il  auroit  été  inutile  de  vous 
le  faire  connoitre.  Mais  il  a furvécu  à ce  philofo- 
phe : il  a eu  des  partifàns  pétulant  plufieurs  fi&- 
clés , il  a pris  bien  des  formes  différentes  ; & il  a 
été  la  fource  de  plufieurs  erreurs,  dont  quelques» 
unes  palferont  jufqu’à  nous. 
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CHAPITRE  VIT- 

Des  opinions  des  Indiens. 

' \ o u s favez  que  dans  les  Indes , les  peuples 
font  divifés  par  caftes  & que  ces  caftes  ne  s’al- 
lient jamais  les  unes  aux  autres;  parce  que  celles 
des  premiers  ordres  méprifeut  celles  des  derniers, 
qui  le  vengent  de  ce  mépris  par  la  haine.  Or, 
celles  des  Brachmanes  ou  Bramines  eft  regardé» 
comme  la  première  de  toutes.  Elle  doit  cet  avan- 
tage aux  connoiflances  dont  elle  paroit  dépofitai- 
re , & à l’opinion  qu’elle  a donné  de  fon  ori- 
gine. Elle  vient  du  dieu  Birama  , que  nous  nom- 
mons Brama. 

. Les  Brachmanes  difent  que  dieu  eft  une  lumière 
pure  intellectuelle,  & de  cette  lumière  ils  font: 
émaner  Buddas  & Bacchus.  Buddas  eft  adoré  à la 
Chine  & au  Japon  fous  le  nom  de  Sonnnokhodpni , 
& à Siam  fous  celui  de  Xaxa, 

Les  âmes,  félon  eux,  émanent  auftl  de  cette 
lumière:  elles  n’en  font  que  des  parcelles  , qui 
s’en  font  détachées , & qui  s’y  rejoindront.  Voilà 
à-peu-près  tout  ce  que  nous  favons  du  fyftêma 
d’émanations  qu’ils  ont  imaginé. 

Ils  rcconnoiiiènt  que  Dieu  voit  tout , gouver- 
ne tout , conferve  tout  : mais  ils  en  parlent  avec 
des  expreflïons  figurées  , qui  n’en  donnent  que 
des  idées  confufesou  contradictoires.  Il  eft  l’amç 
du  monde,  difent-ils  : les  étoiles  font fes yeyx.î 
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il  n’cft  pas  corporel , & cependant  le  monde  cfl 
par  rapporta  lui  comme  un  vêtement. 

Ils  regardent  le  foleil  comme  le  fymbole  de  la 
divinité,  & à ce  titre,  ils  lui  rendent  un  culte. 
On  rapporte  qu’ils  s’exerpoient  à fixer  les  yeux 
fur  cet  albre  , & que  ceux  qui  pouvoient  le  fui- 
vrc  depuis  Ion  lever  jufqu’à  fon  coucher , pal- 
foient  pour  être  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
làgeifc. 

Les  Grecs,  qui  ont  peu  étudie  les  opinions 
des  Brachmancs , en  ont  mieux  obfervé  la  ma- 
nière de  vivre.  Ils  les  ont  nommés  gymnofophif- 
tes  , c’eft-à-dire , philofophes  nus , & ils  les  ont 
représentés  vivant  loin  du  commerce  des  hom- 
mes , dans  les  bois , dans  les  autres  , ne  buvant 
point  de  vin,  ne  mangeant  point  d’animaux  , 
n’ayant  pour  lits  que  des  peaux  étendues  à terre  , 
méprlfant  la  vie,  la  douleur,  & fe  donnant  la 
mort,  lorfqu’ils  arrivoient  à la  vicillefle. 

Avec  cette  fàqon  de  penfer , ils  fc  croyoient  fa- 
ges , libres , fans  maîtres  & au-deiTus  des  rois. 
Alexandre  leur  ayant  mandé  de  venir  à lui,  ils 
répondirent  : qu'il  vienne  à nous  , s'il  a quelque 
chofe  à nous  dire.  Un  d’eux  , Calanus  , fe  rendit 
feul  aux  ordres  de  ce  conquérant , & devint  par- 
la méprirable  aux  yeux  des  autres.  Peu  après , 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans , il  monta  fur  un 
bûcher,  & fe  brûla. 

La  vie  auftere  des  Brachmancs , les  connoif- 
fances  qu’on  leur  fuppofoit  , & le  mépris  de  la 
mort  leur  attiroieht  la  confidération  du  peuple. 
On  s’empreifoit  à leur  donner  l’hofpitalité  -,  on 
croit  jaloux  d’en  avoir  chez  foi  : ils  avoient  un 
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accès  facile  chez  les  grands  : ils  pénétroient  mê- 
me dans  les  appartenons  des  femmes. 

Ils  pafloient  pour  avoir  un  commerce  intime 
avec  la  divinité  , & on  croyoit  que  l’avenir  fe 
manifeftoit  à eux.  Ils  avoient  même  à ce  fujet 
une  conduite  allez  adroite.  Regardant  les  évé- 
nemens  particuliers  , commp  des  chofes  minu- 
tieulcs  fur  lelquelles  il  ne  leur  convenoit  pas  de 
prodiguer  le  don  de  prophétie  ; ils  fe  conten- 
toient  de  prédire  les  événemens  généraux,  qui 
en  clfet  font  plus  faciles  à prévoir,  & avec  lcf- 
quels  les  prédictions  s’accotdent  toujours,  pour 
peu  qu’elles  aient  été  faites  d’une  maniéré  vague, 
équivoque  & obfcure. 

Les  gvmnolophiftes,  étoient  ou  des  fanatiques 
de  bonne  foi  , ou  des  ambiiieux,  qui  abulànt 
de  la  crédulité  des  peuples , méprilôient  le  mon- 
de en  apparence , afin  d’être  plus  fûrs  d’y  jouer 
un  rôle. 
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Des  opinions  des  Scythes  £=?  de  celles  des  Celtes .. 

Far  la  Scvthic  les  Grecs  entendoient  les  ré- 
gions fcptentnonalcs  de  l’Afie  & de  l’Europe,  & 
quelquefois  feulement  celles  de  l’Afie. 

Selon  eux  , les  peuples  de  ces  contrées  ont  été 
par  la  nature  ce  que  les  autres  n’avoient  pu  de- 
venir par  l’étude.  C’cft  que  la  nature , qui  donne 
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<aux  barbares  moins  de  befoins  : leur  donne  aufl? 
moins  de  vices  ; au  lieu  que  les  nations  policées 
ont  plus  de  vices,  parce  qu'elles  s’étudient  à mul- 
tiplier leurs  befoins. 

Les  Scythes  ont  donc  été  ce  qu’ils  dévoient 
être.  La  nature  n’avoit  pas  fait  d’eux  ce  que*  l’art 
avoit  fait  des  Grecs , parce  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  leur  donner  le  luxe.  Comme  ils  habitoient 
des  pays , qui  fans  être  cultivés  foumilfoient  abon- 
damment à leur  fubfiftance , ils  n’ont  pas  fend  la 
nécelïité  de  partager  les  terres.  Prefque  tous  les 
biens  étoient  en  commun  : or , dès  qu’ils  pofle- 
doient  moins  de  chofes  en  propriété , ils  avoient 
auilî  moins  d’occafions  d’ètre  injuftes.  Voilà  les 
vertus  des  Scythes  : elles  confiftoient  dans  l’ab- 
Jence  de  plufieurs  vices  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
connoitre  ; & vraifemblablement  elles  excluoicnt 
«aufli  bien  des  vertus  focialcs. 

Il  n’eft  pas  vrai  d’ailleurs  que  la  nature  feule 
les  ait  fait  ce  qu’ils  étoient,  puiqu’ils  ont  eu  des 
législateurs.  Zamolxis  , entre  autres  , leur  per- 
suada qu’ils  ne  fortoient  de  cette  vie  que  pour 
aller  dans  une  meilleure.  C’eft  par- là,  que  les 
formant  à une  vie  dure , pauvre  & courageufe , 
il  leur  apprit  à méprilcr  la  mort , à voir  fans 
regret  celle  de  leurs  pareils  & de  leurs  amis, 
ou  même  à s’en  réjouir.  Il  fut  dans  la  fuite  re- 
gardé comme  un  dieu , & on  lui  immoloit  de 
tems  en  tems  des  hommes  choifis  au  fort  : c'é- 
toient , difoit  - on  , des  ambaiTadeurs  qu’on  lui 
envoyoit.  Quelques-uns  l’on  fait  efclave  & difl 
ciple  de  Pythagore  , mais  fans  fondement  : il 
paroit  avoir  été  antérieur  à ce  philofophe. 

Dicénée,  contemporain  de  Céfar  & d’Augufte» 
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«lût  un  autre  législateur  qui  contribua  beaucoup 
à donner  aux  Scythes  des  mœurs  plus  douces. 
Il  étoit  inftruit  dans  la  philofophie  des  Grecs. 

Parmi  les  hommes  inftruits  que  la  Scythie  a 
produit  on  remarque  fur- tout  Anacharfis  & 
Toxaris , tous  deux  contemporains  de  Solon.  Nous 
avons  vu  le  premier  juger  fainement  des  loix  des 
Athéniens.  Il  retourna  dans  fa  patrie  où  il  eut 
l'imprudence  de  vouloir  introduire  les  loix  & la 
religion  des  Grecs.  Mais  le  roi  lui  en  fit  ua  cri- 
me, & le  fit  périr. 

Quant  à Toxaris , il  (è  fixa  parmi  les  Athé- 
niens. Il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  fuccès  , 
qu’ils  lui  éleverent  un  tombeau  après  là  mort,  & 
fe  perfuaderent  que  fà  ftatue  guérilioit  les  ma- 
lades. 

La  Scythie  a fur-tout  donné  naiflance  à des 
devins  & à des  magiciens.  Abaris  cft  un  des 
plus  célébrés.  Il  avoit  reçu  d’Apollon  , dont  il 
* étoit  prêtre , une  fléché  fur  laquelle  il  voyageoit 
dans  les  airs,  parcourant  le  monde,  rendant  des 
oracles , fàifant  des  prédirions , & guériffant  les 
malades  par  ià  parole.  Il  vint  à Athènes  où  il 
s’attira  l’admiration  de  tous  les  Grecs.  Vous  pou- 
vez juger  qu’elles  étoient  les  opinions  d’un  peu- 
ple qui  avoit  de  pareils  magiciens. 

Si  nous  n’avions  égard  qu’aux  tems  où  les 
Celtes  fe  font  fait  connoître  pour  la  première 
fois  , ils  feroient  poftérieurs  aux  nations  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  je  renvoie  indiftinde- 
ment  tous  les  barbares  à l’époque  la  plus  reculée 
du  monde , parce  que  dans  quelque  ficelé  qu’oit- 
les  découvre  , ils  ne  font  gueres  que  ce  qu’ils 
4>nt  été , lorfqu’fis  commençoient. 
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Sous  le  nom  de  Celtes , on  a compris  les 
Gaulois  , les  Germains , les  Bretons  , les  Thra- 
ces  , les  Sarmates  , les  Getes , les  Daces , les 
Illyricns  , &c.  Il  paroit  que  tous  ces  peuples 
ont  eu  une  même  langue  , & par  conféquent  une 
même  origine  , une  même  façon  de  penfer. 

Leurs  ufages  & leurs  opinions  auront  pu  fouf. 
frir  quelques  changemcns  , lorfqu’il  leur  fera 
arrivé  de  fc  divifer  en  différentes  nations , qui 
auront  eu  peu  de  communication  entr’elles , ou 
lorfquc  par  des  émigrations  & par  des  guerres  , 
ils  le  feront  mêlés  & confondus  avec  d’autres 
peuples.  Mais  ces  changemens  auront  été  pour 
le  fond  bien  peu  confidérables  , tant  que  les  ré- 
volutions , qui  les  auront  occafionnés  , auront 
laide  fubfiftcr  la  même  barbarie.  Nous  pouvons 
donc  juger  des  Celtes  les  plus  anciens , par  les 
Celtes  que  les  Romains  nous  ont  fait  connoitre. 
Je  ne  parlerai  que  des  Gaulois  & des  Germains. 

Il  y avoit  trois  ordres  parmi  les  Gaulois  : les 
Druides , les  chevaliers  & le  peuple.  Minières 
de  la  religion  , les  Druides  prétendoient  remon- 
ter à la  plus  haute  antiquité.  Ils  avoient  le  dé- 
pôt des  loix  : ils  en  étoient  les  interprètes  : ils 
jugeoient  avec  une  autorité  qu’ils  ne  tenoient 
que  des  dieux  : ils  étoient  proprement  législa- 
teurs. 

Ceux  qui  ne  fe  foumettoient  pas  à leurs  déd- 
iions , étoient  déclarés  impies.  Exclus  de  la  par- 
ticipation aux  chofes  làcrées , ils  perdoient  juf. 
qu’aux  droits  de  citoyen.  Le  peuple  les  avoit 
en  horreur  : on  les  fuyoit  : on  n’ofoit  leur 
parler. 

Les  Druides  étoient  donc  à bien  des  égards 

les 
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tes  maîtres  de  la  nation.  Leur  perfonné  étoic 
faerée  : ils  jouiiîoient  des  plus  grands  privilèges: 
ils  étoient  ex«mptés  de  tout  impôt  : & quoique, 
chez  un  peuple  guerrier , la  gloire  des  armes 
put  contribuer  à la  puilTance  , ils  n’étoient  point 
dans  Tufage  d’aller  à la  guerre  , bien  allurés  que 
la  fuperlhtion  leur  foumcttroit  toujours  le  vain- 
queur. : i ...  *.!  ■; 

Leur  chef  avoit  fur  eux  uiie  autorité  fouve- 
raine.  Il  étoit  ordinairement  élu  y maiB  parce 
qu’une  pareille  place  étoit  trop  importante,  pour 
n’ètre  pas  ambitionnée  , ün  lu  rechercboit  pur 
toutes  fortes  de  voies , & quelquefois  par  les 
armes.  Ainfi  les  Druides qui  ne  s’armoient  ja- 
mais pour  la  patrie,  armoient  les  uns.contre  les 
autres,  & fufehoient  des  guerres  civiles.  Ils  avoient 
fous  eux  des  devins  pour  préfider  au  culte  * des 
bardes  pour  mettre  en  vers  les  événemens  donc 
on  Vouloit  eonferver  la  mémoire  , . des  femmes 
qui  fe  mèloient  de  prédire  l’avenir. 

C’cQ;  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  des  forêts 
que  les  Druides  enfeignoient  leur  doctrine  plus 
fecrcte  encore.  Le  chêne  qu’ils  nommoient  déru  * 
& d’où  ils  avoient  pris  leur  nom  , étoit  pour 
eux  l’arbre  le  plus  facré,  & c’eft  fous  fon  om- 
bre qu’ils  tenoient  leurs  écoles  & leurs  alfem- 
blces  religieuiès.  , r 

ün  ne  fait  pas  les  abfurdités  qu’ils  débitoient. 
Us  fe  piquoâcnt  de  connoitre  le  cours  deç  alfcres, 
la  nature  des  dieux , eçlje  des  chofes.  Il  paroit 
qu’ils  ont  été  aftrologues , qu’ils  ont  eu  plufieurs 
fortes  de  divination,  & qu’ils  croyoicnt  à la  mé- 
tempfycofe.  Ils  ne  faifoient  aucun  ulage  de  l’écr- 
tnre,  quoiqu’ils  la  connulfent.  Toute  leurdoc- 
TuiuelV.  Hifl.  Auc,  Y 
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trine  droit  en  dépôt  dans  la  mémoire.  Pour  eil 
être  inlfruit,  il  ialloit  être  admis  à leurs  levons. 
Ils  ne  la  confioient  qu’aux  difciples , qu’ils  avoient 
iong-tems  éprouvés  : & quoiqu’il  fallut;1  Te  ré-‘ 
ioudre  à v palier  parmi  eux  quelquefois  jufqu’à 
vingt  ans  dans  les  forêts,  il  y avoit  à leurs  éco- 
les un  concours  auifi  grand  , qu’ils  le  voulôknt 
permettre.  Il  n’elt  pas  étonnant  qu’on  ambitio- 
nàt  d’entrer  dans  un  corps , qui  avoit  la  plus 
grande  confidération  & la  plus  grande  puillancc.' 

Quelque  gloire  que  les  chevaliers  enflent  ac- 
quis par  les  armes,  ils  plioient  eux-mêmes  fous 
le  joug  des  Druides.  JVÎais  ils  s’en  dcdonima- 
geoient  fur  le  peuple,  qu’ils  tenoient  dans  l’af- 
ferviflcment.  Ils  étoient  dans  l’ufag’e  de  le  faire 
des  cliens , & fems  ce  nom , ils  fe  fàifoient  des 
cfclaves.  C’étoient  proprement  des  tyrans , & les 
les  Gaulois  n’étoient  libres  qu’en  opinion. 

" Chez  les  Germains  , les  miniftres  de  la  reli- 
gion avoient  la  même  autorité  que  chez  les  Gau- 
lois. Comme  les  Druides , ils  étoient  les  feuls 
juges  i eux  feuls  avoient  le  droit  d’infliger  des 
peines  5 & ils  jugeoient  au  nom  des  dieux. 

C’eft  aüffi  dans  les  forêts  & avec  le  même 
myftere  qu’ils  formoient  leurs  difciplcs.  Ils 
avoient  également  des  poètes,  des  devins  & des 
devinereflès.  Celles-ci  fur-tout  réuflîfloient  parmi 
eux  *,  car  ils  étoient  perfuadés  qu’il  y a quelque 
chofc  de  plus  f'aint  , de  plus  divin  & de  plus 
prophétique  dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes. Ils  ont  adoré  des  ^devins  & encore  plus 
Peuvent  des  devinerefles.  Velléda  , entr’autres  , 
a été  l’objet  de  leur  culte. 

Les  Gaulois  & les  Germains  n’avoient  point  de 
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temples  ni  d’idoles.  Leurs  autels  étoient  des 
monceaux  de  pierres,  élevés  au  milieu  des  bois, 
& la  plus  grolïè  pierre  leur  paroiifoit  la  plus  pro- 
pre à rendre  des  oracles.  C’ell-là  qu’ils  faifoient 
couler  le  fang  des  victimes.  Ils  cherchoient  l’a- 
venir  jufques  dans  les  entrailles  des  hommes. 
Ils  imm'oloient  des  captifs , des  criminels , & à 
ce  défaut  des  citoyens  inqoeens  , fl  oit  peut  doiv» 
ner  le  nom  de  citoyens  à ces  barbares.  Ils 
croyoient  que  la  divinité  fe  plaie  fur-tout  dans 
les  plus  grandes  parties  de  l’univers  , le  foleil , 
la  lune  , les  forêts  de  chêne.  Delà  , on  peut 
conjecturer  qu’ils  regardoient  Dieu  comme  Pâme 
du  monde , & qu’ils  l’ont  en  quelque  forte  divife 
en  une  multitude  d’efprits.  Ces  opinions  ont 
pu  naître  parmi  eux,  comme  parmi  les  Chal- 
déens. 

Les  miniftres  de  la  religion  paroiflent  feuls. 
avoir  cru  à la  métempfycofe.  Les  autres  étoient 
perfuadés  qu’ils  ne  fortoient  de  cette  vie,  que 
pour  palfer  à une  meilleure.  C’cll  pourquoi  au- 
cun peuple  n’a  moins  craint  la  mort  que  les 
Gaulois  & les  Germains.  Ils  fe  félicitoient  d’al- 
ler à des  combats  : ils  envioient  le  fort  de  ceux 
qui  y reftoient  , & ils  en  célébroicnt  le  trépas 
avec  des  réjoui fl’anccs. 

Tels  ont  été  en  général  les  Germains  & les 
Gaulois  } & nous  pouvons  conjecturer  que  tous 
les  Celtes  ont  eu  à-peu-près  les  mêmes  opinions 
& les  mêmes  ufages. 

G*® 
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Dés  caufes  qui  ont  avancé  01 1 retardé  les  arts  & 
Us  Jcieuces  dans  leurs  progrès. 

No  U s avons  remarqué  que  les  hommes  ne 
léuilîilent  dans  leurs  études,  qu’autant que l’ex-, 
périence  les  avertit  de  leurs  méprifes  : & cetttf 
obfervation  fuffit  pour  expliquer  comment  ils 
créent  & perfectionnent  promptement  plusieurs 
arts  , & comment  ,il  y a des  (cjences  qu’ils  culti- 
vent inutilement  pendant  des  fiedes. 

Mais  pourquoi  en  Egypte  & en  ACe,, les  arts* 
après  avoir  fait  des  progrès  , ont -ils  ceffé  d’en 
faire  ? Pourquoi  tranfportés  en  Gfece  , y flo- 
riiïent-  ils  plus  qu’ailleurs?  Pourquoi  l’induftrie 
s’arrètc-t-clle  dans  un  climat,  pourquoi  dans  un 
autre  prend  elle  l’clTor  ? . M;!,  L .. 

Doués  d’abord  de  l’efprit  d’iuvcmion  , les  peu» 

Îiles  d’Orient  en  font  tout-à-coup  dépourvus.  Non 
orientent  ils  n’inventent  plus  , ils  parodient .mê- 
me incapables  de  perfectionner  ce  qu’ils  ont  in- 
venté ; & s’il  ne  font  que  dégroffir  les  arts  les 
plus  nécelfaires , ils  étudient  les  fcieuces  avec 
xnoins  de  fruit  encore , & ne  laiifent  fous  ce  nom 
que  des  opinions  abfurdcs.  . ,, . 1,  t!  - 
Les  Grecs  perfectionnent  les  arts  qui  leijt 
viennent  d’Egypte  & de  Phénicie  : ils  en  créent 
de  nouveaux , & aux  talens  qu’ils  montrent  dans 
bien  des  genres  , oit  croiroit  que  rien  ne  doit 
échapper  à leur  fagacité.  Cependant  les  fciences 
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reftent  imparfaites  : plufieurs  fiecles  paflent 
avant  qu’elles  falient  des  progrès  confidérables  j 
& lorfqu’elles  en  font,  ils  font  rapides. 

Je  me  propofe  de  chercher  dans  ce  chapitre 
les  caufes  de  ces  phénomènes.  Il  s’agit  de  (avoir 
comment  notre  raifort  , en  contralto  avec  elle- 
même  , eft  tout  à la  fois  fublime  & imbécille. 

Ce  n’eft  pas  ici , Monfcigncur , une  qucftion 
de  pure  fpéculation.  La  railon  n’eft  jamais  retar- 
dée dans  fes  progrès , que  par  les  vices  du  gou- 
vernement. Par  conféquent , fi  vous  voulez  avoir 
la  gloire  de  contribuer  avec  connoilïùnce  aux 
progrès  de  l’efprit  humain  , il  faut  que  vous  ob- 
icrYiez  dans  les  fiecles  palfés  les  caufes  qui  les 
ont  avancés  , & celles  qui  les  ont  retardés. 

A l’origine  des  focictés  , tous  les  citoyens 
étoient  également  laboureurs  & foldats.  Les  arts, 
qui  commenqoicnt  à peine  , appartenoicnt  à tout 
le  monde  , & on  11e  pouvoit  pas  encore  diltin- 
gucr  différentes  profeifions.  • : 

Dans  l’ignorance  générale  où  l’on  étoit,  les 
découvertes  devenoient  néceftàires.  Le  befoin  en 
déterminoit  le  prix  t ceux  à qui  on  les  devoit, 
acquéroient  de  la  confidération  dans  le  public  , 
& les  recherches  utiles  devenoient  un  objet  d’é- 
mulation pour  tous  les  citoyens. 

. Comme  alors  on  ne  jugeoit  des  chofes  que 
par  futilité  , aucun  art  néceflàire  n’étoit  mépris 
CL  Tous  étoient  en  quelque  forte  égaux,  comme 
les  citoyens.  Pcrfonne  ne  s’arrogeoit  encore  le 
privilège  exclufif  d’en  cultiver  quelques-uns,  & 
chacun  pouvoit  s’appliquer  à celui  pour  lequel  il 
î c croyoit  du  talent  . • 

Les  arts  nécclfaires  étant  libtes  & confidérés* 
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firent  des  progrès  rapides  dès  les  commencemens. 
C'cft  pourquoi  ils  fiorirent  de  bonne  heure 
chez  les  Ailÿriens  & chez  les  Egyptiens.  Mais 
lorfque  dans  la  fuite , on  ceflà  de  leur  accorder 
la  même  liberté  & la  même  confidération , alors 
ils  codèrent  aulfi  de  faire  des  progrès.  Cherchons 
les  circonftanccs  qui  amenèrent  cette  révolution. 

Dans  les  commencemens  , les  arts  n’étoient 
pas  en  grand  nombre,  on  n’en  faifoit  qifun  de 
plufieurs , parce  qu’on  favoit  peu  de  choie  de 
chacun.  Le  même  homme  par  exemple , labou- 
roit  fon  champ,  faifoit  les  inftrumens  dont  il 
avoit  beloin  , & conftruifoit  fa  cabane.  Tout  • 
cela  fe  faifoit  fi  groliiérement , qu’il  falloit  peu 
de  tems  pour  apprendre  à le  faire. 

Des  chofes  fi  groliiérement  faites  étoient  de 
peu  d’utilité.  Le  beloin  excita  l’induftrie.  On 
perfectionna  ce  qu’on  avoit  inventé  : on  inventa 
de  nouveau.  On  cultiva  mieux  la  terre  : on  eut 
de  meilleurs  inftrumens  : on  bâtit  des  maifons  plus 
commodes.  - ' 

Alors  pour  exceller  dans  ces  chofes,  il  fallut  y 
être  exercé.  Le  même  homme  ne  put  donc  pas 
s’appliquer  à toutes  également  ; & les  arts  qui  fe 
diftinguerent  en  plufieurs  efpeces , diftribuerent 
les  citoyens  en  plufieurs  clalfcs. 

Cette  diftribution  ayant  été  faite , les  enfàns 
furent  élevés  dans  le  métier  de  leurs  peres , & 
les  profeiîions  devinrent  naturellement  hérédi- 
taires. 

Or  , comme  on  jugeoit  de  ce  qui  fe  devoit 
faire  f par  ce  qui  fe  faifoit;  les  profelfions , hé- 
réditaires  par  l’ufage  , le  furent  bientôt  par  la 
loi.  Le  partage  des  arts  fe  fit  à-peu-pres  comme 
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Je  partage  des  terres.  En  vivant  d’un  métier , 
on  parut  renoncer  à vivre  de  tout  autre  : & 
chaque  famille , jaloufc  de  celui  qu’elle  exerçoit. 
crut  avoir  le  privilège  exclufif  de  l’exercer. 

L’ul  ige  des  profelfions  héréditaires.,&  exclufi- 
ves  s’établit  de  plus  en  plus,  & fuf  enfin  regardé 
comme  une  loi  fondamentale.  Deux  caulès  con- 
coururent à cet  abus. 

La  première  $ c’eit  qu’il  y a dans  chaque  art 
des  procédés  qui  ne  font  bien  connus  que  de 
ceux  qui  le  cultivent.  Celui  qui  a inventé  ces 
procédés,  ou  qui  les  a perfectionnés , les  regar- 
de comme  autant  de  fccrçts  qui  fout  à lui , & 
qu’on  11e  peut  lui  dérober  fans  lui  faire  une  forte 
d'iuiuftice.  Cette  opinion  ayant  été  reçue  com- 
me un  principe  qui  parut  fondé , on  jugea  que 
les  familles  n'avoient  pas  le  droit  d exercer  les 
jnétiers  les  unes  des  autres  : & que  par  confé- 
queat,,  chacune  avoit  le  privilège  exclufif  d exer- 
cer celui  qu'elle  s’étoit  approprié. 

La  fécondé  caufe  de  cet  abus  fut  l’encourage- 
ment même  que  le  gouvernement  voulut  don- 
ner à Pinduftric.  On  jugea  qu’elle  feroit  excitée, 
fi  les  inventeurs  jouiifoient  feuls  du  fruit  de  leurs 
découvertes.  En  conféquence,  la  loi  leur  accorda 
l’exercice  exclufif  des  arts  qu’ils  avoient  créé 
ou  perfectionné  , & l’ufage  faifant  palier  aux 
enfans  tout  ce  que  les  peres  avoient  eu  en  pro- 
pre , lespriviteges  exclufifs  relièrent  à perpétuité 
dans  les  Kimiiles  qui  les  avoient  obtenus. 

Il  fuffifoit  pour  l’encouragement,  que  ces  pri- 
vilèges fuflent  allurés  aux  inventeurs  & quelque- 
fois peut-être  à leurs  defeendans  pour  un  certain 
nombre  de  générations.  Mais  la  politique  peu 
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prévoyante  , toléra  l’ufagc  qui  les  rendoit  per- 
pétuels  *,  & après  l’avoir  toléré  , elle  en  fie 
une  loi. 

Elle  ne  manqua  pas  de  raifons  fpécieufes  pour 
autorifer  cet  abus.  On  put  penfer  qu’on  feroit 
mieux  ce  qu’on  auroit  toujours  vu  faire , & ce 
à quoi  on  feroit  uniquement  exercé  dès  l’en  lan- 
ce ; que  les  peres  feroient  les  meilleurs  maîtres 
pour  les  enfans  ; que  chaque  famille  prendront 
plus  d’intérêt  aux  progrès  d’un  art  qu’elle  exer- 
ceroit  feule  , que  les  obfcrvations  & les  expérien- 
ces fe  multiplieroient  , comme  les  générations  ; 
& que  par  conféquent,  les  arts  feroient  continuel- 
lement de  nouveaux  progrès. 

Telles  font  les  raifons  pour  lefquclles  on  crut 
ne  devoir  jamais  permettre  au  Hls  d’embralfcr 
une  autre  profcflîon  que  celle  de  Ton  pere.  Ce 
défaut  de  liberté  de  voit  tôt  ou  tard  nuire  aux  arts  : 
mais  on  ne  le  prévit  pas  , parce  que  dans  les 
çommencemens  la  confidération  qu’on  leur  ao- 
cordoit,  fuffifoit  feule  pour  les  encourager. 

Tant  que  les  fociétés  civiles  ont  été  pauvres, 
il  y a eu  une  forte  d’égalité  entre  les  citoyens  ; 
& cette  égalité  a fait  accorder  à-peu-près  la  mémo 
eltime  à toutes  les  profeffions  : au  moins  on  n’en 
méprifoit  aucune.  Il  n’eft  pas  naturel  que  des 
hommes  qui  fe  croient  égaux  , méprifent  réci- 
proquement les  métiers  qu’ils  exercent , & qu’ils 
jugent  utiles.  Ils  feront  plutôt  jaloux  les  uns 
des  autres , & cette  jaloufie  contribueroit  aux 
progrès  des  arts.  Les  inconvéniens  , qui  pou- 
voient  naître  du  défaut  de  liberté,  étoient  dons 
çonipenfés  par  î’eftime  accordée  à toutes  les  pro-: 
fçjfions. 

* • - 
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Quand  les  richefles  eurent  amené  l’inégalité  > 
& que  le  citoyen  ne  fut  confidérc  qu’autunt  qu’il 
étoit  rjchc,  les  profellions  ne  furent  en  honneur, 
qu’à  proportion  qu’elles  furent  plus  lucratives. 
Les  plus  utiles  tombèrent  dans  le  mépris , parce 
qu’elles  n’enrichilToicnt  pas  ceux  qui  les  exer- 
qoient  j & Faviliflement  devint  le  partage  des  fa- 
milles qui  ne  les  purent  pas  quitter.  Dès-lors  , il 
n’y  eut  plus  d’encouragement , & les  arts  céde- 
rait de  faire  des  progrès. 

Une  autre  caufc  contribuoit  encore  à les  re- 
tarder s c’eft  que  les  nations  bien  loin  de  fe  com- 
muniquer leurs  découvertes  n’eurent  entr’ellcs 
aucun  commerce  de  lumières:  elles  fe  cachèrent 
mutuellement  ce  qu’elles  croyoient  favoir.  On 
auroit  dit  qu’elles  avoient  chacune  (épurement  le 
.privilège  exclufif  d’ètrc  inilruitcs. 

Dans  ces  circonlfançes  il  eût  fallu  rendre  la 
liberté  aux  arts , & permettre  à chaque  citoyen 
d’exercer  celui  pour  lequel  il  fo  croiroit  plus 
de  talent.  Puifque  l’eftime  publique  avoit  celle 
d’entretenir  l’émulation  ; l’efpérance  de  palier  à 
une  profeilion  plus  relevée  , étoit  feule  capable 
de  faire  exceller  dans  une  profclfion  avilie.  Mais 
l’ufage  contraire,  confacré  par  le  tems  , s’oppo- 
foit  à une  pareille  réforme , & la  loi  continua 
de  défendre  au  fils  tout  autre  métier  que  oclui 
de  fon  pere. 

Alors  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  profef. 
fions  qui  procuroient  des  richeifcs,  ne  fongcT 
rent  pas  à acquérir  des  lumières  , dont  ils  n’a- 
voient  pas  befoin  pour  être  confidérés  ; & ceux 
qui  fe  trouvèrent  dans  les  profelîions  condamT 
jiécs  à rçfier  pauvres , n’y  fpngcrçn^  ^as  davau* 
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tage  , parce  qu’ils  fe  voyoient  méprifés  fans  pou- 
voir jamais  ceifer  de  l'être. 

Les  arts  n’ont  donc  fuit  des  progrès',  qu’au- 
tant  qu’ils  ont  été  libres  & confidérés , & ils 
n’en  ont  plus  fait,  lorfqu’on  ne  leur  a plus  ac- 
cordé la  même  liberté  & la  même  considération. 
Il  fuffit  de  les  obferver  fous  ces  deux  points  de 
vue , pour  comprendre  comment  les  nations  de 
l’Orient  les  ont  d’abord  cultivés  avec  fuccès , 
& comment  dans  la  fuite , elles  ont  été  incapa- 
bles de  les  perfectionner. 

Dans  l’origine  des  fociétés  civiles  , les  hom- 
mes ont  eu  befoin  de  quelques  connoiifanccs  en 
agronomie  & en  géométrie:  ils  les  auront  donc 
acquifes.  Mais  ils  n’auront  pas  porté  leur  curio- 
lité  plus  loin.  Par  conféquent,  ce  fera  fort  tard 
qu’ils  auront  étudié  tout  ce  qu’on  a depuis  nom- 
mé Sciences  : ce  fera  dans  un  tems  où  les  profefc 
lions  étoient  dévenues  héréditaires  & exclusives. 

Les  fcienccs  ont  donc  commencé  dans  les  cir- 
constances où  les  arts  ont  celfé  de  faire  des  pro- 
grès. Elles  n’en  dévoient  donc  pas  faire , ou  du 
moins  elles  n’en  pouvoient  faire  qùe  fort  peu. 

En  effet , il  n’étoit  pas  libre  à tout  le  monde 
de  les  étudier  ; & ceux  à qui  on  en  laifl’oit  le 
dépôt,  n’avoient  aucun  intérêt  à les  perfection- 
ner. Eftimés,  parce  qu’on  les  croyoit  instruits  , 
ils  bornoient  toute  leur  étude  à entretenir  l’opi- 
nion qu’on  avoit  d’eux  , & pour  entretenir  cet- 
te opinion  . ils  n’avoient  pas  befoin  de  s’instruire, 
il  leur  fuffifoit  de  faire  un  myftere  des  connoif- 
fances  qu’on  leur  fuppofoit.  Voilà  pourquoi  les 
nations  de  l’Orient  ont  à peine  commencé  les 
fciences. 
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L’Europe  feroit  aujourd’hui  aulli  ignorante , 
ou  meme  elle  feroit  à peine  fortie  de  la  barbarie  : 
C les  profeilîons  avoient  continué  d’ètre  hérédi- 
taires & cxclufivcs.  Il  nous  reile  donc  à recher- 
cher les  circonftances  où  les  arts  & les  fciences 
ont  recouvré  leur  première  liberté  & leur  pre- 
mière confidération.  C’eft  ici  que  les  Grecs  font 
une  époque  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 

Les  différentes  colonies  , qui  fe  font  établies 
dans  la  Grece , n’ont  pas  pu  imaginer  de  réfer- 
ver  pour  elles  les  arts  qu’elles  apportoient.  C’eft 
en  les  communiquant  indiftindement  , qu’elles 
pouvoient  s’attirer  l’eftime  & la  confiance  des 
barbares  qu’elles  vouloient  policer.  Elles  les  ont 
donc  communiqués  à tous  ceux  qui  deliroient  de 
s’inltruire.  Par  conféquent  chacun  put  les  culti- 
ver à fon  choix , & les  profeilîons  furent  libres. 

Elles  le  furent  encore  , lorfque  les  peuples 
ayant  confpiré  contre  les  tyrans,  voulurent  fe 
gouverner  eux-mêmes.  Alors  il  fallut  perfedion- 
ner  les  arts  qui  étoient  déjà  connus  ; il  en  fallut 
créer  de  nouveaux  : les  citoyens  s’y  portèrent  à 
l’envi.  Une  découverte , bien  loin  de  n’appar- 
tenir qu’à  celui  qui  l’avoit  faite,  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  à tous  ; & l’induftrie , libre  & fans 
entraves  , fut  encouragée  par  l’eftime  qu’on  ac- 
cordoir  aux  talens. 

Lorfque  dans  un  gouvernement  démocrati- 
que un  pareil  ufage  s’eft  une  fois  établi , il  de- 
vient une  loi  qui  ne  peut  plus  s’abolir  : car  les 
citoyens  qui  veulent  être  libres  en  tout , ne  louf- 
friront  pas  qu’on  gène  leur  induftrie. 

Les  arts  feront  donc  toujours  libres  : ils  feront 
encore  tous  conlidérés  ; parce  qu’ils  font  tous 
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pultivés  indiftinélomcnt  par  des  hommes  qui  fe 
croient  égaux. 

Si  la  Grèce  n'eût  forme  qu’une  monarchie , 
le  monarque  n’eut  pas  manqué  d’accorder  des 
privilèges  cxclulifs.  Alors  il  en  eût  été  des  Grecs 
comme  des  autres  peuples  ; & l’abus  des  profel- 
iions  héréditaires,  & cxclulivcs  eût  duré  autant 
que  la  monarchie. 

C’clt  donc  à la  démocratie  des  Grecs  que  nous 
devons  les  arts.  Vous  pouvez  comprendre  par-là, 
combien  l’efprit  humain  doit  a ce  gouvernement, 
quelque  vicieux  d’ailleurs  qu’il  puilfe  être. 

Toutes  les  profclfions  étoient  libres  , lorfque 
les  Grecs  commencèrent  à être  curieux  des  feien- 
ces.  Les  Icicnccs  fuient  donc  à tous  ceux  qui  le» 
voulurent  étudier.  Il  y a deux  raifons  qui  ne 
permirent  pas  aux  prêtres  grecs  de  les  interdire 
au  peuple. 

Premièrement,  c’cft  que  le  facerdocc  eut  le 
fort  des  autres  profeflions.  Il  ne  fut  point  héré- 
ditaire i aucune  famille  n’y  put  prétendre  exclu- 
fivement.  Les  citoyens  étoient  trop  jaloux  de 
leur  liberté;  pour  confier  à perpétuité  une  puif- 
lànce  dont  on  pouvoit  abufer , il  elt  vrai  qu’à 
Eléufis  le  chef  du  temple  devoit  être  pris  dans 
la  famille  des  Eumolpides  , qui  palfoient  pour 
avoir  inilitué  les  fetes  de  Gères  : mais  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  le  marier. 

En  fécond  lieu , les  minières  de  la  religion 
n’avoient  pas  le  dépôt  des  fciences.  Ils  ne  pal- 
fuient  pas  pour  iàvans  ; ils  ne  fe  donnoient  pas 
jnème  pour  tels.  Leur  unique  fonction  étoit  da 
préfider  au  culte  auquel  ils  ne  pouvoient  rieu 
changer , & que  les  loix  réglaient  feules. 
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?Ces  ufugcs  font  fi  différons  de  ceux  que  noue 
avons  vu  chez  les  Affyricns  & chez  les  Egyp- 
tiens, qu’il  me  paroit  curieux  d’obferver  le9  cir-» 
conftances  qui  les  ont-introduit. 

Par  la  maniéré  dont  s’établirent  les  oracles  d« 
la  Grcce,  les  prêtres  fc  virent  privés  de  la  prin- 
cipale fonction  du  faccrdoc-e , je  veux  dire  du  dort 
de  prophétie:  à Delphes  ce  fut  à une  fille  qu’ori 
accorda  le  droit  exclufif  de  monter  fur  le  trépied  : 
& 011  fit  de  choux , parce  qu’il  femble , dit  Dio- 
dore  de  Sicile , que  le  don  de  prophétie  ait  été  de 
tous  tems  un  attribut  dçs  vierges.  Cette  façon  dé 
penfer  cft  bien  étrangère  : mais  il  eft  heureux 
pour  les  Grecs  que  la  fuperftition  ait  commencé 
de  la  forte  parmi  eux,  & qu’elle  ait  confié  le 
fàcerdoce  à des  vierges  plutôt  qu’à  des  peres  dé 
famille.  . ^ ' < 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  à Delphes  des  honri 
mes  pour  deflervir  le  temple  : il  y en  avoit  par- 
tout où  il  s’étoit  introduit  quelque  dieu  & quel- 
que culte.  Ils  faifoient  les  facrifices,  les  prières, 
ils  recueiîloient  les  paroles  , que  lailfoit  échap- 
per la  vierge  prophète  , mais  cette  vierge  étoit 
le  principal  perfonnage. 

Comme  le  culte  des  différentes  divinités  s’é- 
tablit dans  des  tems  différens,  & fur-tout  dans 
des  tems  où  les  petits  états  de  la  Grece  avoienc 
peu  de  communication  entr’eux  v il  n’avoit  pas 
été  poiïible  aux  miniftres  des  idoles  de  fc  concer- 
ter pour  prendre  fur  les  peuples  l’empire  que  la 
fuperftition  paroiffoit  leur  offrir.  Chacun  s’appli- 
qua donc  léparément  à s’accréditer  dans  fon  can- 
ton. Les  circonftances  11e  les  ayant  pas  unis , ils 
ne  prévirent  pas  les  avantages  qu’ils  pourroient 
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retirer  de  leur  union.  Ils  11e  penferent  jamais  à 
faire  un  corps,  & ils  étoient  en  fi  petit  nombre 
dans  chaque  république  , qu’aucun  législateur 
n’avoient  imaginé  de  faire  pour  eux  une  dalle 
particulière. 

On  ne  pourroit  pas  même  prouver  d’après  les 
guerres  facrées , que  le  facerdoce  eut  beaucoup 
d’influence  dans  les  affaires  civiles.  Car  ce  n’é- 
toient pas  les  miniftres  de  Delphes,  qui  ordon- 
noient  de  prendre  les  armes  ; c’étoit  le  corps  des 
Amphidions  : & ce  corps,  comme  nous  l'avons 
vu,  étoit  compofé  des  députés  des  villes  qui 
avoient  droit  d’amphydionnat. 

Il  ne  faudroit  pas  juger,  d’après  les  myftercs 
d’Eléuiis  ; que  les  fcicnces  étoient  en  dépôt  dans 
les  temples.  Premièrement  les  minières  de  Cérès 
n’étoient  pas  les  feuls  dépofitaires  des  fecrets  de 
cette  déelfe  : en  fécond  lieu , il  n’y  avoit  pro- 
prement que  les  étrangers  à qui  il  n’étoit  pas 
permis  de  les  communiquer  : enfin  ces  mylle- 
res  n’étoient  pas  des  fcicnces,  puifque  les  ini- 
tiés alloient  chercher  des  connoiifances  ailleurs. 
Les  Grecs  n’auroient  pas , comme  les  Egyptiens , 
fouffert  une  dodrine  fecrete. 

D’après  ce?  confidérations , on  voit  comment 
les  Grecs  ont  pu  perfectionner  les  arts  qui  leur 
ont  été  apportés,  & comment  ils  ont  été  capa- 
bles d’en  créer  de  nouveaux.  Mais  pourquoi  les 
fcienccs  11e  leur  doivent-elles  pas  également? 
Pourquoi  font-elles  après  eux  reftées  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  dans  un  état  informe  ? & comment 
ont-elles  pu  de  notre  âge  faire  tout-à-coup  des 
progrès  extraordinaires  ? 
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La  première  de  ces  qu citions  fe  réfoudra  d’elle- 
mème  torique  nous  oblèrverons  les  philofophes 
grecs  i les  deux  autres  ne  peuvent  pas  fè  ré- 
foudre encore. 

• • * v .«• 

» 

'•■.CHAPITRE  X.: 

Observation  fur  la  maniéré  dont  les  hommes  ont  i 
âijlnbiii  les  artt  Çf?  les  Jciences  en  plujienrs  clajfts. 

N O u s ferions  des  progrès  rapides  dans  les 
arts  & dans  les  fciences,  fi  nous  {avions  tou- 
jours diltribuer  avec  ordre  les  objets  de  nos  étu- 
des. Mais  cette  diftribption  fuppoferoit  des  con- 
noiffances.  Nous  avons  donc  commencé  par  tout 
confondre  : & les  chofes  que  nous  avions  à étu- 
dier , ont  été  pour  nous  un  cahos  à débrouiller. 

Les  hufards,  les  obfervations,  la  réflexion,  le 
tems  ont  en  partie  débrouillé  ce  cahos,  & nous 
avons  mis  quelque  ordre  dans  nos  recherches. 
Mais  n’étant  pas  capables  de  faifir  tout-à-coup 
les  plus  avantageux,  nous  avons -fait , comme  en 
tâtonnant,  des  diltributions  abltraites,  qui  quoi- 
qu’utiles  à certains  égards,  dévoient  arrêter  no- 
tre efprit  dans  fes  progrès.  Nous  nous  fommes 
donc  trouvés  dans  des  chemins  fans  ilfues.  Pour 
mieux  juger  de  la  conduite  que  nous  avons  à 
tenir,  il  importe  d’obferver  ces  égaremens.  Or, 
les  Grecs  nous  en  fourniflènt  l’occalion. 

You:  vous  louvencz,  Monfeigneur,  du  tems 
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où  vous  11’aviez  aucune  idée  des  différent  ofcu 
jets  dont  l’cfprit  humain  peut  s’occuper.  Vous 
ne  favicz  pas  s’il  n’y  a qu’une  fcicnee,  pu  s’il 
y en  a plufieurs  : vous  ne  laviez  pas  même  ce  que 
c’ell  qu’une  fciencc.  Voilà  où  en  ont  etc  les  Grecs. 

J’entends  par  fcience  un  corps  lyftcmatiquci 
d’obfcrvations  & de  ralfonncmens. 

Pour  former  une  fcience,  il  faut  donc  ralfcm- 
hier  toutes  les  connoiflances  que  nous  acquéronsi 
fur  une  matière  ; & il  faut  encore  les  diftri- 
buer  dans  un  ordre  où  elles  foient  toutes  prin- 
cipes ou  confcquences  les  unes  des  autres. 

On  a été  long-tems  avant  d*avoir  beaucoup 
d’obfcrvations  : on  a été  long-tems  avant  de  fa- 
voir  faifonner  fur  les  obfcrvations  qu’on  avoit 
tait  : & lorfqu’on  a eu  des  obfcrvations  & des 
raifonnetnens , on  a été  long-tems  avant  de  l'avoir 
les  diftnbuer  dans  un  ordre  fyllématique. 

Cependant  on  aequéroit  des  connoiflances  ; & 
pour  éviter  la  confufion , on  en  faifoit  différen- 
tes collections  , fuivant  la  différence  des  objets 
qu’on  avoit  étudié.  Ces  collections  informes  font 
le  premier  état  des  arts  & des  fciences. 

Il  a même  été  un  tems , où  les  Grecs  étoient 
trop  Ignorans  pour  avoir  befoin  de  faire  de  pa- 
reilles collections.  Comme  ils  avoient  peu  de 
connoiflances , ils  n’en  faifoient  qu’une  mafle  dans 
laquelle  ils  11e  diftinguoient  ni  genres  ni  efpeccsi 
Ils  confondoient  par  exemple  fous  un  feul  nom  , 
la  poéfic  , l’éloquence , la  mufique  , l’hiftoirc , la 
morale,  la  politique  , la  religion  , la  philofophie. 
Voyons  comment  ils  ont  d’abord  confondu  toiv- 
tes  ces  chofcs,  & comment  dans  la  fuite,  ils 
en  ont  fait  différentes  collections. 
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L’éloquence  n’cft  que  l’art  de  toucher,  d’émou- 
voir, d’intéreffer.  Je  n’ajoute  pas  de  perfuadcr  : 
car  quiconque  touche , perfuade. 

Or , fi  vous  vous  reprcfentez  des  hommes 
ignorans  & grofiiers,  tels  qu’ont  été  les  Grecs, 
vous  jugez  que  ce  n’ell  ni  par  la  précifion  ni 
par  la  julteiTe  des  idées,  qu’on  les  touchera.  Ce 
iont  leur  l'ens  & leur  imagination  qu’il  faudra 
remuer.  On  s’appliquera  donc  beaucoup  plus  au 
mcchanifme  du  language  , qu’au  choix  des  idées 
& des  expreifions.  On  obl’ervera  les  effets  de 
certaines  mefures,de  certaines  cadences,  on  s’é- 
tudiera à les  ramener  : on  y affujettira  les  dil- 
cours.  Par  conféqucnt,  on  ne  fera  de  l’éloquence, 
de  la  mulique  &.  de  la  poélîe , qu’un  feul  & mê- 
me art. 

Cet  art  eut  pour  objet  de  célébrer  les  dieux , , 

les  héros,  de  conferver  la  mémoire  des  événe- 
mens,  des  ufages,  des  opinions,  des  préjugés, 
des  fables , des  connoiffances.  Il  comprenoit  donc 
tout  ce  qu’on  a depuis  diffingué  fous  les  noms 
d’hiftoire,  religion,  morale , politique,  philofo- 
phic  ; & les  mêmes  écrivains  qui  étoient  déjà 

{joetes,  orateurs  & muficicns,  étoient  encore 
liftoricns , théologiens , philoiophes.  En  un  mot , 
il  n’y  avoit  qu’un  feul  art,  qu’une  feule  fcience, 

& qu’une  feule  forte  d’écrivains. 

Cet  art  fit  des  progrès  rapides  dans  une  lan- 
gue naturellement  harmonieufe.  Il  en  fit  d’au- 
tant plus  que  les  Grecs  naturellement  portés  pour 
l’harmonie,  ne  trouvoient  point  de  figures  trop 
fortes,  lorfqu’ils  vouloient  parler  des  écrivains 
qui  fe  diftinguoient.  Orphée  qui  rend  fociablea 
Tome  IV.  Hijl , Ane,  T* 
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les  Odryfiens , eft  un  dieu  qui  fc  fait  fuivre  des 
rochers,  devenus  fenfibles  à fes  fous;  & li  Am- 
phion  perfuade  aux  Thébains  d’environner  de 
murs  leur  ville,  les  pierres  animées  par  fa  lyre, 
fe  meuvent  & s’arrangent  d’ellcs-mèmes. 

Plus  la  poélie  parut  avoir  de  charmes,  plu» 
elle  en  devint  fulccptible.  On  obferva  tous  les 
jours  mieux  les  tours  auxquels  elle  les  devoit  : 
on  PalTujcttit  à des  règles  moins  arbitraires  : elle 
parut  feule  mériter  d’ètre  cultivée  : & la  profe 
en  ufage  dans  le  difeours  familier , fut  regardée 
comme  un  langage  groflicr,  formé  des  conltruc- 
tions  fans  choix.  On  étoit  fi  éloigné  de  prévoir 
les  égaremens  dont  elle  feroit  fulccptible , que  les 
orateurs  ont  été  long-tems  dans  la  néccllîté  d’ètre 
poètes.  U paroit  que  les  loix  de  Lycurgue  ont 
été  écrites  en  vers,  puifque  ce  législateur  leur 
donna  la  forme  des  oracles.  Ce  fut  aufll  en  vers 
que  Dracon  donna  les  ficnncs,  & que  Solon 
harangua  fouvent  les  Athéniens. 

L’orateur  étant  poète  & muficien,  il  eft  vrai- 
femblable  que  le  chant  & la  poéfie,  peu  capa- 
bles pendant  long-tems  de  produire  féparément 
quelque  effet,  n’ont  réufiï  qu’au  tant  qu’on  les  aura 
réunis  pour  concourir  à la  même  expreflion.  Cet 
ufage  n’aura  permis  que  fort  tard  de  les  regarder 
comme  deux  arts  ; & on  ne  les  aura  fèparés , 
aue  lorfqu’on  aura  eu  remarqué  qu’ils  pouvoient 
faire  féparément  de  nouveaux  progrès.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner , s’il  a été  un  tems , ou  dans 
quelque  genre  qu’on  écrivît , il  étoit  auffi  nécef. 
faire  d’ètre  muficien  que  d’ètre  poète;  & fi  chea 
les  Grecs  le  mot  de  muficien  a Ggnifié  un  honv* 
«ne  verfé  dans  toutes  les  fciences. 
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Plus  la  pocfie  fc  perfectionna,  plus  il  fut  dif- 
ficile d’ètrc  poete  > *Sc  ce  11e  fut  qu’alors,  qu’on 
fut  tenté  d’écrire  en  profe.  Mais  on  en  forma  le 
projet  long-tems  avanc  d’oler  i’ exécuter,  parce 
qu’un  ufage  immémorial  étoit  un  préjugé  diffi- 
cile à détruire.  Les  plus  anciens  profiteurs,  Phé- 
récide  de  Scyros  & Cadmus  de  Milet,  font  pofté- 
/lieurs  à Homere  d’environ  quatre  cens  ans. 

La  verfification  , depuis  qu’on  l’avoit  alfujettie 
à des  réglés  plus  févercs  étoit  une  grande  con- 
trainte pour  les  orateurs  , obligés  de  parler  {cu- 
vent fans  s’ètre  préparés.  Ils  prirent  fans  doute, 
des  licences  6c  ils  s’affranchirent  peu-à-peu  des 
réglés  qui  les  gènoient.  Mais  ils  confcrverent 
d’ailleurs  les  tours  poétiques,  & peut-être  plus 
que  les  philofophes  ; parce  qu’ils  fentirent  davan- 
tage la  néceifité  d’émouvoir  & d’intérelfer.  Aril- 
tote  dit  que  les  premiers  orateurs  ont  imité  le 
langage  des  poètes. 

Le  méchanifme  de  la  verfification , lorfqu’il 
étoit  commun  à tous  les  genres,  avoit  fur-tout 
contribué  à les  confondre  tous  avec  la  pocfie. 
On  ne  les  confondit  plus,  lorfque  quelques  écri- 
vains eurent  renoncé  à ce  méchanifme;  & com- 
me op  diftingua  l’art  d’écrire  en  profe  de  l’art 
d’écrire  en  vers,  on  diftingua  aulfi  les  différais 
genres  dans  lefquels  on  écrjvoit. 

Mais  on  n’apprit  à faire  ces  diftindions,  que 
lorfqu’on  eut  des  écrivains  dans  chaque  genre. 
Or,  les  poètes  ne  penferent  pas  d’abord  a dit 
tinguer  des  poèmes  de  différentes  efpeces.  Ils  ne 
penferent  qu’à  plaire  3 & chacun  employant  à 
cet  effet  des  moyens  différens , fuivant  Ton  ta- 
lent & fon  génie,  ils  créèrent  fans  l’avoir  pro»r 
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jetc,  ccs  efpcccs  qu’on  ne  connoifToit  pas  avant 
eux , & que  les  écrits  qui  en  devinrent  les  mo- 
dèles , apprirent»  à diftinguer.  De  même  les  phi- 
lof'ophes  n’imaginerent  pas  de  claircr  (les  ob  jets 
de  la  nature , afin  de  les  étudier  avec  plus  d’or- 
dre: ils  étudièrent  par  curiofité  ; & chacun  fè 
portant  naturellement  à des  études  différentes , 
ils  diftinguerent  peu-à-peu  plufieurs  fciences,  & 
on  les  dilfmgua  d’après  eux. 

Vous  voyez  que  ces  diflindions  ont  été  faites 
fuis  plan , comme  par  hafard , & que  par  con- 
féquent,  elles  ne  peuvent  manquer  d’être  fort 
détedueufes.  On  les  adoptera  cependant,  parce 
qu’on  ne  connoitra  rien  de  mieux,  & bientôt 
on  ne  fe  permettra  plus  de  les  examiner.  Mais 
parce  qu’il  ne  fera  pas  pollible  de  s’en  faire  des 
idées  précifes , on  difputcra  fur  l’effence  de  cha- 
que poeme,  'fur  l’objet  de  chaque  fcicnce  : on 
élevera  des  queftions  frivoles,  des  difputes  de 
mots  : & les  fciences  feront  long-tems  avant  d’être 
véritablement  fciences,  c’eft-i-dire , avant  d’être 
des  corps  fyftématiques  d’obfervations  & de  rai- 
fonnemens. 
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Des  poètes  Grecs  avant  la  guerre  de  Troyt. 

Av  A NT  la  guerre  de  Troye;  la  Greceaetf 
plufieurs  poètes  célébrés , dont  il  ne  relie  aucun 
ouvrage.  Linus  de  Chalcide  ell  le  plus  ancien. 
Il  eut  pour  difciplcs  Orphée  & Thamiris , tous 
deux  de  Thracc.  Orphée  fut  le  maître  de  Mulëe, 
athénien , qui  tranfmit  fes  talens  à fon  fils  Eu- 
molpe.  Enfin  Argos  a produit  Amphion  & Mé- 
lampus. 

Plufieurs  de  fes  poètes  paflent  pour  avoir  voyage 
en  Egypte  : tels  font  Orphée , Mu  fée  & Mélampus. 
On  le  peut  même  conjecturer  fur  ce  que  la  tra- 
dition a confervé  de  leur  dodrine.  Ils  avoient 
pour  les  allégories  le  même  goût  que  les  Egyp- 
tiens : ils  faifoient  palTer  par  des  épreuves  ceux 
qu’ils  admettoient  à leurs  mylteres  ; & toute  leur 
doctrine  n’étoit  qu’un  ramas  de  fables  fur  la  gé- 
néalogie des  dieux  & fur  la  formation  du  monde. 

Dans  la  dodrine  d’Orphée , fi  on  en  croit 
ceux  qui  fc  font  donnés  pour  fes  difciplcs,  dieu 
elt  tout,  & tout  ell  dieu.  Chaque  chofe  fe  par- 
ticipe à la  divinité,  en  elt  une  partie,  & il  y a 
proprement  une  infinité  de  dieux  : ce  font  des 
génies,  des  démons,  des  efprits  répandus  par- 
tout. Eux  feuls  doivent  être  l’objet  de  notre  culte  : 
car  le  dieu  fuprème  elt  trop  au-delfus  de  nous, 
pour  lui  adreflër  nos  vœux.  De  toute  éternité# 
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cet  être  n'clt  qu’une  même  choie  avec  le  chaos. 
Le  monde  en  elt  émané  : il  fera  détruit  par  le 
feu  : il  retournera  à fon  premier  principe  ; & 
un  autre  monde  naîtra  par  une  nouvelle  éma- 
nation. Les  hommes  auront  Tavantage  de  ren- 
trer plutôt  dans  le  fein  delà  divinité,  lorfqu’ils 
auront  moins  négligé  les  lultrations  propres  à le 
purifier  ; & ces  purifications  étoient  vraifembla- 
blement  le  principal  objet  des  myiteres. 

Ces  opinions  relïcmblcnt  fi  Fort  à celles  que 
j’ai  déjà  expofées  , que  je  me  répéterois  trop, 
fi  j’entrois  dans  de  plus  grands  détails. 

On  attribue  à Orphée  d’avoir  penfé  que  les 
planètes  font  habitées.  Si  c’eft  avec  fondement , 
il  faut  que  les  Egyptiens  aient  penfé  la  même 
choie  avant  lui.  Cette  conjecture  fuppofe  qu’on 
a été  conduit  par  les  obfcrvations  à juger  que 
la  terre  elt  elle-même  une  planette.  Or,  iln’eft 
pas  vraifemblable  qu’avant  la  guerre  dcTroye, 
la  Thracc  ait  eu  des  altronomes  capables  de  Faire 
de  pareilles  obfcrvations. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  fur  chacun  des  poètes 
des  tems  fabuleux  : on  ne  peut  pas  juger  d’eux 
d’après  leur  célébrité.  Il  elt  vraifemblable  qu’ils 
ont  été  inférieurs  à leur  réputation;  puifque 
long-tems  apres  eux,  la  Grece  étoit  encore  toute 
barbare. 

Si  les  ouvrages  de  nos  anciens  poètes  n’étoient 
pas  venus  jufqu’à  nous,  nous  les  croirions  de 
grands  hommes  fur  la  réputation  qu’ils  ont  eu. 
Il  y en  a même  plufieurs  que  nous  ne  lifons 
point,  & que  nous  difons  être  excellens.  Nous 
l’avons  oui  dire  à nos  pères,  & nous  aimons 
mieux  le  croire,  que  d’en  juger  par  nous-inemes 
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Voilà  vraifemblablement  ce  qui  efl:  arrivé  aur 
Grecs.  Chez  eux  la  célébrité  d’un  écrivain  étoitt 
d’autant  plus  allurée , que  fes  ouvrages  étoient 
extrêmement  rares. 


C H A F ï T R E XII. 

Des  poètes , des  rapfodes  des  fophijies , après 
la  guerre  de  Troye. 

3L.ONG-TEMS  après  la  guerre1  de  Troye,  il 
n’étoit  pas  commun  aux  Grecs  de  favoir  lire, 
& d’ailleurs  les  manuicrits  étoient  chers  & fort 
rares.  C’eft  pourquoi  les  poètes,  qui  vouloient 
fe  faire  connoitre,  récitoicnt  eux-mêmes  leurs 
poèmes  dans  les  places  ou  dans  les  jeux  publics. 
Ils  alloient  de  ville  en  ville.  Souvent  ils  renon- 
çoient  à leur  patrie,  & aux  biens  qu’ils  pou- 
voient  avoir  reçus  de  leurs  peres  : mais  ils  trou- 
vaient de  quoi  le  dédomuger  dans  les  applaudide- 
«nens  & dans  la  libéralité  des  peuples. 

Avec  beaucoup  de  crédulité  & peu  de  critique, 
ils  mettoient  en  vers  les  fables,  les  opinions  & 
les  traditions  populaires.  Ils  n’avoient  d’autres 
réglés  que  de  choifir  les  fujets,  qu’ils  jugeoient 
devoir  être  agréables  à des  auditeurs  aulfi  cré- 
dules qu’eux.  Ils  célébroient  la  puiilance  & les 
bienfaits  des  dieux  de  chaque  pays  ; ils  chan- 
toient  l’hiltoire  fabuleufe  des  villes , ils  exagé- 
roient  les  vertus  & les  talens  des  héros,  & les 
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Grecs  qu’on  entretenoit  de  et  qu’ils  vouloient 
ccrc,  crovoicnt  apprendre  ce  qu’ils  étoient.  Ces 
nienfonges  avoientleur  utilité  : ils  élevoient l’ame  : 
ils  portoient  aux  grandes  choies.  Ils  s’accrédi- 
tèrent donc  d’autant  plus,  que  les  magiltrats 
fentirent  combien  il  étoit  important  de  les  au- 
torifer. 

Depuis  la  guerre  de  Troye  , la  Grece  fut  bar- 
bare , ou  a peu-près  , jufqu’à  Solon.  Mais  dans 
cet  intervalle , l’Afie  mineure  , déjà  floridante , 
cultiva  les  lettres  avec  fuccès.  Le  gouvernement 
leur  étoit  également  favorable  , dans  cette  pro- 
vince & dans  la  Grèce  proprement  dite.  C’étoit 
le  même  amour  de  la  liberté , le  même  éloigne- 
ment pour  toute  cfpece  de  fervitude,  & la  même 
fupcrftition.  Comme  toutes  ces  caufes  ouvroient 
une  libre  carrière  à l’imagination,  il  ne  fut  pas 
pollîble  de  la  contenir  dans  des  bornes.  Au  con- 
traire les  fables  qu’on  croyoit  , autorifoient  à en 
feindre  de  tout  auili  croyables  j & il  arriva  que 
ce  fut  allez  d'avoir  le  talent  de  la  poêfic , pour 
avoir  le  droit  de  h.  darder  des  fictions  furies  dieux, 
fur  le  culte,  fur  le  dogme.  Les  poètes  devinrent 
donc  naturellement  les  théologiens  du  paganif- 
me.  Autant  ces  fuperftitions  contribuoient  aux 
progrès  de  la  poefie , autant  ceux  de  la  vraie  phi- 
lofophie  dévoient  être  retardés. 

C’eft  dans  l’Afic-mineure  qu’eft  né  Homere,  le 
plus  ancien  poète  depuis  la  guerre  de  Troye.  Les 
deux  poèmes  , que  nous  avons  de  lui , font  des 
romans,  où  nous  trouvons  des  ufàges  de  fon 
tems , de  la  mythologie  & des  événemens  hilto- 
rjqucs.  Quelques-uns  les  ont  pris  pour  des  allé- 
gories, dons  lefquellcs  ce  poète,  qui,  félon  eux. 
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n’ignoroit  rien,  a renferme  les  plus  fublime»  con- 
noiilanccs.  Mais  au  jugement  des  connoilfeurs , 
ce  qu’il  y a de  plus  fublime  dans  fes  ouvrages , 
c'elt  le  ftyle  & l'invention.  Il  vivoit  environ  mille 
ans  avant  J.  C.  La  fupériorité  de  fes  talens  prou- 
ve que  la  poéfie  étoit  de  fon  tems  fort  cultivée, 
& qu’elle  lui  dut  les  plus  grands  progrès. 

Héfiode , qui  naquit  en  Béotie  vraifemblable- 
ment  cent  ans  apres  Homère,  e(l  encore  un  poète 
célébré.  Nous  avons  de  lui  deux  poèmes:  l’un 
intitulé  les  œuvres  & les  jours -,  & l’autre  la  théo- 
gonie. Dans  le  premier  il  donne  des  préceptes  fur 
l’agriculture  : c’elt  le  plus  eftimé.  Dans  le  fécond , 
il  traite,  à l’exemple  des  Barbares  & d’après  des 
principes  fcmblables  , de  la  génération  des  dieux 
& de  la  formation  de  l’univers:  deux  chofes, 
qui , félon  les  anciens , n’en  étoient  qu’une.  Cet 
ouvrage  eft  fort  obfcur , & a fort  exercé  les  fa- 
vans. 

L’emprdTement  des  peuples  pour  les  ouvrages 
célébrés  donna  naiilancc  aux  rapfodes.  C’étoient 
des  hommes  qui  n’ayant  pas  le  talent  de  la  poéfie, 
s’appliquèrent  à réciter  les  poèmes  connus.  Ils 
voyageoient  comme  les  poètes,  & comm’eux  ils 
furent  accueillis.  La  déclaration  , qui  jufqu’alors 
11’avoit  été  avec  la  poéfie  qu’un  feul  & même  art, 
devint  fous  eux  un  art  particulier. 

L’intelligence  des  poètes  leur  étoit  néceflaire. 
Iis  en  firent  donc  une  étude  particulière  , & de- 
venus leurs  interprètes , ils  ajoutèrent  à leur  pre- 
mière profelfion  celle  de  les  expliquer  à la  jeu- 
nefle,  & d’inftruire  dans  les  fcienccs  que  les  poè- 
tes avoient  enfeigné.  On  les  nomma  fophiftes 
ou  fages , pmce  qu’ils  eultivoient  fur-tout  la  mo- 


Histoire 

raie, -qu’on  regardoit  alors  comme  la  fcience 
p-  incipale.  Solon  cft  le  premier  athénien , à qui 
ce  nu  e ait  ère  donné  , quoiqu’avant  ce  législa- 
teur les  colonies  de  P Allé  en  cuil'ent  déjà  faitufage. 

Chez  la  plupart  des  peunles,  la  législation  eft 
l’ouvrage  du  tems  & du  haiard.  plutôt  que  de 
l’expérience  & de  la  réflexion.  Chez  les  Grecs , 
c’étoit  l’ouvrage  des  meilleurs  elprits  T qui  s’oc- 
cupoient  a former  la  fcience  du  gouvernement. 
Le  titre  de  lage  qu’on  leur  a donné  , montre  l’o- 
pinion qu’on  avoir  d’eux,  & retrace  le  caraélere 
de  ces  fiecles,  où  les  Grecs , amoureux  de  la  li- 
berté , demandoient  des  loix.  C’eft  la  confidéra- 
tion  accordée  aux  fophiftes  qui  a produit  des  lé- 
gislateurs , tels  que  Lycurgue,  Solon,  Zaléu- 
cus,  Charondas,  &c.  [*]. 

L’eftime  publique , qui  avoit  encourage  l’étu- 
de du  gouvernement , encouragea  de  nouvelles 
études,  lorfque  l’état  floridant  des  républiques 
fît  fentir  de  nouveaux  befoins.  Quand  les  Grecs 
crurent  avoir  alluré  leur  tranquillité,  ils  voulu- 
rent fc  procurer  d'autres  avantages.  En  conlë- 
quence  ils  recherchèrent  tous  les  agrémens  de  la 
vie  , & c’eft  alors  que  la  Grece  produifit  des  talens 
de  toute  efpecc.  \ , 

Un  événement  précipita  cette  révolution.  Je 
veux  parler  de  la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus. 
C’eft  fur-tout  cette  époque  que  les  lettres  le  ré- 
fugièrent chez  les  Athéniens , où  Pififtrate  appella 


[ “ ] Zaléucus  a été  légiflateur  des  Locricns  , peuple  d’Italie  i 
& Charondas  l’a  été  de  Carane  & de  pluficurs  autres  villes  de 
Sicile  & d’Italie. 
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les  favans  , que  Créfus  avoit  auparavant  raflem- 
blés  à fa  cour.  Voilà  le  fiecle  où  la  poéfie  drama- 
tique commença  , où  brillèrent  les  Anacréons , 
les  Pindares  , &c.  Mais  pour  juger  des  poetes, 
il  les  faut  lire.  Je  reviens  aux  fophiftes. 

Nous  avons  remarqué  que  chez  les  Grecs  les 
fcienccs  appartenoient  au  public.  Les  fophiftes 
enfeignerent  donc  fans  myftere.  Ils  ouvrirent  leurs 
écoles  à Athènes  , & c’eft-là  que  fe  formèrent  les 
hommes  les  plus  illuftres  , Miltiadc  , Ariftide  , 
Thémiftocle , Cimon , Périclès  , &c.  Parmi  ces 
fophiftes  on  compte  deux  femmes  célébrés  de  Mi- 
let  : Thargélie  & Afpafie.  La  première  conquit 
en  quelque  forte  la  Grece  , dans  la  vue  d’en  faci- 
liter la  conquête  à Xercès.  Il  femble  qu’on  ne 
pouvoit  échapper  ni  aux  charmes  de  là  figure , 
ni  à ceux  de  ion  efprit.  Quatorze  de  fes  amans 
l’épouferent  fucceiîîvemcnt  : le  dernier  fut  le  roi 
de  Thcilàlie,  & elle  vécut  trente  ans  fur  le  trône- 
Afpafie  n’eut  ni  moins  d’efprit  ni  moins  de  beau- 
té. Socrate  ne  dédaigna  pas  de  prendre  de  fes 
' leçons  ; & Périclès  qui  fut  auftt  fon  difciple  , ré- 
pudia fa  femme  pour  l’époufer. 

Dans  les  commencemens  l’éloquence  fàifoit 
partie  delà  fcicnce  du  gouvernement,  & 011 11e 
favoit  pas  encore  la  confidérer  comme  un  art 
particulier.  C’étoit  un  talent  dont  on  ne  rendôit 
pas  raifon  , ou  même  une  infpiration  divine  : car 
la  divinité  paroilfoit  le  dénouement  naturel  de 
tout  ce  qu’on  11e  comprenoit  pas. 

Dans  la  fuite  les  fophiftes  en  firent  une  étude 
particulière.  Ils  obferverent  les  difeours  qu’011 
regardoit  comme  des  modèles  : ils  tâchèrent  d’en 
démêler  l’artifice:  & ils  donnèrent  des  règles 
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pour  les  imiter.  Le  recueil  de  ccs  réglés  eft  ce 
qu'un  a nommé  rhétorique. 

Ce  nouveau  genre  d’étude  rendit  les  fophiftes 
plus  célébrés  que  jamais,  & on  accourut  de  tou- 
tes parts  a leurs  leçons.  Vous  concevez  avec 
quelle  paillon  l’éloquence  devoit  être  étudiée 
dans  des  républiques , telles  que  celles  de  la  Grece. 

De  la  rhétorique  naquit  la  grammaire , lorf. 
qu’on  fentit  b nécelfité  de  remonter  aux  élémens 
du  langage.  Ce  nouvel  art  eut  pour  objet  le  ca- 
ractère des  langues,  la  nature  des  mots,  & l’u- 
lage  qu’on  en  doit  faire. 

Ces  études  étoient  utiles,  & l’auroient  été  da- 
vantage , 11  elles  aillent  été  mieux  faites.  Mais 
les  Ibphtfles , qui  s'occupoicnt  plus  du  méchanif- 
me  du  difeours  que  du  fond  des  idées  , s’égarè- 
rent dans  des  débilitions  vagues  , dans  des  qucC- 
tions  frivoles  , dans  des  diftinctions  fubtiles  j & 
ils  finirent  par  fe  faire  niéprifer. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  fept  fages. 

{3  N dit , Monfeigneur , que  des  pêcheurs  ayant 
vei  du  ce  qui  fe  trouveroit  dans  leurs  filets,  il  s’y 
trouva  un  trepied  d’or  qu’ils  refuferent  de  déli- 
vrer ; que  l’oracle  de  Delphes,  qui  fut  confulté, 
ordonna  de  le  donner  au  plus  fage  ; & que  les 
Miléliens , chez  qui  cette  conteftation  s’étoit  éle- 
vée, le  portèrent  à Thaïes.  Celui-ci  le  remit  à 
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Bias,  Bias  à Pittacus;  ainfi  de  main  en  i.,uin  il 
pallà  julqu’à  Solon , qui  regardant  Apollon  com- 
me la  fagelfe  même,  crut  devoir  le  conlàcrer  à 
ce  dieu.  Dans  le  vrai,  on  ne  fait  pas  ce  qui  a 
donné  occalion  de  compter  fept  fages.  Vouscon- 
noiifez  Solon  : nous  parlerons  bientôt  de  Thaïes. 
O11  fait  peu  de  chofe  des  cinq  autres,  dont  je 
vais  parler. 

Chilon  de  Sparte  , homme  jufte  & magiftrat 
éclairé , fut  éphore.  Il  s’elt  fait  connoitre  par  des 
maximes  , qui  étoient  l’exprelfion  de  la  vertu  ; & 
par  des  mœurs,  qui  s’accordent  avec  ces  maxi- 
mes. C’clt  lui  qui  ht  graver  au  temple  de  Delphes  î 
conuois-toi  toi-mème. 

Pittacus  de Mitylene,  ville  de  l’isle  deLesbos, 
acquit  une  fi  grande  confidération  par  fou  cou- 
rage, fes  lumières  & fes  vertus  , que  fes  conci- 
toyens lui  oHrirent  la  couronne.  Il  l’accepta , don- 
na des  loix  à fa  patrie  , établit  l’ordre  , alTura  la 
tranquillité  , & jugeant  que  Mitylene  n’avoit  plus 
befoin  de  fouverain  , il  abdiqua. 

Bias  de  Pricne , ville  d’Ionie,  a été  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi  leur  patrie. 
Tous  les  anciens  en  parlent  avec  les  plus  grands 
éloges.  De  fon  tems  la  vertu  & la  fcience  tenoient 
lieu  de  richelTes,  parce  que  les  peuples  , occu- 
pés des  foins  du  gouvernement , lentoient  le  prix 
des  lumières.  C’elt  pourquoi  Priene  étant  alïié- 
gée,  Bias  , qui  fut  forcé  de  fe  retirer  avec  fes  con- 
citoyens , n’emporta  aucun  de  lès  effets.  Mais  la 
fagelfe  lui  reftoit,  & il  dit  à ceux  qui  étoient  éton- 
nés de  fa  conduite  : je  porte  tout  avec  moi. 

Cléobulede  Linde,  ville  de  Rhodes,  comptoit 
Hercule  parmi  fes  ayeui.  Il  joignit  à la  beauté 
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i‘<  a . î».  force  du  corps  , la  beauté  & la  force  de 
l'amc.  Il  gouverna  là  patrie  avec  beaucoup  de  fa- 
gclië , & fe  diftingua  fur-tout  dans  la  morale. 
Une  de  les  maximes  étoit  qu’il  faut  faire  du  bien  à 
fes  amis  pour  les  conferver,  & à fes  ennemis  pour 
les  acquérir:  maxime  fupéricure  à une  de  celles 
deBias  qui  difoit,  qu’il  faut  aimer  comme  fi  on 
devoit  haïr  un  jour.  Il  le  plaifoit  à propofer  des 
queftions  fous  le  voile  de  l’énigme  , à l’exemple 
des  Orientaux , chez  qui  il  avoit  voyagé.  Il  a eu 
une  fille  célébré  : on  la  nommoit  Eumélide  , ou 
Clcobuline  du  nom  de  fon  pere. 

Périandre  eft  le  feptieme  des  fept  fages  de  la 
Grèce.  Les  hiftoriens,  l’ont  repréfenté  comme 
un  monftre  : Mais  Hérodote  , qui  eft  le  plus  an- 
cien , n’a  écrit  que  deux  cens  ans  après.  Il  a pu 
ramaffer  fans  choix  des  bruits  répandus  par  la 
haine  des  Grecs  pour  tous  les  fouverains.  Il  eft 
certain  que  Périandre  a gouverné  les  Corinthiens 
avec  fageife  : d’ailleurs  c’eft  un  préjugé  pour  lui 
d’avoir  été  mis  au  nombre  des  fàges. 

On  demande  ce  que  les  Grecs  ont  entendu  par 
ce  titre.  On  répondra  aifément , fi  on  confidere 
que  dans  ce  fiecle , on  ne  s’eft  occupé  que  de  mo- 
rale & de  législation  ; que  ces  hommes  célébrés 
ont  été  dans  leur  patrie  ou  magiftrats  ou  législa- 
teurs; & qu’ils  fe  font  principalement  appliqués 
aux  chofes  du  gouvernement. 

Efope  vivoit  dans  ce  même  fiecle  : mais  rien 
n’eft  moins  connu  que  les  circonftances  de  fa  vie. 
Il  n’eft  pas  même  fur  qu’il  foit  l’auteur  des  fables , 
que  nous  avons  fous  Ton  nom.  Nous  fàvons  feu- 
lement qu’il  s’eft  diftingué  dans  ce  genre,  & qu'il 
a été  efclavc. 
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Par  quelques  fragmens  qui  refirent  des  c ora- 
ges des  fept  fages,  on  voit  qu’fs  ont  écrit  en 
vers  , conformément  à l’ufàgc  de  leur  fiecle. 


- ^ ^ U-t il  ' 1 1 -Ju^ipIL. uiTS^l^Tn ^ “ 


CHAPITRE  XIV- 


De  la  feüle  ionique. 

3£<  N F I N nous  voici  parvenus  à ce  qu’on  a nom- 
mé plus  particuliérement  philoldphie.  Thaïes, 
quelque  tems  avant  Pythagore , en  jeta  les  pre- 
miers fondemens.  Il  établit  fon  école  à Milet  fa 
patrie,  & fut  le  chef  de  la  fecte  ionique.  11  naqui6 
la  première  année  de  ia  trente-cinquieme  olym- 
piade , 640  ans  avant  J.  C. 

Ne  vous  attendez  pas,  Monfeigneur,  à des 
connoidances  profondes.  La  mora'e  eft  la  feule 
partie  que  les  anciens  philoiophes  ont  bien  trai- 
tée. D’ailleurs  ils  étoient  peu  géomètres , peu 
aftronomcs,  & point  du  tout  phyficiens.  / 
Thaïes  , comme  tous  les  autres  fages  , s’appli- 
qua d’abord  a l’étude  des  loix  : il  donna  même  de 
bons  confeils  aux  Ioniens.  Bientôt  apres  , s’éloi- 
gnant des  affaires  pour  fe  livrer  à la  philofophie  , 
il  voyagea  en  Afie  & en  Egypte,  & revint,  dit- 
on,  avec  de  grandes  connoiüances  : du  moins 
elles  paroiffent  telles  aux  Grecs. 

On  rapporte  à ce  fu  jet  des  chofes  qu’il  n’cft  pas 
v poffible  de  concilier.  On  veut , par  exemple , 
que  les  prêtres  de  Memphis  aient  cnlèigné  la 


Digitized  by  Google 


Histoire 

g .;oi.  éirie  à Thaïes  , & qu’il  leur  ait  appris  à me- 
iurcr  la  hauteur  d'une  pyramide  , en  leur  fàifant 
voir  que  cette  hauteur  & celle  d’un  bâton  qu’il 
planta  perpendiculairement , font  entr’ellcs  com- 
me les  longueurs  des  ombres.  On  ajoute  même 
que  le  difciple  étonna  beaucoup  fes  maîtres 
Les  Grecs  étoicnt  prévenus  pour  les  étrangers, 
qui  avoient  cultivé  la  philofophie  avant  eux.  Ce- 
pendant ils  auroient  bien  voulu  ne  leur  rien  de- 
voir } & c’ell  cette  façon  de  penfer  qui  leur  a fait 
dire  que  leurs  philofophes  avoient  donné  des  lé- 
cons  à ceux-mèmes , dont  ils  avoient  été  les  diC- 
ciples.  Ce  qu'il  y a de  vrai,  c’ell  que  Thalts  ell 
le  premier  qui  ait  enfeigné  la  géométrie  aux 
Grecs  , & il  ic  peut  encore  qu’il  foit  devenu  plus 
grand  géomettre  que  les  prêtres  de  Memphis.  Il 
cultiva  aufli  Paltronomic  avec  fuccès,  il  traça 
quelques-uns  des  cercles  de  la  fpherc  : il  obferva 
le  premier  la  petite  ourle:  & c’ell  de  lui  que 
la  Grece  apprit  qu’on  pouvoit  prédire  les  écliplcs. 

Thaïes  plaçoit  la  terre  au  centre  du  monde.  Il 
la  croyoit  fphérique.  11  a penlé  que  les  étoiles  ne 
font  pas  d’une  autre  fubllance.  Il  a fu  que  la  lune 
n’écbire , que  parce  qu’elle  réfléchit  les  rayons 
du  foleil  ; & il  a repréfenté  les  mouvemens  célefc 
tes  dans  une  fphére,  dont  il  fut  l’inventeur. 

Selon  lui , l’eau  ell  le  premier  principe  de  tout. 
Sufccptible  d’une  infinité  de  formes  , elle  devient 
la  matière  de$  corps  les  plus  oppoiés.  Peut-être 
la  nommoit-il  ame  du  monde  ou  dieu.  Il  paroit 
au  moins  qu’il  ne  rcconnoiflbit  pas  d’autre  caufe 
première.  Quelques  philofophes  indiens  avoient 
déjà  eu  la  même  pcnféc. 

Il  ell  difficile  de  s’aiiurer  des  opinions  de  Tha- 
ïes , 
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tes  , parce  qu’il  n’a  point  écrir.  Aucun  de  tes  ou- 
vrages ai)  moins  n’eft  venu  jufqu’à  nous.  D’ail- 
leurs on  peut  conjecturer*  qu’à  l’exemple  des 
barbares,  il  a fait  ufàge  d’une  doctrine  fccrcte, 
craignant  de  répandre  trop  ouvertement  des  opi- 
nions , dont  les  Grecs  auroient  été  choqués  , par- 
ce qu’ils  n’y  auroient  pas  retrouvé  leurs  fables. 
Il  mourut  aux  jeux  olympiques , la  cinquante- 
huideme  olympiade  , accablé  par  la  chaleur  & par 
la  vieillede* 

Anaximandre  * fon  difciple étoit  ailflî  de 
Milet.  Il  enfeigna  fuis  voile  & il  expolà  fa  doctri- 
ne dans  des  ouvrages  qu’il  publia  lui-mème. 

Selon  lui , l’infini  eft  le  principe  & la  fin  de 
tout.  Tout  en  vient,  tout  y retourne.  Des  mon-* 
des  naiflent  fans  nombre,  & pour  fe  reproduire* 
Ainfi  tout  change  dans  l’infini , lui-mème  11e  chail-< 
ge  point  : il  eft  immuable. 

Ce  philofophe  eft  le  premier  des  Grecs  ,•  qui 
ait  tracé  des  cartes  géographiques  & des  cadrans 
folaircs.  O11  a mèriie  dit  qu’il  eft  le  premier  qui 
ait  connu  l’obliquité  de  l’écliptique , ce  qui  ne 
peut  être  * pdifque  Thaïes  avoit  prédit  des  éclip- 
î’es.  L’opinion  la  plus  fkfgu.tiere  d’Anaximandre 
éft  d’avoir  penfé  qu’originairement  les  hommes 
ont  été  puiifans. 

Anaximcne , foii  concitoyen,  fon  ami  & toil 
diTciple,  paroit  11’avoir  été  que  l’intcrpretc  de 
fes  opinions.  Il  a dit  que  par  l’infini,  qui  eft  le 
principe  de  tout , il  faut  entendre  l’air  ; & que 
l’air  eft  Dieu , ou  plutôt  piufic'urs  dieux.  Lorf- 
tju’il  devient  fort  rare , il  s’eleve  à là  plus  haute 
région  , & produit  le  fcü  : moins  rare , il  fc  tient 
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plus  b.  & f'osme  les  nuages:  moins  rare  en- 
core , c’clt  P “au  , & enfin  c’e(l  la  terre. 

Je  n'oferai  néanmoins  affiner  que  ce  foient-là 
fcs  opinions.  Ce  qu’on  lui  fait  dire  fur  la  phyfi- 

?|ue  ell  d’autant  plus  fulpecl , qu’on  lui  attribue 
iir  l’aftronomie  des  abfurdités  qu’il  ne  peut  pas 
avoir  dites.  Il  a penfé  , dit-on  , que  la  terre  eifc 
une  furface  plane,  foutenue  par  l’air  ; que  le 
j ciel  eft  une  voûte  de  aidai , où  les  étoiles  font 
clouées}  que  le  foleil  ed  une  grande  roue,  pleine  de 
feu  } que  c’cd  par  une  ouverture  , que  la  lumière! 
s’échappe}  que  fi  elle  fe  bouche,  il  y a éclipi'c» 
que  la  lune  ed  de  même  une  roue  } que  l’ouver- 
ture , qui  augmente  & diminue,  en  explique  les 
différentes  phafes } & que  le  foleil , la  lune  & les 
adres  tournent  autour  de  la  terre , fans  paffer  par 
deffous.  Il  n’ed  pas  pofiible  qu’un  philofophe 
d’une  fede  qui  prédiloit  les  éclipfcs,  ait  dit  ces 
abfurdités.  Mais  les  opinions  de  cette  fede  ont 
été  défigurées  par  les  fedes  qui  font  venues 
après  elle. 

Anaxagore  de  Clafomenc,  ville  d’Ionie,  tranfi 
portal’école d’Anaximeneà  Athenes.ILy  enfeignoit 
depuis  trente  ans,  lorfqu’ayant  été  acculé  d’impiété, 
il  fe  retira  à Lampfaque , où  il  mourut.  Il  femble 
que  l’amitié  de  Périclès,  qui  avoit  été  fon  difei- 
ple , auroit  dû  'e  protéger.  Elle  fut  néanmoins 
la  caufe  de  la  perfécution  qui  s’éleva  contre  lui  : 
car  on  ne  l'accula  que  pour  rendre  fufpedc  la 
façon  de  penfer  de  Périclès. 

Son  impiété  fut  d’avoir  fur  la  divinité  des  opi- 
nions plus  faines,  qu’aucun  de  ceux  qui  Pavoient 
précédé.  Perfuadé  que  la  matière  ne  fauroit  fe 
mouvoir , ni  s’arranger  d’ellc-mème  il  reconnut 
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pour  premier  principe  un  efprit  intelligent  & ab- 
îol u niait  immatériel.  D ne  lui  manquoit  que  de 
découvrir  la  création. 

Il  penfoit  au  contraire  que  la  matière  exifte  de 
de  toute  éternité  , & on  lui  attribue  même  d’a- 
voir dit  qu’elle  renferme  des  parties  élémentaires 
de  toute  efpece  > des  particules  d’or,  d’argent, 
d’os,  de  chair,  &c.  : que  tout  cela  exiltoit  con- 
fufément,  fans  mouvement  & fans  vie  -,  que  Dieu 
ayant  mu  ce  chaos,  les  élémens  s'étoient  combi- 
nés avec  ordre  } que  les  parties  fimilaires  s’étoient 
rapprochées}  & qu’il  s’étoit  formé  des  corps  de 
dilférens  genres  parce  qu’il  y avoit  différâtes 
efpeces  d’élémenS. 

Il  a penféque  la  lune  efl:  habitée  , que  les  co- 
mètes font  des  planes,  & que  l’arc-en-ciel  copro- 
duit par  la  réfradion  des  rayons  du  folcil.  Cepen- 
dant ces  deux  dernières  opinions  11e  pouvoienfc 
être  de  fon  tems  que  les  conjectures  d’un  homme 
d’efprit  : il  11e  paroit  pas  qu’on  eut  allez  d’obfer- 
vations  pour  les  prouver. 

Il  jugeoit  le  foleil  plus  grand  que  le  Pélopo- 
néfe.  Mais  on  ne  peut  pas  croire  qu’il  ait  dit  que 
les  étoiles  font  des  plerresapie  le  mouvement  ra- 
pide deréther  a enlevé  de  delfus  la  terre , & a 
porté  dans  la  région  de  feu.  Peut-être  a-t-il 
penfé  qu’elles  lont  des  corps  pefans,  retenus 
dags  leurs  orbites  par  la  force  qui  les  leur  fait  dé- 
crire } & les  fophiltes  auront  jeté  du  ridicule  fur 
une  opinion  qu'ils  ne  comprcnoient  pas. 

Il  eut  deux  fuccelfeurs  dans  fou  éco]e  , & tous 
deux  fes  difciplcs:  Diogene  d’Apollonic&  Arché-1 
Jaiis  de  Milet.  Celui-ci  fut  le  dernier:  car  Socrate, 
* A a ij 
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qu  i!  eut  l’honneur  d’inftruire,  fit  une  révolu- 
uun  dans  la  philofophie. 


CHAPITRE  XV. 


i 


De  la  fecle  italique  ou  pythagorique. 

Fythaooke  cft  le  chef  de  la  feéte , nom- 
mée d’afcord  italique  de  1 Italie  oiu  il  enfeigna, 
& équité  pythagorique.  On  ne  fait  exactement 
ni  le  lieu  ni  le  tems  de  fa  nailfance.  L’opinion 
la  plus  vraifcmblable  elt  qu’il  cil:  né  à Samos 
entre  la  quarante -troifieme  & la  cinquante-deu- 
xieme olympiade  , c’cll  à-dire , entre  608  avant 
J.  C.  & J72.  , 

Il  alla  en  Egypte , où  Amafis , qui  acueilloit 
les  Grecs,  le  ht  initier  aux  myltercs:  & parce 
que  fes  parti  fuis  ont  voulu  qu’il  eut  voyagé  dans 
tous  les  lieux,  où  les  fciences  pafl’oient  pour  être 
cultivées , on  a dit , contre  toute  vraifcmblance 
qu’il  a été  à Babylone,  & qu’il  a pénétré  julques 
dans  les  Indes.  * 

Quoiqu'il  en  foit , la  confidération  qu’il  crut 
avoir  acquife  par  fes  voyages , ne  lui  procura 
pas  les  fuccès  qu’il  s’étoit  promis,  & l’école  qu’il 
ouvrit  a Samos  fut  peu  fréquentée.  Forcé  ddlic 
à voyager  encore,  il  parcourut  la  Grcce,  s’arè- 
tant  fur-tout  dans  les  lieux  où  il  y avoit  des 
oracles,  & fe  faifant  initier  par-tout.  C’eft  alors 
qu'au  lieu  de  fe  dire  fage , il  le  dit  feulement 
phüofophc,  c’clt-à-dire,  amateur  de  la  figeffe. 
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On  prétend  que  s’étant  montré  aux  jeux  olym- 
piques, il  fut  admiré  de  toute  la  Grèce  ; & qu’on 
je  regarda  même  comme  un  homme  divin  , parce 
qu’il  avoit  une  cuiralib  d’or. 

Précédé  par  fa  réputation  , il  revint  à Samos; 
& pour  s’alfurcr  de  plus  grands  fuccès , il  en- 
treprit de  faire  croire  qu’il  converfoit  avec  les 
dieux.  Dans  cette  vue  , i!  fc  retiroit  louvent 
dans  une  antre.  Il  faut  cependant  que  cette  frau- 
de lui  ait  peu  réulfi  , puifqu’ii  tranfporta  foti 
école  dans  la  grande  Grece.  C’elt-là  qu’il  eut 
des  fuccès  qu’on  a fins  doute  fort  exagéré.  Il 
rétablit  la  liberté  dans  les  villes  : il  détruifit  le 
lu  xe  : il  réforma  les  mœurs , & les  tyrans , qui 
l’écrmtoicnt  , renonçoient  d’eux-memes  à la  ty- 
rannie. 

Nous  avons  deux  vies  de  Pythagore  : l’une 
écrite  par  Porphyre , dans  le  troifieme  fiecle  de 
notre  ere  J '&  l’autre  par  Jamblique  , dans  le 
quatrième.  On  ne  voit  pas  où  ils  ont  puifé , on 
voit  feulement  qu’ils  veulent  oppofer  ce  philo- 
fophe  à J.  C.  C’cll  pourquoi  ils  lui  attribuent 
une  grande  fâgeife,  des  lumières  extraordinaires 
& des  miracles.  Il  cil  évident  que  ces  deux  écri- 
vains font  deux  impollcurs.  C’eût  été  aux  Py- 
thagoriciens à nous  confervcr  l’hilloire  de  leur 
chef  : mais  ils  ne  l’ont  pas  fait , parce  que  tant 
que  cette  fcdtc  a fubfilté , elle  n’a  rien  écrit. 

Phérécide  de  Scyros , qui  a écrit  le  premier 
en  profe,  &dont  l’exemple  a été  fuivi  lentement, 
a été  le  premier  maître  de  Pythagore.  Il  n’a 
cependant  point  fait  de  feéle  , & le  peu  qui 
relie  de  fes  écrits , eft  tout-à-fait  énigmatique, 
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Quant  à Pythagorc  , il  avoit , à l’exemple  des 
Egyptiens  , une  doélrine  publique  & une  doctri- 
ne lecrete.  La  première  avoit  pour  objet  la  mo- 
ra'e.  Il  l’enfeignoit  dans  les  temples  , ou  dans 
des  écoles  ouvertes  à tout  le  monde.  Il  réfer- 
voit  la  fécondé  pour  des  difciples , dont  il  avoit 
étudié  l’efprit  & le  caraderê.  Ce  n'étoit  qu’a- 
pres  les  avoir  éprouvés  pendant  deux  , trois , 
quatre  , cinq  ans  de  fileuce , qu’il  le  voit  enfin 
un  voile,  qui  vraifemblablcment  ne  leur  avoit  pas 
jufques  - là  caché  des  chofcs  bien  importantes. 

Les  Pythagoriciens  vivoient  tous  dans  une 
même  maifon  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans. 
Les  biens  étoient  en  commun  ; & lî  quelqu'un 
d’eux  vouloir  fe  retirer , on  lui  rendoit  c&qu’il 
avoit  apporté , ou  même  au-dela  : mais  on  le  regar- 
doit  comme  mort. 

Chaque  heure  de  la  journée  avoit  fes  occupa- 
tions marquées.  Il  fàlloit  fortir  du  lit  allez  tôt 
pour  adorer  le  foleil  levant,  après  s’être  rappelle 
ce  qu’on  avoit  dit,  entendu,  vu  & fait  la  veille. 
Chacun  enfuite  fe  promenoit  Icparément  dans 
des  lieux  retirés.  Après  cet  exercice  , qu’on 
croyoit  nécelfaire  pour  recueillir  les  efprits,  on 
fr  reuniflbit  dans  les  écoles  , & le  tems  de  l’étude  _ 
étant  fini , on  s’excrqoit  à la  lutte  , à la  courfe , 
à la  danfe,  &c.  Tout  cela  conduisit  jufqu’au 
dîner , qui  étoit  très-frugal , & fans  vin. 

La  fécondé  partie  de  la  journée  commençoit 
par  les  affaires  domeftiques  ou  étrangères.  En- 
fuite  c’étoient  fucceflivement  une  promenade 
deux  à deux  , ou  trois  à trois  , des  bains , des 
facrifices  , un  fouper  qui  finilfoit  avant  le  cou- 
cher du  foleil , une  leéture  commune , une  ex- 
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iiortation  faite  par  un  ancien.  Enfin  chacun 
repafloit  toute  fa  journée,  & on  alloit  au  lit. 

Les  Pythagoriciens  croyant  la  mufique  propre 
à corriger  les  pallions  , en  faifoicnt  un  grand 
ulàgc.  Ils  en  avoicnt  de  deux  efpeces  : l’une 
pour  le  matin , afin  de  réveiller  l’efprit  ; l’autre 
pour  le  loir  , afin  de  le  relâcher  des  fpéculations 
de  la  journée. 

Le  préjugé  de  la  métcmpfycofc  leur  faifoit  une 
loi  de  s’abltenir  de  viande  & de  poilfon.  Cepen- 
dant ils  mangeoient  des  victimes  , perfuadés 
qu’aucune  ame  humaine  ne  fe  trouve  dans  les 
animaux  qu'on  immole.  . 

Cette  lècte  piiuTante  par  l’union  de  fes  mem. 
bres , l’étoit  encore  par  le  crédit  quelle  avoit 
dans  les  républiques.  Elle  ne  pouvoit  donc 
manquer  de  lbulever  tôt  ou  tard  contre  elle  des 
peuples  libres,  à qui  elle  fe  rendoit  fufpede  par 
le  myftere  de  fa  doctrine , & par  fon  ambition 
à fie  mêler  fans  détour  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement. Elle  les  fiouleva  donc.  Cette  révolu- 
tion arriva  vers  les  tems  de  Philippe  & d’Ale- 
xandre : & ce'  qui  prouve  combien  les  Pytha- 
goriens  étoient  dangereux , c’cft  qu’après  avoir 
occafionné  de  grands  troubles , leur  ruine  entraî- 
na la  ruine  de  plufieurs  villes.» 

' Difiperfiés  , fans  alylcs  , forcés  même  à fie  ca- 
cher jufques  dans  les  déferts  de  l’Egypte , les 
Pythagoriciens  jugèrent  que  leur  dodrinc  fe  per- 
droit  infailliblement  , s’ils  s’opiniâtroient  dans 
l’ufiige  de  ne  point  écrire.  Ils  commencèrent  donc 
à écrire  , mais  ce  fut  d’une  maniéré  fort  énig- 
matique, afin  que  leurs  dogmes  ne  fie  répandit 
fient  pas  hors  de  leur  fiede. 
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I!  y eu  quelques  hommes  célébrés  dans  cette 
U etc,  entr’autres  , Empedocle , poète,  orateur 
& médecin , qui  floriifoit  444  ans  avant  J.  C. 
Il  fit  une  étude  particulière  des  luix  : & avanÇ 
contribué  à rétablir  l’égalité  & la  liberté  dans  Agri- 
gente  là  patrie , il  réfuta  la  couronne  qui  lui  tue 
offerte,  En  rcconnoiflance , les  Agrigentitis  lui 
eleverent  une  ftatue.  Ils  firent  aulîi  le  même 
honneur  au  pythagoricien  Epicharme,  poete  cé- 
lébré , qui  introduifit  le  premier  la  comédie  en 
Sicile  ; & qui  compolà  plufieurs  pièces,  d’où  Plau, 
fc  a beaucoup  emprunté.  s 

Un  autre  philofophe  de  cette  feéle  eft  Timée 
de  Eocrcs , ville  d’Italie.  Il  palfa  pour  très-favant  ; 
il  eut  part  au  gouvernement  dans  fa  patrie: 
jl  fit  des  ouvrages  , qui  vinrent  à la  connoilfance 
de  Platon,  fon  contemporain. 

Architas  de  Tarente  eft  encore  mis  au  nombre 
des  plus  illuftres.  On  le  repréfente  comme  un 
grand  magiftrat , comme  un  grand  général  ; 8ç 
bn  loue  beaucoup  fa  fcience  & fes  mœurs.  Il  4 
aulli  écrit.  Ç’elt  de  lui  qu’Ariftote  a tiré  fes  cathé- 
gorics. 

Architas  eut  pour  difciple  Philolaüs,  qui  lailîa 
plufieurs  ouvrages , & qui  vendit  à Platon  les 
livres  des  Pythagoriciens.  Platon  y puifa  tout  ce 
qu’il  crut  deviner.  Ariftote , Speufipe  & Xéno- 
çrate  y fouillèrent  aulli  : & on  n’a  laille  à Pytha-. 
gore  que  ce  qu’on  a pu  tourner  en  ridicule. 

Enfin  Eudoxe  de  Cnide  , autre  difciple  d’Ar^ 
chitas , donna  des  loix  aux  villes  de  Cnide  & de 
Milet , Sc  fe  fit  un  grand  nom  dans  la  Grcce, 
Il  pourroit  cependant  palfer  pour  difciple  dq 
Platpii  ? dont  il  fréquenta  l’éçqlç. 
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Les  Pythagoriciens  ont  cru  le  mouveme  ,.  do 
la  terre  , les  antipodes  , les  révolution^  périodi- 
ques des  cometes , les  plunctes  habitées,  & les 
étoiles  autant  de  foleils  , autour  defquels  roulent 
d’autres  planètes.  On  eft  d’abord  étonné  de  trou- 
ver , dans  l’enfance  de  1^  philofophie  des  véri- 
tés , qui  depuis  ont  été  ignorées  ou  combattues. 
Mais  , li  la  philofophie  commençoit  parmi  les 
Grecs,  l’obfervation  étoit  ancienne  en  Fgypte, 
où  ils  avoient  voyagé;  & il  eft  vrailèmbiable  que 
ces  vérités  qu’ils  en  avoient-  rapporté  , ivé» 
toient  pour  eux  que  des  opinions  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  prouver,  parce  qu’ils  ne  les  dévoient 
pas  à leurs  propres  obfervations.  S’ils  avoient  été 
capables  de  s’en  aflurer  en  obfervant  eux-mèmes, 
ils  ne  les  auraient  jamais  oubliées. 

Sur  Dieu  & fur  le  monde  , ils  n’ont  dit  quç 
des  abfurdités , pareilles  à celles  que  j’ai  déjà 
pxpolé. 

Quoiqu’ils  parient  de  Dieu  comme  d’un  cfprit, 
ils  n’ont  point  d’idée  d’une  fubftance  fpirituelle. 
Ce  n’eft  au’une  matière  plus  fubtile , un  éther, 
un  feu  répandu  par  tout , qui  meut  tout , & 
qu’ils  appellent  par  cette  raifon  l’ame  du  monde. 
Delà , tout  émane  plus  ou  moins  immédiatement, 
& en  conlcquence  , il  y a des  *l’tres  plus  parfaits 
les  uns  que  les  autres.  L’air  eft  rempli  d’efprits 
de  ditférens  ordres.  Les  aftres  font  autant  de 
divinités.  Le  Dieu  fuprème  habite  le  firmament, 
la  circonférence  du  monde , & tout  l’efpacc  au- 
delà  de  la  lune.  Là,  il  agit  fcul  , & par  cette 
raifon  tout  y eft  bien'  réglé  : & l’eft  d’une  ma- 
niéré ftable.  Mais  au  deifous  régnent  les  vicif- 
fitudes  & le  défordre  ; parce  que  tout  s’y  fait 
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Ton  principe  , deviendra  femblablc  aux  dieux , 
deviendra  dieu. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  Pythago- 
riciens n’étoient  que  des  enthoufiaftes , & cela 
devoit  être.  Leur  chef,  dont  l’imagination  étoit 
contagieufe  , n’avoit  rien  oublie  pour  échaulfer 
des  efprits,  qu’il  fàvoit  fan* doute,  bien  choifir. 
Habitation  en  commun , renoncement  à toute 
propriété  ; exercices  fuperftitieux , filence  , myf- 
tere , flétriifurcs  répandues  fur  ceux  qui,  fe  dé- 
goùtoient  de  leurs  engagemens  ; voilà  les  moyens 
qu’il  avoit  employé.  Après  avoir  écouté , pen- 
dant des  années , un  homme  annoncé  connue 
un  dieu  , étoit  - il  poflible  de  foupqonner  qu’on 
n’avoit  rien  appris  ? C’étoit  aifcz , fans  doute 
qu’un  feul  devint  enthoufiafte  pour  que  tous  les 
autres  le  devinrent  bientôt.  Anfïî  parmi  les  Py- 
thagoriciens, il  a dit , étoit  la  grande  railon  de 
croire.  Mais  ce  mot  fufHroit  feul  pour  prouver 
que  ni  le  chef  ni  les  difciples  11e  favoient  raifon- 
11er.  Je  vois  d’un  côté , un  impofteur  ambitieux 
de  fc  faire  un  nom  , & de  l’autre , des  enthou- 
fiaftes imbécilles. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  forti  de  cette  école  des 
hommes  très -propres  au  gouvernement  de  leur 
république  : ce  qui  peut  faire  juger  qu’à  cet 
égard  Pythagore  avoit  réellement  des  connoif. 
fances  : mais  elles  11e  faifoient  pas  partie  de  là 
doétine  fécretê,  qui  eft  feule  l’objet  de  ma  criti- 
que. D’ailleurs  il  faut  reconnoitrc  que  l’enthou- 
liafme  auquel  on  fe  formoit  dans  cette  lède, 
pouvoit  produire  de.  grands  hommes,  quand  il 
fe  tournoit  vers  des  objets  utiles. 

Ce  que  ce  plulofophe  fit  de  mieux ,.  fut  dô 
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conuibuer  comme  Th.dès , à répandre  le  goût 
des  mathématiques.  Mais  il  abufa  de  cette  fcicn- 
çe , lorlqu’il  voulut  expliquer  par  la  génération 
des  nombres  la  génération  de  tout  ce  qui  cxilfe. 
L’ame  fut  un  nombre  qui  fe  meut  de  lui- meme. 
Dieu  fut.la  monade  première  ou  l’unité  d’où  tout 
émane.  En  un  molles  propriétés  des  nombres 
expliquèrent  les  propriétés  des  choies.  Toute 
cette  doétrine  cft  fort  obfcure  , & il  y a appa- 
rence que  quand  on  l’entendroit  on  ne  fauruit 
rien. 

Pythagore  fit  une  heureufe  application  des 
nombres  à la  mufique,  lorfqu’il  s’en  fervit  pour 
déterminer  entre  les  tons  des  rapports  que  l’o- 
reille n’apprécie  qu’imparfaitement.  Il  eut  oçca- 
fion  de  faire  cette  découverte  un  jour  que  pat 
faut  devant  la  boutique  d’un  ferrurier  il  renrar-, 
qua  des  conlonnantès  produites  par  des  mar- 
teaux qui  frappoient  fur  l’enclume.  Il  entra  , & 
jugea  que  la  variété  des  tons  venoit  de  la  diffe- 
rente malle  des  marteaux.  De  retour  chez  lui 
il  tendit  des  cordes  de  même  groifeur  & de  mê- 
me longueur,  il  fufpendit  différens  poids  à l’ex- 
trémité de  chacune,  & après  quelques  tentati- 
ves , il  exprima  par  des  nombres  les  rapports  des 
tons. 

Mais  parce  qu’il  falloit  que  ce  philofophe  dit 
des  chofcs  extraordinaires , il  imagina  de  pareils 
rapports  entre  les  aftres.  En  conféquence  il  con- 
clut que  les  cicux  font  par  leur  mouvement , un 
concert  parfait,  & il  alïura  même  l’entendre. 
C’cffc  ainfi  qu’il  difoit  fc  fouvenir  d’avoir  été  fuc- 
ccfTivcment  Cethalide , fils  de  Mercure , Euphor- 
be, Hermotime  & Pyrrhus  , pêcheur  de  Dclos. 
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Perfuadé  que  le  merveilleux  eft  fait  pou*  _uC 
fîr  , il  ne  fc  taifoit  point  lin  ferupuie  d’abufer  de 
la  crédulité  des  peuples.  Etant  à Crotone  , il 
s’enferma  dans  un  fouterrain  , recommandant 
à la  mere  de  répandre  le  bruit  de  là  mort  , & 
de  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  palferoit. 
Quelque  tems  après  il  reparut  avec  un  viftge 
pâle  & défigure  : il  aflembla  le  peuple  : il  dit 
ce  qu’il  avoit  vu  aux  enfers  : il  raconta  ce  qui 
étoit  arrivé  aux  Crotoniates,  depuis  fa  préten- 
due mort  : & on  ne  douta  point  qu’il  ne  re- 
vint en  ctfct  de  l’autre  monde  , puifqu’il  favoit 
ce  qui  s’etoit  paiTé  dans  celui-ci.  Les  Crotonia- 
tes accoururent  donc  à fes  leçons  avec  un  nou- 
vel emprelfcment.  Ils  y menèrent  même  leurs 
femmes  , car  Pythagore  en  recevoit  volontiers 
parmi  fes  difciples.  Elles  font  propres  à prendre 
de  l’enthoufiafme , & elles  font  encore  plus  pro- 
pres à le  répandre. 

Tel  a été  Pythagore.  Je  l’ai,  fur-tout,  repré- 
fentc  par  fa  conduite , parce  qu’elle  fait  connoi- 
tre  Tefprit  de  fon  fiecle;  & je  me  fuis  d’autant 
moins  étendu  fur  fcs  opinions,  que  nous  les  re- 
trouvons dans  des  philofophes  qui  fout  venus 
après  lui. 
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De  la  feSle  élcatique. 

X E N O P H A îî  E cft  le  chef  de  la  fcéle  éléati- 
que.  Il  naquit  à Colophon  ffo  années  avant  J. 
C.  peu- à- près  la  mort  de  Solon,  & lorlque 
Pififtrate  ufurpoit  la  tyrannie  pour  la  féconde 
fois.  C’eft  le  tems  où  florilfoit  Anaximandrc  , 
fuccelTcur  de  Thalès.  II.  vécut  près  de  cent  ans. 

Il  fut  banni  pour  avoir  dit  dans  un  poeme 
qu’il  ell  abfurde  de  penfer , avec  les  poètes 
Homère  & Héliode  , que  les  dieux  nailfent , 
comme  de  penfer  qu’ils  meurent , parce  que  dans 
l’un  & l’autre  cas , il  cil  également  vrai  qu’ils 
n’exifteroient  pas  toujours.  Il  fe  retira  en  Sici- 
le , où  manquant  de  tout , il  fut  réduit  à reci- 
ter fes  vers  au  peuple.  Il  ne  nous  relie  que  quel- 
ques fragniens  de  fes  poèmes. 

Sa  lèéle  fut  nommée  éléatique  , parce  qu’elle 
dut,  fur-tout,  fa  célébrité  à Parmcnide,  à Ze- 
non & à Leucippc  , tous  trois  d’Eléc  , ville  fon- 
dée en  Italie  par  les  Phocéens,  lorfqu’ils  aban- 
donnèrent leur  patrie  pour  fe  fouftrairc  à la  do- 
mination de  Cvrus.  # 

Ces  philofophes  s’exprimoient  d’une  maniéré 
obfcure  & fymbolique  , & toute  leur  do&rine 
n’ell  qu’une  métaphyfique  très  - fubtile  , qu’ils 
n’entendoient  pas  eux- mêmes. 

Jufqu’à  Xenophane,  tout  ce  qu’on  avoit  ima- 
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giné  fur  la  cofmogonie , pouvoit  fe  rédui’.-  à 
trois  fyftèmes.  Dans  l'un  la  matière  lè  meut  & 
s’arrange  d’elle-mème  : dans  l’autre  il  n’y  a qu’un 
premier  principe  d’où  tout  émane  : dans  le  troi- 
fieme , il  y a deux  principes,  la  matière  qui  dl 
par  elle-même  fans  action , & une  ame  univer- 
felle  qui  donne  le  mouvement. 

Xenophane  voyant  qu’aucun  de  ces  fvftèmes 
n’expliquoit  la  génération  des  chofcs , imagina  de 
dire  qu’il  n’y  avoit  point  de  génération. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien , dit-il , avec  tous  les 
philofophes.  Donc  rien  ne  commence , rien  ne 
finit,  rien  ne  change.  Donc  il  n’y  a propre- 
ment ni  naiflànce  , ni  altération  , ni  mort.  Il 
n’y  a donc  point  de  mouvement.  Le  monde  eft 
donc  nécelfairement  immuable.  Le  monde  elt 
donc  nécellairement  immuable.  Par  conféquent, 
les  fens  qui  le  préfentent  changeant  , ne  nous 
offrent  que  des  phénomènes , des  apparences  : ils 
ne  fauroient  pénétrer  dans  la  réalité  des  choies 
ils  ne  font  propres  qu’à  nous  jetter  dans  l’erreur. 
Tel  eft  le  fÿftème  de  Xénophanc.  Cherchons 
Comment  il  l’a  pu  concevoir. 

Quelque  changement  qu’on  fàfle  d’un  jour  à 
l’autre  à l’ordre  de  vos  livres , je  puis  dire  que. 
votre  bibliothèque  eft  la  même  , tant  qu’on  n’a- 
joute & qu’on  ne  retranche  rien.  Mais  alors 
j’entends  feulement  par  bibliothèque , la  collec- 
tion d’un  certain  nombre  de  livres , & je  fais 
abftraétion  de  tout  arrangement.  Je  dirai  égale- 
ment que  le  monde  eft  immuable  , fi  faifànt  abf- 
traCtion  de  ce  qui  arrive  à chaque  être  en  par- 
ticulier, je  n’entends  par  ce  mot  monde  que  la 
collection  de  tout  ce  qui  exifte.  Mais  cette  col- 
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lccti\>n  n’cft  pas  uu  être  : ce  n’eft  qu’une  notioii 
abllraite  , une  fimple  dénomination  , qui  cora-  4 
prend  la  totalité  des  êtres. 

Or  , cette  notion  abllraite  , Xénophanc  & 
apres  lui  , Parménide  & Zenon  , la  réaliferent. 

En  conféquence  ils  dirent  que  le  monde  eftun,- 
étemel,  infini,  toujours  femblable  à lui- même, 
immuable  ; que  c’elt  là  Dieu  , l’etre  proprement 
dit , le  fcul  être  ; & que  dans  le  vrai , les  cho- 
fes particulières  ne  font  pas  des  êtres.  C’eft  ainfi 
que  ces  mauvais  métaphyficiens  ôterent  la  réalité 
aux  feules  chofes  qui  en  ont , c’elt-à-dire , aux 
choies  particulières , pour  la  tranfportcr  toute  à 
une  notion  abllraite  * qui  n’en  peut  avoir.  C’eft 
à-peu-près  comme  fi  je  dilbis  que  votre  biblio- 
thèque cit  quelque  choie  & que  vos  livres  ne  font 
rien.  Telle  a été  leur  maniéré  de  raifonner. 

Comme  ils  n’admettoient  que  l’être  univeriel, 
ils  ne  connoilfoient  aulfi  que  les  vérités  univerfcl- 
les.  Ils  diioienc , comme  les  Pythagoriciens  , que 
puifque  les  chofes  particulières  changent  conti- 
nuellement , nous  n’en  faurions  avoir  aucune 
connoiffance.  Mais  ils  abufoient  du  mot  connoif. 
fance  , ou  plutôt  ils  n’y  attachoient  point  d’idées^ 
Certainement  rien  n’a  été  plus  changeant  que  les 
philofophes  : nous  les  connoitfons  cependant , au 
moins  par  les  abfurdités  qu’ils  ont  dit.  Je  n’eit 
dirai  pas  d’avantage  : il  y a des  opinions , Mon- 
feigneur , qui  ne  méritent  pas  une  critique  fé* 
rieufe. 

Tous  les  philofophes  croyoient  à la  divination, 
fur  ce  principe  que  la  divinité  cil  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  mpnde.  Xénophane  la  re- 
jetta  le  premier,  parce  que  félon  lui , Dieu  n’eft 
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pas  dans  les  parties , mais  dans  l’ètre  uir  ltte  6c 
imiverfel. 

Qu’eft-cc  donc  que  cet  être  ? Zenon  ; encore 
plus  fubtil  que  Xenophane , répond  qu’il  n’elt 
ni  fini  ni  indéfini , ni  mobile  ni  immobile  , ni 
être  ni  non-être.  On  ne  fait  ce  qu’il  veut  dire. 

Dans  le  point  de  vue  où  les  anciens  ont  con- 
fidéré  la  phylique  , il  ne  leur  a pas  été  poifible 
de  faire  un  pas  en  avant.  Vous  en  comprendrez 
la  raifon , fi  vous  obfervez  pomment  ils  ont  com- 
mencé. 

Voulant  expliquer  comment  tout  fe  fait,  ils 
ont  établi  pour  principe  que  rien  ne  le  fait  de 
rien.  Dès-lors  il  a fallu  conclure  que  tout  e(l  fait 
de  toute  éternité,  ou  que  toutes  les  choies  étoient 
dans  une  choie  d’ou  eiles  font  émanées  , ou  qu’el- 
les.étoient  toutes  confondues  dans  un  chaos  qui 
s’eft  développé,  ibit  par  lui-même,  loit  par  l’ac- 
tion d’une  ame  univerfelle  , ou  qu’enfin  rien  ne 
fe  fait.  C’ell  à quoi  fe  réduifentles  opinions  des 
philofophes  anciens.  Vous  voyez  qu’ils  ont  com- 
mencé par  former  un  nœud  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  poifible  de  dénouer. 

. Si  au  lieu  de  vouloir  expliquer  la  génération 
des  chofes,  ils  s’étoient  bornés  à obfcrver  ce 
qu’elles  font,  ils  auroient  pu  faire  des  décou- 
vertes. Mais  ils  n’ont  pas  été  capables  d’une  con- 
duite aulfi  fage.  Il  fcmble  même  que  la  fe&e 
eléatique  ait  pris  des  précautions  pour  s’en  écarter. 
En  elfet,  il  11e  peut  pas  venir  à l’efprit  de  fairo 
des  obfervations , quand  on  établit  que  les  feus 
ne  font  propres  qu’à  jeter  dans  l’erreur  , & que 
les  chofes  particulières  ne  fauroient  être  l’objet 
de  nos  connoilfimces.  Des  principes  fi  abfurdes. 

Tome  IV.  Hijh  Aiic.  B b 
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ne  po.  voient  fc  défendre  que  par  d’autres  ab- 
surdités. 

On  fe  dégoûta  donc  de  cette  philofophie , & 
Leucippe  , difciple  de  Zénon,  en  introduifit  une 
toute  différente.  Il  fut  fuivi  de  Démocrite  d’Ab- 
dcre  , qui  eut-pour  difciple  Protagoras  auifi  d’Ab-, 
dere , & Diagoras  de  Mélos. 

Au  lieu  d’un  feul  être  , ces  philofophes  en  ad- 
mettaient une  infinité,  qu’ils  regardoient  com- 
me les  élémens  des  chofes,  & qu’ils  nommoienc 
atomes. 

De  toute  éternité,  ces  atomes  font  mus  dans 
une  efpace  immenfe,  où  ils  lailfent  entr’eux  de» 
vuides.  Ils  fe  heurtent , fc  réfiéchilfent , s’accro- 
chent 5c  fe  combinent  d’une  infinité  de  maniérés. 
Delà , des  mondes  en  nombre  infini.  Là  ils  com- 
mencent, ici  ils  fe  détruifent  : les  uns  croilfent , 
les  autres  décroiffent  : il  y en  a des  femblables , 
il  y en  a de  différens > & les  chofes  varient  fui- 
vant  l’ordre,  la  difpofition  & figure  des  atomes. 

Or,  difoit  Démocrite,  il  n’y  a proprement  de 
réalité  que  dans  les  atonies  & dans  le  vuide , & 
les  chofes  fenfibles  ne  font  pas  des  êtres,  ce  ne 
font  que  des  colle&ions.  Cependant  nous  n’ap- 
percevons  que  les  chofes  fenfibles,  nous  n’ap- 
percevons  pas  les  atomes  : nous  n’appercevons 
donc  pas  la  réalité  des  chofes.  Il  n’y  a donc  point 
de  vérité  pour  nous  : ce  qu’il  exprimoit,  en  di- 
fant  que  la  vérité  elt  au  fonds  dir  puit.  Ce  phi- 
lofophc  auroit  été  bien  embarraffé,  fi  on  lui  eut 
tait  remarquer  que  les  atomes  , tous  mdivifiblcs 
qu’il  les  fuppofoit,  n’étoient  eux-mêmes  que  des 
colledlions.  Car  alors , où  auroit-il  mis  la  réalité 
des  chofes?  * 
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Protagoras,  fon  difciple,  raifonnoit  d'.iérem- 
mcnt.  La  ruifon  dic-il,  de  l’impreffion  que  les 
choies  font  fur  nous , elè  dans  la  matière  même 
Donc  les  choies  font  ce  qu’elles  nous  paroiiientl 
Ce  que  chacun  de  nous  apperçoit  eft  réel  ; ce 
que  perfonne  n’apperçoit  11’eft  rien.  Ain lî  nos 
lens  font  la  réglé  de  la  vérité.  Nous  fommes 
même  tous  également  fondés  à foutenir  des  opi- 
nions contraires,  & à juger  que  les  chofes  chan- 
gent toytesv  les  fois  que  nous  fommes  affedés 
di  lie  rem  ment  Car  ajoutoit-il,  la  matière  eft  dans 
un  mouvement  continuel,  la  difpofition  des  ato- 
tues  n’eli  pas  deux  inlbns  la  même.  Il  n’y  a 
donc  de  réalité  & de  vérité  que  dans  nos  fen*> 
Tarions,  j 

Il  elt  démontré,  Monfeigneur,  que  nous  11e 
connoilfons  pas  la  nature  des  êtres  :■  mais  il  l’eft 
aulli  que  nous  connoilfons  plulîeurs  des  rap- 
ports qu’ils  ont  i nous.  Si  les  anciens  avoient 
fu  faire  cette  diftindion,  ils  le  feroient  épargnés 
beaucoup  de  mauvais  raifonnemens  : ils  auroienfc 
du  moins  fu  quel  devoit  être  l’objet  de  leurs 
recherches.  •*  1 : 

: Le  fyltème  des  atomes  eft  pjus  anèien  qft’il 
ne  paroit  : car , dans  le  vrai, -tous  les  autres  s’y 
réduifent.  Dans  tous,  on  retrouve  des  atomes, 
qui  font  principes  ou  élémens  de  tout  ce  qui 
exifte. 

. En  effet,  tous  ces  philofophes  ont  été  forcés 
d’imagiucr  une  matière  préexiftante puifqu’ils 
établiirent  tous  que  rien  ne  fe  fait  de  rien.  Lè$ 
11ns  conçoivent  cette  niatiere  comme  un  feul 
principe;  d’autres  veulent  qu’elle  en  renferme 
deux , ou  davantage , ou  même  une  infinité.  * 
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Qii»  :qiie  ceux  qui  n’admettent  qu’un  prin- 
cipe l'appellent  Dieu  j ce  dieu  cependant  n’eft 
qu’une  matière  trés-fubtile , un  feu  très-pur.  Or, 
les  parties  de  ce  feu  font  certainement  de  petits 
corps  ou  des  atomes  ; & par  coniequcnt  le  feu 
eft  moins  un  principe  qu’un  élément,  dont  les 
parties  femblables  par  leur  nature , produifent 
toutes  chofes  en  fe  transformant , & en  fe  com- 
binant d’une  infinité  de  maniérés. 

Il  y avoit  un  fyftème  qui  s’accomodoit  mieux 
à l’imagination  du  grand  nombre , & qui  par 
cette  raifon  a été  plus  général  : c’eft  celui  d’une 
fnatiere  informe , mue  par  un  feu  qui  fe  répand 
dans  toutes  fes  parties.  Dans  ce  lÿltéme,  il  y a 
en  apparence  deux  principes,  le  chaos  & Dieu, 

& cependant  il  n’y  en  a véritablement  qu’un  qui 
eft  la  matière.  Si  lit  matière  elt  grollicre  elle 
ne  fauroit  fe  mouvoir  d’ elle-même  ; fi  elle  eft 
fubtile  elle  le  meut  par  là  nature,  elle  commu- 
nique le  mouvement , & fies  parties  qui  ibnt  des 
élémens  de  tout,  font  proprement  des  atomes, 
y:- Au  feu  l’eau  a été  lubftituée  par  Thaïes,  l’air  / 
par  fes  difciples.  Il  y en  aura  qui  fuppoferont 
«quatre  élément , le  feu,  l’air,  l’eau  & la  terre j 
& nous  avons  vu  qu’Anaxagorc  en  reconnoifc 
foiç  d’autant  d’efpeces , qu’il  remarquoit  de  corps 
4’el'pepes  différentes. 

On  retrouve  donc  les  atomes  dans  tous  les 
Jÿitemes,  puilque  dans  tous  on  retrouve  des 
cotpulcules  élémentaires.  Mais  avant  Lcucippe 
ou.  avoit  donné  aux  atomes  des  qualités  analo- 
gues à callcs  des  choies , au  lieu  que  ce  philo- 
iophe  ne  leur  donna  que  du  mouvement  & dif- 
férentes figurc\  Son  iyftème  difiéroit  encore  dc$ 
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autres,  en  ce  qu’il  admcttoit  le  vuide,  qui  d&- 
puis  Thaïes  paroidoit  banni  de  la  philofophie. 

Vous  voyez,  Monfcigneur,  que  tous  ces  pht- 
lofophcs  n’ont  fait  que  combiner  une  matière 
précxilhmte , à laquelle  ils  ont  donné  diiférens 
noms  ; que  chacun  d’eux  a eu  raifon  d’être  mé- 
content de  ce  qui  avoit  été  dit,  & qu’aucun  ce- 
pendant n’a  eu  rien  de  mieux  à fubliituer  : c’eft 
le  fruit  de  leur  obfti  nation  à vouloir  développer 
les  premiers  principes  des  chofes. 

Comme  aucune  de  ces  opinions  ne  portoit  la 
lumière  avec  elle,  il  n’étoit  pas  polliblc  de  s’at- 
tacher toujours  fcrupuleufement  à la  fccte  qu’on 
embrafToit.  On  étoit  tenté  d’innover , & oncroyoit 
trouver  la  vérité,  toutes  les  fois  qu’on  changcoit 
quelque  chofe  aux  fyltèmes  déjà  faits.  C’eit  pour- 
quoi il  y a des  philofophes  qui  paroiifent  n’ap- 
partenir à aucune  fede.  Tel  cft,  entre  autres, 
Héraclite , qu’on  dit  s’être  inftruit  par  fa  feule 
méditation , & qui  cependant  a fréquenté  les  écoles 
de  Xenophane  & d’Hypafe , pythagoricien.  Il 
paroit  avoir  préféré  les  opinions  de  Pythagorc  : 
il  a atfedé  la  même  obfcurité , & il  a regardé  le 
feu  comme  principe  de  tout.  Il  a écrit  en  profe  i 
je  le  remarque , parce  que  l’ulàge  n’en  étoit  pas 
encore  général.  Il  florillbit  foo  ans  avant  J.  G. 

Heraclite  étoit  d’Ephcfe.  Il  eut  pu  jouer  un 
rôle  dans  fa  patrie,  mais  il  refufa  la  magiftra- 
ture  j un  jour  que  des  Ephéficns  le  l’urprirent, 
jouant  aux  olfelcts  , il  leur  dit  qu’il  aimoit  mieux 
jouer  avec  des  enfans  que  de  gouverner  des  ci- 
toyens corrompus.  Jl  fe  diftinguoit  fur-tout  par 
le  mépris  & la  haine  qu’il  conçut  contre  le 
genre  humain  ; & il  fe  retira  dans  des  monta.- 
f ttb  iij 
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g\ies  pour  vivre  loin  de  toute  (bciétc.  On  a dit 
qu’il  pieuroit  toujours,  comme  on  a dit  que 
Démocrite  ne  celloit  de  rire,  & ce  qui  a pu  don- 
ner lieu  à ce  conte  , c’eft  que  mépriiànt  éga- 
lement les  hommes,  l’un  failoit  des  fujets  de 
plailanterie  des  memes  chofes  dont  l’autre  fe  cour- 
rouqoit. 

* Apres  avoir  eu  part  au  gouvernement , Dc- 
mocrite  s’éloigna  de  bonne  heure  des  affaires.  Il 
voyagea  dans  tous  les  lieux  où  l’on  alloit  cher- 
cher des  connoiffances  ; & enfuite  il  vécut  dans 
la  retraite , afin  de  vaquer  tout  entier  à la  phi- 
lofophie.  On  a même  dit  qu’il  s’aveugla  pour 
éviter  toute  diftradion;  ce  qui  ne  peut  être  vrai 
puifque  l’anatomie  fut  une  de  fes  principales  étu- 
des. Il  a été  contemporain  d’Anaxagore , d’Ar-i 
chelaüs,  de  Socrate,  de  Parménide,  de  Zénon 
& de  Protagoras.  On  croit  qu’il  a vécu  plus  de 
cent  ans. 

Protagoras , difciple  de  Démocrite , s’eft  plus 
livré  à l’éloquence  qu’à  la  philofophic.  Quoi- 
que fort  fubtil  & peu  folide  il  a eu  la  gloire  de 
donner  des  loix  aux  Thuriens.  C’eft  le  premier 
philofophe  qui  a enfeigné  pour  de  l’argent. 

Enfin  Anaxarque,  qu’on  met  parmi  les  phi- 
lofophesde  la  feéîe  éléatique,  n’eft  gueres  connu 
que  parce  qu’il  a fuivi  Alexandre.  C’eft  cet  hom- 
me qui  eut  l’imprudence  de  dire  à ce  conqué- 
rant : ve  favez-vous  pas  que  les  allions  des  rois 
font  toujours  jujles  ? 

, j * 
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CHAPITRE  XVI  ï. 


De  Socrate. 

Dans  la  foixante  dix- feptieme  olympiade,  469 
ans  avant  J.  C.  naquit  à Athcnes  de  Sophronif- 
que  fculpteur  & de  Phénarete  Pige-femme , So- 
crate le  plus  lavant  des  Grecs  , le  plus  vertueux 
& le  plus  modelte.  Vous  voyez  Monfeigneur,  que 
fa  naillànce  n’elfc  pas  illullre.  S011  nom  ne  re- 
monte pas  dans  les  ficelés  à venir.  Voilà  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  un  grand  homme  & un 
grand,  entre  Socrate  & ce  que  vous  êtes  au- 
jourd’hui. • 

Socrate  fréquenta  l’école  d’Anaxagore , & après 
le  départ  de  ce  philofophc,  celle  d’Archélaüs  & 
de  quelques  autres  qui  avoient  de  la  réputation. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  fut  un  des  dilciplcs  d’Af. 
pâlie.  D’ailleurs  il  11e  voyagea  point  hors  de  la 
Grece.  Il  reconnut  de  bonne  heure  combien  il 
étoit  inutile  d’aller  mandier  des  connoiflances 
chez  des  barbares.  Il  vit  ce  que  d’autres  en 
avoient  rapporté  , 8c  il  chercha  la  philofophie  en 
lui-mème.  Les  meilleurs  juges  de  l’antiquité  l’ont 
reconnu  pour  l’homme  de  fon  fieele  qui  avoit  le' 
plus  de  lumière  en  tout  genre,  le  plus  d’élo- 
quence, dejuftelle,  de  fagacité,  d’équité.  Séna- 
teur dans  un  âge  avancé,  lorfqu’Athenes  étoit 
allujcttic  à des  tyrans  , il  fe  conduifit  avec  l’in- 
trépidité d’un  citoyen  vertueux  qui  ne  craint  pas 
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la  mort.  Dans  là  jeunefle  il  avoit  donné  dej 
preuves  d’une  rare  valeur.  En  un  mot,  il  avoit 
toutes  les  qualités  qui  le  pouvoient  rendre  utile 
à la  patrie  : mais  il  vécut  précifément  dans  cet 
âge  où  nous  avons  vu  que  le  mérite  étoit  écarté 
des  charges  de  la  république;  & Athènes  qu’il 
éclairoit  ne  fut  pas  allez  heureufe  pour  qu’il  la 
gouvernât. 

Engagé  par  les  circonftanccs  à fe  livrer  tout 
entier  à la  philofophie,  il  y fit  une  révolution, 
que  je  me  propofe  de  vous  faire  colinoitre.  Dans 
ce  delïcin , il  eft  néceflaire  de  tracer  d’abord  un 
tableau  de  l’état  où  étoient  les  fciences , s’il  cfl 
permis  de  donner  ce  nom  aux  opinions  qui  par- 
tageoient  les  Grecs. 

Il  n’y  avoit  pour  les  Grecs  que  deux  four- 
ces  de  connoilfanccs , les  poètes  & les  barbares. 
Pat*ce  que  ce  font  les  poètes  & les  barbares  qui 
leur  avoient  apporté  la  religion,  les  loix,  les 
arts  les  plus  nécelfaires  , les  lettres  , l’aftronomie, 
la  géométrie,  ou  du  moins  un  commencement 
de  toutes  ces  chofes  ; on  jugeoit  d’apres  ce  qu’on 
avoit  appris  d’eux,  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on 
lie  pût  en  apprendre  , & on  négligeoit  d’étudier 
la  nature. 

Le  tems,  qui  détruit  tout,  eft  lent  à détruire 
les  préjugés.  Les  Grecs  ne  purent  jamais  fe- 
couer  l’autorité  de  leurs  premiers  maîtres  ; 8c 
leur  cfprit  fait  pour  inventer,  pour  créer,  dé- 
généra en  vaines  fubtilités.  Quels  progrès  n’au- 
roicnt-ils  pas  fait;  fi  les  circonftanccs,  au  lieu 
de  les  forcer  à deviner  la  nature,  les  avoient 
portés  à l’obferver! 

Les  fophiftes  d’uburd  appellés  par  Pififtrate, 
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fe  multiplièrent  dans  la  fuite  fous  Périclés,  ninlî 
que  les  poètes , les  muficicns  & les  comédiens. 
Ce  citoyen  ambitieux  aimoit  à voir  les  Athé- 
niens s’occuper  de  fpedtacles  & d’opinions. 

L’attention  du  public  donnant  de  la  confidé- 
ration  aux  fophiftes  & du  poids  aux  queftions 
qu’ils  agitoient;  la  jaloufic  iaifoit  naître  tous  les 
jours  de  nouvelles  difputes , & Athènes  étoit  le 
vrai  théâtre  pour  ces  fortes  de  jeux.  Ce  peuple 
avoit  toujours  le  même  efprit  & la  même  aine: 
mais  les  circonftances  étoient  changées  > & il 
étoit  tems  qu’il  devint  plus  frivole  que  les  au- 
, très,  parce  qu’en  tout,  il  avoit  toujours  été  plus 
éclairé  que  les  autres. 

Les  fophiftes  étoient  chacun  bien  foibles  pour 
fe  défendre  j & par  conféquent , ils  étoient  cha- 
cun bien  forts  pour  attaquer.  Animés  du  delir  de 
la  confidération , les  uns  s’étudioient  à foutenir 
les  opinions  les  plus  agréables  au  peuple,  les 
autres  s’élevoient  contre  les  idées  les  plus  re- 
çues : deux  moyens  également  faits  pour  réufîir. 

C’étoit  une  conlèquence  que  tout  parût  bien- 
tôt problématique  ; que  fans  fe  mettre  en  peine 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais,  jufte  ou  injufte, 
l’home  éloquent  fe  crut  fait  pour  changer  la  na- 
ture des  chofcsj  que  fon  art  fût  moins  démon, 
trer  la  vérité,  que  de  vaincre  dans  la  difpute  : & 
qu’enfin  il  parût  beau  de  foutenir  indifféremment 
le  pour  & le  contre.  Il  eft  évident  que  toutes 
ces  opinions  dévoient  naître,  & elles  naquirent 

Dans  ces  circonftances , Zénon  vint  à Athc» 
nés.  Il  lut  aux  Panathénées  des  dialogues,  on 
il  faifoit  disputer  deux  fophiftes}  & ce  nouveau 
genre  j conforme  au  goût  du  liccle , fut  extraor- 
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diiiairement  applaudi.  On  le  nomma  l’art  ériftî- 
que , & l’art  ériltique  devint  la  paillon  favorite 

des  Grecs. 

Ce  fuccès  augmenta  le  goût  des  études  frivo- 
les, & donna  une  nouvelle  émulation  à ceux  qui 
s’annonqoient  pour  maîtres  dans  l’art  de  parler , 
& qui  ne  favoient  qu’abufèr  du  langage.  Venez 
à moi , difoit  Protagoras,  j’enfeigne  la  politique, 
la  morale , la  phylique.  J’enfeigne  toutes  les 
fciences.  Venez,  quittez  tout,  vos  parens&vos 
amis.  Dès  le  premier  jour , vous  vous  en  re- 
tournerez plus  habiles  ; au  fécond  encore  davan- 
tage : & à chaque  leqon,  vous  vous  appercevrcz 
de  la  rapidité  de  vos  progrès. 

Aucun  i'ophifte  ne  parue  avec  plus  d’éclat  que 
Gorgias,  envoyé  par  les  Léontins  fes  compa- 
triotes, pour  obtenir  des  fecours  contre  les  Syra- 
culains  : il  éblouit  toute  la  Grèce  affemblée  aux 
jeux  olympiques.  Les  Athéniens,  fur-tout,  le 
regardant  comme  le  dieu  de  l’éloquence , ne  né- 
gligèrent rien  pour  fixer  cette  divinité  parmi 
eux } & Gorgias  ne  rejetta  pas  un  encens  offert 
par  le  peuple  qui  avoit  le  plus  de  goût.  Quel- 
que tems  après,  pendant  la  célébration  des  fê- 
tes de  Kacchus , il  monta  fur  le  théâtre  d’Athènes  , 
& il  offrit  de  parler  fur  quelque  fujet  qu’on  vou- 
droit  lui  indiquer.  Tout  le  monde  applaudit 

Il  accourut  à l’école  de  ce  fophifte,  & fon 
éloquence  devint  une  chofc  de  mode.  Elle  ne 
confiftoit  néanmoins  que  dans  un  abus  d’anti- 
thefes,  de  confonnances  & de  tours  recher- 
ches. Mais  il  faut  dire  à la  gloire  des  Athéniens , 
qu’ils  mirent  enfin  les  ouvrages  de  Gorgias  à 
leur  jufte  valeur,  & qu’ils  11e  fe  fou  vinrent  plus 
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de  lui , que  pour  condamner  fa  manière  d’écrire, 
lfocrate,  qui  lefuivit,  fut  plus  fage,  fans  être 
tout-à-fait  exempt  des  mêmes  défauts.  Véritable- 
ment cloquent , il  fe  fit  une  réputation  durable. 
Il  a été  le  maitre  de  Démofthene. 

Les  fophiftes  célébrés  ne  pouvoient  manquer 
d’acquérir  des  richefles , par  le  nombre  des  dif- 
ciples  qui  fréquentoient  leurs  écoles  : Athènes 
d’ailleurs  leur  diftribuoit  des  couronnes  , leur 
élevoit  des  ltatucs,  leur  confioit  l’adminiftration 
des  affaires:  en  un  mot,  elle  leur  prodignoit  la 
plus  grande  confidération.  Tout  invitoit  donc  à 
ce  genre  d’étude. 

Leur  art  néanmoins  étoit  bien  méprifablc.  Ils 
fe  vantoient  de  deux  chofes  : l’une  de  parler  fans 
préparation  fur  toutes  fortes  de  fujets  ; l’autre  de 
foutenir  indifféremment  le  pour  & le  contre. 

Pour  exécuter  la  première , Protagoras  avoiü 
imaginé  de  rapporter  à différentes  idées  généra- 
les , tout  ce  qui  concerne  ce  dont  on  peut  avoir 
occafion  de  parler;  la  caufe,  l’effet,  &c‘  C’eft 
ce  qu’on  appclla  les  lieux  communs.  Par  ce 
moyen , un  fophifte  n’étoit  jamais  embarrafle. 
Il  parcouroit  fes  lieux  communs  : il  s’arrètoit  fur 
ceux  qui  lui  faifoient  naître  des  idées.  A la  caufe , 
par  exemple , il  difoit  tout  ce  qu’on  peut  dire 
d’une  caufe  quelconque.  Il  le  ramenoit  enfuite 
à fon  fujet  par  quelque  tranfition  , ou  ne  l’y  ra- 
menoit pas.  Content  pourvu  qu’il  parlât , il  ne 
connoiffoit  que  Part  de  dire  des  chofes  vagues  , 
& fes  auditeurs  ne  lui  en  demandoient  pas  da- 
vantage. Il  fcmbloit  que  parler  fur  une  matière 
ne  fût  que  parler  à propos  d’une  matière,  & per- 
fbnne  11’y  mettoit  de  différence  : c’eft  ce  qui  arri- 
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tions.  Socrate  en  fit,  & par-là , il  obligeoit  de 
déterminer  la  lignification  des  mots , il  rame- 
noit  forcément  à la  chofe  dont  il  s’agifloit , ou  il 
faifoit  tomber  dans  des  con traditions  palpables. 
Je  ne  lais  rien , diloit-il  fouvent.  Expliquez-moi 
ec  mot , développez-moi  ce  principe.  Une  réponfe 
donnoit  lieu  à une  nouvelle  queftion.  On  ré- 
pondoit  encore.  Enfin  quand  la  propofition  & U 
confiance  des  foplnftcs  ctoient  bien  dans  le  jour , 
Socrate  droit  une  conféquence , on  la  lui  accor- 
doit , il  en  droit  une  autre , on  ne  la  pouvoit 
nier , & c’étoit  une  abfurdité. 

La  méthode  de  Socrate  avec  fes  difciples  étoic 
aufli  liinple  que  celle  qu’il  fuivoit  avec  les  fophiC 
tes.  Il  leur  faifoit  encore  des  queltions,  & les 
conduifant  de  ce  qu’ils  favoient  à ce  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  encore , il  les  engageoit  à obferver , 
à réfléchir}  il  leur  enfeignoit  à chercher  ce  qu’ils 
vouloient  apprendre  de  lui , & il  leur  procuroit 
k plailir  de  l’avoir  trouvé.  Je  fuis  , difoit-il  à 
cette  occafion  , aufli  peu  fécond  que  ma  mere 
mais  je  fais , comme  elle , accoucher  ceux  qui 
font  plus  féconds  que  moi. 

Il  lé  montroit  beaucoup  en  public , & il  feren- 
doit , fur-tout , dans  les  lieux  ou  il  avoit  occa- 
fion d’inltruire  les  jeunes  gens.  C’étoit  à table , 
c’étoit  à la  promenade  , c’étoit  en  jouant  qu’il 
donnoit  fes  leçons.  Il  les  donnoit  fans  aucun  éta- 
lage de  principes.  Il  paroilfoit  caufer.  Ne  philo- 
fophons  pas,  difoit-il,  pour  l’école:  philofophons 
pour  lu  vie  civile  : il  importe  bien  moins  d’être 
fuvant , que  de  favoir  vivre. 

Si  fupérieur  dans  l’art  de  montrer  la  vérité  & 
de  détruire  l’erreur,  il  avoit  fans  dyute,  beatw 
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coup  réfléchi  fur  l’efprit  humain  , & fur  ce  qui 
doit  être  l’objet  de  nos  recherches.  Il  connoilfoit 
les  études  qu’on  doit  négliger , celles  qu’on  peut 
entreprendre , & la  maniéré  dont  il  faut  s’y  con- 
duire. L’utilité  étoit  fa  réglé  générale , & fans 
rejetter  les  fcicnccs,  il  en  baniïfoit  fomentation 
& la  frivolité. 

Fait  pour  les  apprécier , il  s’appliquoit  à mon- 
trer les  bornes  que  nous  ne  devons  pas  tenter 
de  franchir.  Il  vouloit  qu’on  fût  aftronome , geo- 
mettre , phyficien , tout  en  un  mot  : mais  il  vou- 
loit  aulfi  qu’on  fut  s’arrêter;  & il  regrettoit  le 
tems  & fefprit  qu’on  perdoit  à des  recherches 
vaines.  Il  blamoit  fur-tout  la  manie  des  philofo- 
phes  qui  croyoient  découvrir  l’origine  & la  gé- 
nération des  chofes. 

La  morale  fut  fa  principale  étude  : elle  parut 
naître  pour  la  première  fois.  Jufqu’à  lui , on  n’en 
avoit  vu  que  quelques  maximes  éparfes  dans  des 
philofophes  qui  l’avoient  bientôt  abandonnée , 
pour  fc  perdre  dans  ces  fyftèmes  que  j’ai  expofe. 
Il  étoit  réfervé  à Socrate  de  l’approfondir , de  la 
faire  connoitre  & de  la  faire  aimer.  Il  avoit  tout 
pour  cela:  un  amour  vif  de  l’humanité,  quitour- 
noit  toutes  fes  vues  fur  ce  qui  pou  voit  contri- 
buer au  bonheur  des  hommes  , un  difeernement 
fin , qui  apprccioit  tout , & qui  ne  lailfoit  lien 
échapper,  une  mémoire  heureufe  qui  lui  retra- 
çoit  tout  ce  qu’il  avoit  appris  , &qui  rapprochoit 
tous  les  tems  , une  combinaifon  du  prélcnt  & du 
parte,  fi  prompte,  fi  julte  , qu’on  ctoit  quelque- 
fois tenté  de  croire  qu’un  dieu  lui  dévoiloit  l’ave- 
nir ; enfin  l’art  de  faire  trouver  dans  les  autres , 
les  qualités  qu’il  donnoit  lui-raème  j en  forte  que 
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ceux  qui  le-fréquentoicnt , fe  croyant  & plus  d’eC. 
prit  & plus  de  vertu , ne  pouvoient  manquer 
d’aimer  & la  dodrine  & le  maitre , qui  les  ren- 
doicnt  plus  eltimables  à leurs  propres  yeux.  Il 
elf  donc  le  premier  qui  ait  rappellé  les  hommes 
de  la  recherche  des  choies  inutiles  & au-delius  de 
notre  intelligence  , à la  méditation  des  chofes 
utiles  & à notre  portée.  C’eftccqui  fit  dire  que 
par  lui  la  philofophie  étoit  defcendue  du  ciel  fur 
la  terre.  Il  fut  un  vrai  Prométhée. 

Deux  fables,  qui  fe  font  répandues  après  la 
mort  de  ce  philofophe , peuvent  faire  juger  de 
l’opinion  qu’il  lailfoit  après  lui.  La  première  elfc 
un  oracle  , qui  avoit  prédit  à Phénarete  lafagclïe 
de  fon  fils  : la  fécondé  eit  un  génie  qui  vedloit 
fur  lui,  & qui  l’avertilfoit  de  ce  qui  pouvoir  lui 
arriver. 

Il  me  fcmble  que  ce  génie  auroit  dû  l’avertir 
de  ne  pas  époufer  Xanthippe,  femme  avec  laquelle 
il  étoit  difficile  de  vivre , & que  Socrate,  comme 
il  le  diloit  lui-mème , 11e  foutfroit  dans  fa  maifon 
que  pour  apprendre  à fouifrir  ce  qui  fe  paifoit 
dans  la  ville.  Les  avis  qu’il  lui  donnoit , étoient 
d’un  autre  efpcce  : il  lui  difoit , par  exemple,  de 
ne  pas  palfer  dans  une  rue  , parce  qu’il  y ren- 
cohtreroit  un  troupeau  de  cochons.  Je  conviens 
qu’on  en  cite  de  plus  utiles,  & qu’on  donne 
pour  fupérieurs  à ce  que  la  raifon  peut  prévoir. 
Après  une  déroute  , dit-on  , quelques  Athéniens 
fe  trouvant  dans  un  chemin  qui  le  partageoit  en 
deux  , le  génie  avertit  Socrate  de  11e  pas  prendre 
à droite , parce  qu’il  tomberoit  entre  les  mains 
des  ennemis.  Ce  philofophe  , prenant  donc  à 
gauche,  invita  tous  les  autres  à le  fuivre:  mais 
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plufieurs  ne  voulurent  pas  l’en  croire , & ils 
eurent  fujet  de  s’en  repentir.  Quand  cette  révé- 
lation n’auroit  pas  été  imaginée  après  coup , il 
il  elt  naturel  que  la  connoillance  des  lieux  & de 
quelques  circonftanccs  falle  conjcélurer  par  où 
les  ennemis  peuvent  arriver. 

Socrate  n’étoit  pas  capable  d’une  impofture. 
On  ne  lui  a jamais  attribué  aucun  propos  , qui 
l’en  puifle  faire  fotipçonner  : on  n’a  jamais  ofé 
dire  qu’il  fc  foit  expliqué  léricufcment  fur  ce  pré- 
tendu génie.  Ce  mot  dans  fa  bouche  n’étoit  donc 
qu’une  métaphore , pour  exprimer  la  prudence 
qui  l’avoit  garanti  de  quelques  dangers  ; il  s’en 
lèra  fervi , comme  nous  nous  en  fendrions  nous- 
mêmes  aujourd’hui.  On  a parlé  de  ce  génie  d’une 
maniéré  fi  pofidvo , on  a tant  écrit  pour  favoir 
fi  c’étoit  un  bon  efprit , un  mauvais , ou  tout 
autre  chofe  , que  je  n’ai  pas  cru  le  devoir  paflcr 
ions  filcnce. 

Ce  philofophe  n’a  point  écrit  Sa  dodtrine  nous 
a été  tranfmife  par  Platon  , qui  paroit  peu  exaét , 
& par  Xénophon  que  vous  lirez.  Je  vais  en  atten- 
dant vous  rapporter  quelques-unes  de  les  maxi- 
mes. Je  choifirai  fur-tout  celles  qui  femblent 
avoir  été  faites  pour  vous. 

„ Il  n’y  a que  frivolité  dans  ce  qu’on  nomme 
^ communément  biens.  Ce  n’eft  point  là  qu’il  faut 
„ chercher  le  bonheur:  il  clfc  danslafcicnce,  & 
„ tout  ignorant  eft  malheureux  „.  En  effet , félon 
Socrate,  être  favant , c’ell  avoir  des  connoiflan- 
ces  utiles,  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  nous 
rendre  chacun  dans  notre  état , chers  à la  fociété 
& contens  de  nous-mêmes. 

n De  la  fcience  liait  la  fauté  de  l’amç , c’cft-à- 
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i,  dire , la  juftice,  la  fagefle  & la  vertu:  fourç® 
„ de  feiitimens  voluptueux. 

» Celui  qui  fait  ce  qu’il  doit  faire  & qui  ne  le 
„ fait  pas  , eft  un  fou  qui  le  prépare  des  tourmens 
„ fans  nombre.  Celui  qui  l’ignore,  & qui  croit 
« le  favoir  eft  un  imbécile.  Celui  qui  avoue  fou 
„ ignorance , eit  dans  le  chemin  des  connoidàn- 
,3  ces , & du  bonheur.  Le  grand  point  eit  d§ 
» commencer  par  fe  connoitre  foi-même. 

3,  Un  ami  vrai,  qui  ofe  nous  dire  nos  défauts, 
,3  eit  le  plus  grand  préfent  des  dieux.  Lesflatteiir9 
,3  font  nos  plus  grands  ennemis. 

,3  La  mort  eft  préférable  à un»  vie  honteufe, 
t,  Vivez  vertueux  , & ne  craignez  ni  les  infirmé 
,3  tés,  ni  les  maladies,  ni  la  mort  Envifagezd’a-. 
„ vance  les  maux  avec  courage  : quand  ils  arri-, 
„ veront , ils  vous  paraîtront  moins  durs  à fup» 
„ porter, 

3>  Veillez  cependant  fur  la  fintédu  corps:  mais 
33  que  ce  foit  par  la  fobriété  & par  la  tempérance, 
„ Du  refte,  priez  la  divinité,  &lailfcz  lui  le  loin 
s,  de  vous  donner  ce  qu’il  vous  faut:  elle  le  fait 
„ mieux  que  vous. 

„ On  n’eft  pas  roi  par  le  trône , mais  par  la 
»,  juftice. 

33  Un  prince  avare  ne  fait  du  bien  à perfonne  ? 
»,  un  prince  prodigue  n’en  fait  d’ordinaire  qu’aux 
„ méchans. 

33  Ce  n’eft  point  au  milieu  de  Tes  courtifans  que 
„ règne  un  roi , ce  n’eft  pas  dans  le  fafte  , dans 
„ l’attirail  qu’il  traîne  après  lui  : ç’eft  au  milieu 
3,  de  fon  peuple. 

„ L’état  le  plus  floriflant  eft  celui  où  il  y 3 1$ 

Tame  IV,  Hijl.  Ane.  C c 


402  Histoire 

„ plus  de  citoyens  vertueux  , & l’état  où  il  y a le 
„ plus  de  citoyens  eft  celui  ou  le  fouverain  ell 
„ vertueux  lui-mème.  „ 

Socrate  fondoit  toute  fa  morale  fur  la  connoif. 
fancc  d'un  Dieu  , qui  récompcnfcra  les  bons,  & 
qui  punira  les  médians.  Il  le  voyoit  immenfe  , 
fbuveraint ment  intelligent,  tout  puiffant,  par- 
faitement juftei  & il  s’en  étoit  formé  cette  idée , 
en  conlidérant  que  le  monde  e(t  fou  ouvrage. 
Cependant  il  reconnoilfoit  des  intelligences  mo- 
yennes entre  Dieu  & les  hommes.  11  les  prépo- 
îbit  aux  différentes  parties  de  l’univers  , jugeant 
qu’il  les  faut  honnorer  comme  minilfrcs  de  la 
divinité,  & croyant  en  confcquence  à la  divination  : 
tant  il  eft  difficile  de  fccouer  tous  les  préjugés  de 
Ion  fieclc. 

Il  difoit  fouvent,  tout  ce  que  je  fais , c'eji  que 
je  ne  fais  rien  ; & il  ne  pouvoit  rien  dire  de  plus 
honnête  & de  plus  adroit  pour  confondre  les  fo- 
philtes  dont  la  Grèce  étoit  inondée.  D’ail'eurs 
que  fait  l'homme,  quand  nous  longeons  à ce  qu’il 
ignore? 

Tant  de  talens  & tant  de  vertus  méritoienc 
des  autels  chez  un  peuple  idolâtre.  Ce  furent  des 
crimes  aux  yeux  des  citoyens  qui  ufurpoient, 
ou  qui  ambitionnoient  la  tyrannie,  & aux  yeux 
des  fophilles  qui  voyoient  diminuer  le  nombre  de 
leurs  dilciples,  leurs  richell’es  & leur  confidéra- 
tion.  Plus  Atlïenes  étoit  frivole  & corrompue , 
plus  il  s’éleva  d’ennemis  contre  Socrate.  D’abord 
on  fetm  des  calomnies  lourdes:  enfuitc  on  ofa  le 
produire  fur  le  théâtre  f enfin  on  lui  donna  les 
ridicules  des  fophiftes  mêmes.  A la  vérité,  le  pre- 
mier mouvement  des  Athéniens  fut  d’ètre  révol- 
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tés.  Ils  écoutèrent  cependant  : ils  commencèrent 
à rire  des  plaifanteries  d’Ariitophane  : ils  finirent 
par  applaudir.  Ce  moment  parut  favorable.  So- 
crate fut  accufé  comme  un  impie  qui  vouloit  ren- 
verfer  la  religion  & les  loix  > & aux  yeux  du  peu- 
ple aveugle  & fuperftitieux  , Pacculation  feule  pa- 
rut un  crime  prouvé.  O11 11e  fongea  qu’à  venger 
les  dieux.  Socrate  cependant  ne  permit  à aucun 
de  fes  amis  de  prendre  fa  défenfe , jugeant  que  la 
vie  le  juliifioit  aifez. 

Lorfqu’on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  le 
condamnoient4à  mort  ; la  nature  les  y condamne 
eux-mêmes  , répondit  ce  fage  phüofophe;  & lorf. 
que  fcs  amis  l’invitoient  à s’enfuir,  il  leur  de-  . 
manda , s’ils  connoilfoient  hors  de  l’Attiquc  un 
lieu  où  l’on  ne  mourût  pas.  Il  but  donc  la  cigué  : 
il  vit  approcher  la  mort:  il  la  vit  de  fiing  froid, 
confolant  fà  femme  , fes  amis , & rai fon liant  avec 
eux  fur  l’immortalité  de  l’ame.  Il  étoit  âgé  de 
foixante-dix-ans. 

A la  nouvelle  de  cette  mort,  toute  la  Grece 
fut  indignée  contre  Athènes.  Les  jeunes  gens re- 
grettoient  un  maître:  les  peres  pleuroient  celui 

2ui  avoit  inftruit,  ou  qui  devoit  inltruire  leurs 
1s.  Qyiconque  avoit  quelque  fentiment  de  ver- 
tu , répandoit  des  larmes  ; & au  milieu  de  cette 
confternation  générale , les  calomniateurs  de  ce 
grand  homme  n’ofoient  fe  montrer.  Les  Athé- 
niens reconnurent  donc  leur  crime.  Ils  condam- 
nèrent à mort  Anitus  & Mélitus , chefs  de  l’accu- 
làtion  : ils  flétrirent  tous  ceux  qui  y avoient  eu 
quelque  part  : ils  éleverent  une  ftatue  à Socrate , 

& ils  rappellerent  tous  fes  amis  qui  s’étoient  exilés. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  fecles  Jorméts par  des  difciples  de  Socrate. 

*0  o m m E un  fouverain , puiflant  par  la  feule 
fupériorité  de  fon  génie,  laide  après  lui  & des 
états , & des  fuccelleurs  foiblcs  ; tel  fut  en  quel- 
que forte  Socrate.  La  morale  , qu’il  avoit  en  fei- 
gne, parut  perdre  tout  fon 'éclat  toute  là  for- 
ce ; & les  fophiltcs  recouvrèrent  leurs  écoles  & 
leur  conlîdération. 

Son  nom  rclloit.  Ce  nom  fuflîlbit  pour  donner 
de  la  célébrité  aux  dilciples,  qui  avoient  écouté 
te  grand  maître.  Sous  cet  abri  ils  eurent  l’ambition 
de  loi  mer  de  nouvelles  fcétes.  Ils  défigurèrent  la 
dodrine  de  Socrate,  ils  outrèrent  fa  morale,  & fou- 
vent  dans  leur  bouche,  ce  làge  philofophe  de- 
vint fophifte  lui-même.  C’eft  ainfi  qu’apres  lui, 
les  abus  qu’il  avoit  combattu  , & qu’il  paroilfoit 
devoir  détruire , reparurent  & fe  multiplièrent 
plus  que  jamais.  ' 

De  tous  ces  nouveaux  chefs  de  fede  , Phédon 
cil:  le  feu!  qui  paroitfe  avoir  été  le  fidèle  interprète 
des  leçons  de  Socrate.  D’une  famille  noble  d’E- 
lide  , contrée  du  Péloponefc  , il  avoit  été  enlevé 
par  des  pirates,  & réduit  en  c (clavage > lorfque 
ce  philofophe,  qui  conçut  de  lui  une  idée  avan- 
tngeufe , engagea  Criton  ou  Alcibiade  à le  ra- 
cheter. Sa  fcdcfiit  nommée  Eléaque  du  nom  de 
fi  patrie , X il  eut  pour  fucccileur  Plifthenc  , 
dont  on  ne  dit  rien , finon  que  Mcnedcme  d’hré- 
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troc  fut  Ton  difciple.  Celui-ci  après  avoir  fré- 
quenté bien  des  écoles  , s’attacha  principalement 
à celle  de  Plillheue,  qu’il  tranfporta  à Erétréc , 
d’ou  elle  prit  le  nom  d’Erétriaque.  Ménédcme, 
plus  célèbre  comme  homme  d'état  que  comme 
philofophc,  rendit  de  grands  fervices  à fa  patrie. 
C’clt  à peu-près  tout  ce  qu’on  {ait  de  cette  feéle, 
qui  ayant  hérité  du  mépris  de  Socrate  pour  les 
fophiiies,  n’avoit  pas  hérité  de  fes  talens.  Elle 
tomba  bientôt  dans  l’oubli. 

Ariflinpc  prit  une  autre  route.  Il  conferva  la 
morale  de  Socrate,  mais  il  clfaya  de  la  plier  aux 
mœurs  du  te  ms  & à fon  ca  ta  clerc.  Sa  frêle  fut 
nommée  Cyrénaïque  de  Cyrcnc , ville  d’Afrique 
ou  il  étoit  né. 

Il  avoit  été  obligé  de  quitter  Athènes,  pour 
échapper  à l’envie  de  fes  condifciples,  quinepar- 
donnoient  pas  à un  barbare  d'avoir  quelque  avan- 
tage fur  eux.  Il  s’y  trouva  néanmoins  à la  mort 
de  fon  maître  ; & quelque  terns  après  il  pallà  à la 
cour  de  Denis  le  jeune,  tyran  de  Syracufe,  ou 
il  réuffit  mieux  que  Diogene  & que  Platon;  par- 
ce qu’au  lieu  d’aifecler  le  fade  philofophique , il 
employa  les  moyens  les  plus  adroits  pour  rame- 
ner à l’humanité  Pâme  d’un  prince  qui  devenbit 
tous  les  jours  plus  féroce.  Quoique  ce  fuccès 
eût  une  fois  armé  la  jalon  fie  contre  lui,  il  revint 
cependant  à Athènes  , où  il  établit  fon  école.  Il 
paroît  qu’on  l’a  beaucoup  calomnié.  Il  11e  nous 
refte  aucun  de  fes  écrits. 

Il  pcnfr>itque  la  fciencc  s’acquiert  par  le  choix, 
plutôt  que  par  le  nombre  des  leélures.  Il  la  ju- 
geoit  préférable  à tout  : mais  il  la  bornoit  aux 
chofes  d'ufage.  Il  recommandoit  aux  figes  de 
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communiquer  leurs  connoiflànces  , de  fréquenter 
les  riches  , comme  les  médecins  fréquentent  les 
malades,  & d’enfeigner  aux  jeunes  gens  à être 
ce  qu’il  cft  important  qu’ils  fuient  un  jour.  Enfin 
une  de  fes  maximes  étoit  que  le  philofophe cher- 
che la  jultice,  & qu’il  la  fuivroit,  quand  même  il 
n’v  auroit  point  de  loix. 

D’aprcs  cette  façon  de  penfer , on  peut  juger 
que  fa  morale  ne  s’écartoit  pas  beaucoup  de  celle 
de  Socrate  ; & fi  comme  ou  le  lui  reproche,  il  a 
mis  la  fin  de  la  philofophie  dans  la  volupté  , il  y a 
lieu  de  préfumer  que  l'on  delfein  n’a  pas  été  d’a- 
bufer  de  ce  mot. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  bien  parlé  fur  les  fens. 
J1  a vu  qu’ils  ne  nous  trompent  que  par  les  juge- 
mens  que  nous  joignons  à nos  fenlàtions,  que 
propres  à nous  faire  connoitre  les  chofes  par  leurs 
apparences  & par  leurs  rapports  à nous , ils  no 
fauroient  faire  découvrir  ce  qu’elles  font  en  elles- 
mêmes  ; & qu’enfin  les  caufcs  de  nos  fenlàtions 
font  telles  que  nous  les  ignorerons  toujours.  Je 
ferois  porté  à croire  qu’il  tenoit  ces  principes  de 
Socrate,  qui  ayant  démêlé  le  faux  des  lÿllêmcs, 
Il’a  pas  fans  doute  ignoré  ces  vérités. 

Arilfippe  eut  un  difciple  célébré  dans  fa  fille 
Arétée.  Elle  fc  diftingua  parmi  les  femmes  lavan- 
tes. Elle  eut  même  plufieud  difciples  , parmi 
lefquelsfut  fon  fils  qu’elle  nomma  Ariftippe.  Ce- 
pendant cette  feéte  n,e  dura  gueres  au-delà  d’un 
fiecle , encore  fe  divifa-t-elle  en  plufieurs  autres  qui 
s’éteignirent  dès  leur  nailfance. 

On  pouvoit  outrer  la  morale  de  Socrate,  8c 
on  l’outra.  Pour  être  vertueux , les  Cyniques  ima- 
ginèrent de  renoncer  à toutes  les  commodités  do 
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la  vie.  Us  alloient  vêtus  de  haillons:  ils  11’a- 
voient  pour  équipage  qu’un  bâton  & une  befa* 
ce  : ils  fe  nourrid'oient  des  mets  les  plus  com- 
muns ; finis  habitation , ils  couchoient  dans  ia 
rue,  dans  les  lieux  publics,  au  premier  endroit 
où  la  nuit  les  furprenoit,  glorieux  de  pouvoir 
le  paifcr  de  toutes  les  chofes  dont  on  s’étoit  fait 
des  befoins. 

En  confëquencc , ils  condamnoient  tous  les 
arts,  ou  comme  inutiles,  ou  comme  dangereux; 
& s’élevant  contre  toutes  les  études , le  Tige , di- 
foicnt-ils,  11’a  rien  à apprendre  : puifqu’il  cil  ver- 
tueux, il  fait  tout  ce  qu’il  faut  lavoir:  rien  ne 
lui  manque , parce  qu’il  ne  defire  rien  : il  11e  dé- 
pend point  de  la  fortune,  parce  qu’il  11e  s’y  aban- 
donne jamais:  il  n’a  point  de  reproches  à fe  faire-, 
parce  qu’il  ne  fait  point  de  fautes.  Seul  digue 
d’eftime  éc  d’amour,  il  ne  peut  eifimer  ni  aimer 
que  fon  fcmblable , la  vertu  eft  fon  unique  bu. 

Si  on  conlîdere  les  vices  répandus  dans  la  Grè- 
ce , & l'abus  qu’on  y faifoit  des  fciences , ces 
excès  paroitront  excu fables.  J’en  fais  trop  , difoit 
Diogene , afin  que  ceux  qui  me  fuivr.otit  en 
falfcnt  alfez.  Cependant  les  Cyniques  n’étoient 
que  des  enthou Haltes. 

Cet  enthoufiafme  de  vertu  paroilfoit  leur  don- 
ner le  droit  de  s’élever  contre  les  vices:  droit 
dont  ils  ufoient  avec  d’autant  plus  de  liberté , 
qu’ils  n’avoient  rien  à acquérir  ni  rien  à perdre. 
Les  railleries,  les  fàtyrcs  , les  inventives  furent 
leurs  armes,  & ils  ne  ménagèrent  perfonne. 

Voilà  le  caraétere  d efprit,  qui  étoit  commun  à 
tous  les  Cyniques.  D’ailleurs  le  maître  11’exigeoit 
■pas  que  le  difciple  penfàt  toujours  comme  lui , & 
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le  difcipîe  ne  s’affujcttilfoit  pas  à penfer  toujoufi 
comme  fou  maitre  : il  étoit  libre  à chacun  de  pren- 
dre pour  modèle  les  hommes  qu’il  reconnoilloie 
pour  les  plus  fages. 

Faits  pour  avoir  des  admirateurs  & des  enne- 
mis , s’ils  furent  applaudis  , ils  furent  haïs.  Mais 
le  ridicule  qu’on  penfoit  jeter  fur  eux  ne  les  dû* 
couragcoit  pas.  Tous  les  jours  plus  rigides  & plus 
inconildércs  , ils  continuèrent  de  fouler  aux  pieds 
les  ufages»  les  arts,  les  iciences , les  idoles  &le 
culte. 

Tout  dégénéré  , & fur-tout  les  vertus  portées 
à l’excès.  D'ailleurs  comme  il  elf  plus  aifé  de  les 
contrefaire  , cette  fecte  parut  appeller  à elle  tous 
Ceux  qui,  fans  mérite,  furent  ambitieux  de  le 
faire  un  nom.  Les  Cyniques  palferent  donc  du 
* _ mépris  des  vices  au  mépris  des  mœurs  & des 

bienféances.  Us  devinrent  impudens:  ils  mirent 
la  fagelfe  à ne  rougir  de  rien:  ils  furent  vicieux  t 
& le  furent  fans  honte.  Il  ne  faut  pas  néanmoins 
confondre  ces  Cyniques  avec  ceux  dont  je  vais 
parler. 

Andrtene,  athénien , a été  le  chef  de  cette  feefte» 
Dégoûté  des  leçons  de  Gorgias , il  avoit  paflë  à 
l’école  de  Socrate  , où  il  entraîna  le  plus  grand 
liombre  des  dilciples  de  fou  premier  maitre.  So 
préparant  dès-lors  à exécuter  le  projet  qu’il  rnédU 
toit , il  affeéioit  d'étre  miférabiement  vêtu  ; & 
même  il  paroilfoit  craindre  qu’on  ne  remarquât 
pas  que  fc. habits  tomboient  en  lambeaux.  Pour- 
quoi , lui  dit  mi  jour  Socrate,  cette  oftentatioti 
avec  nous  ? 

La  figefle  décente  du  maitre  contient  le  difei- 
pic.  Mais  à peine  Socrate  fut  mort , qu’AntiltenC 
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laifla  croître  Ta  barbe  , quitta  Ton  vieux  habit  pour 
s’affubler  d’un  manteau  encore  plus  vieux,  prit 
une  belacc,  un  bâton,  & alla  de  la  force  , prê- 
chant ta  vertu  avec  éloquence,  a la  Veriré,  mais 
avec  des  dehors  qui  n’invitoient  pas  à le  fuivre. 
fcn  erfer  perfonne  ne  vint  a lui.  Alors  indigné  de 
la  corruption  des  mœurs  , il  réfolut  de  ne  point 
former  de  difciple. 

Sur  ces  entrefaites , Diogene  fè  préfente  on  le 
repoulfe  : il  preil’e  , il  inlilte;  011  le  menace,  on 
lève  le  bâton  fur  lui.  Frappe , dit-il , mais  in£> 
truis  moi. 

Diogene , d’une  imagination  plus  ardente  & 
plus  propre,  s’il  eft  polfible , à Penthouliafme, 
perfectionna  le  Cynifme;  c’eft-à-dire  , qu’il  ren- 
chérit fur  les  excès  de  fon  maître.  C’cft  lui  qui 
trouva  le  premier  qu’une  habitation  eft  de  trop  , 
& qu’il  ne  convient  pas  au  iàge  de  coucher  ail- 
leurs que  dans  la  rue.  C’étoit  Socrate  fou , com- 
ttie  l’appelloit  Platon  : mais  Platon  étoit  peut-être 
ton  fou  d’une  autre  efpece , & il  11’étoit  pas  So- 
crate. 

Diogene  jouilfoit  parmi  les  Athéniens  de  la  ré- 
putation que  donnent  le  mérite  & la  fingularité , 
lorfqp’ayant  entrepris  un  voyagea  Egine,  il  fut 
pris  par  des  pirates  & conduit  en  Crcte  pour  être 
Vendu.  On  lui  demanda  ce  qu’il  favoit  faire.  Je 
fais  commander:  qu’on  me  vende,  dit-il,  à celui 
qui  a befoin  d’un  maître , à cet  homme , en  mon- 
trant Xcniade  corinthien.  Xéniadc  l’acheta,  l’em- 
mena à Corinthe  , lui  confia  l’adminiftration  de 
fes  affaires , la  conduite  de  fà  mailon , de  fes  en- 
fans,  & la  fienne  propre. 

Diogene  étoit  à Corinthe , dans  le  tems  même 
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qu’on  veut  qu’il  ait  eu  une  entrevue  à Athènes 
avec  Alexandre.  Il  leroit  à fouhaiter  qu’on  n’eut 
pas  fait  d'autres  fables  fur  fon  compte  : car  la 
calomnie  qui  l’a  voulu  noircir,  lui  a reproché 
des  débauches  qui  font  demendes  par  fa  doétrine 
& par  fa  conduite. 

On  dit  qu’un  des  fils  d’Onéficrite  étant  venu 
à Athènes  ne  vouloit  plus  retourner  à Egine  , ne 
pouvant  fe  refoudre  à quitter  un  lieu  où  il  avoit  le 
plailir  d’entendre  Diogene.  Le  perc  envoya  un 
autre  fils,  qui  fut  retenu  par  les  mêmes  attraits.- 
Enfin  il  les  vint  chercher  lui-même,  & il  relia 
comme  fes  fils.  Il  ell  certain  que  l’école  de  ce 
philofophe  fut  fréquentée  par  des  hommes  pro- 
pres à lui  faire  honneur.  Tel  entr’autres  fut  Pho- 
cion.  Mais  de  tous  fes  difciples  le  plus  fameux» 
c’clt  Crates. 

Né  à Thebes  avec  de  grands  biens,  Cratès  les 
abandonna  pour  fe  dévouer  au  Cynifmc.  Quel- 
que tems  apres  , ayant  fait  la  conquête  d’Hippar- 
chia  qui  avoit  des  richeifes  & de  la  naillance  , il 
agit  de  concert  avec  les  paï  ens  pour  la  détourner 
de  lepoufer.  Il  montra  là  mifere,  il  montra  fl 
bolfe,  car  il  étoit  contrefait:  mais  elle  s’obflina , 
difant  qu’elle  11e  connôilfoit  perlonne  qui  fût  ni 
plus  riche  ni  plus  beau.  Son  pere  lui  donna  donc 
un  manteau  , une  bcl'ace , un  bâton , & ce  fut 
une  fille  établie.  Elle  fe  rendit  célébré. 

On  croit  que  les  Cyniques  ont  d’abord  tire 
leur  nom  du  Cvnofigc,  c’ell-à-dire , temple  du 
chien-blanc  , lieu  où  Àntillene  enfeigna.  Dans  la 
fuite  iis  l’ont  confervé  , parce  qu’on  les  compa- 
rent à des  chiens  qui  aboient  & qui  mordent.  Iis 
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hc  s’offenfoient  point  eux-nièmes  de  cette  compa- 
raifon. 

Nous  avons  vu  la  doctrine  de  Socrate  con fer- 
rée par  Phédon  , accommodée  aux  mœurs  du 
tems  par  Ariftippe  & outrée  par  Antiftene.  Il  11e 
manque  plus  que  de  voir  une  fecte  de  fophiftes 
fortir  de  cette  même  école. 

Euclide  de  Mégare  venoità  AthenèS , attiré  par 
Je  defir  d’entendre  Socrate  , lorfque  peu  de  tems 
après,  les  Athéniens  portèrent  un  décret  de  mort 
contre  tout  Mégarien  , qui  paroitroit  dans  l’Atti- 
que.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à fe  priver  d’un  en- 
tretien dont  il  fentoit  tout  le  prix,  Euclide  ima- 
gina de  fe  déguifer  en  femme  j & profitant  de 
l’obfcurité  de  la  nuit  pour  entrer  dans  la  ville,  il 
en  fortoit  avant  le  jour.  Malhcureufement  il 
avoit  beaucoup  lu  les  livres  de  Parménide.  Imbu 
donc  des  dogmes  de  la  feéte  éléadtique  , il  pro- 
fita mal  des  leçons  qu’il  achetoit  au  rilque  de  fa 
vie.  Socrate  le  lui  reprochoit  fouvent.  Vous 
vous  accommodez  , lui  difoit-il , beaucoup  mieux 
des  fophiftes  que  de  moi.  Vous  voyez,  Monfci- 
gneur , quelle  eft  la  force  des  premières  habi- 
tudes. 

En  effet,  du  vivant  même  de  Socrate  , Euclide 
fonda  l’ccole  mégarique , dans  laquelle  il  enlei- 
gna  moins  la  philofophie , que  l’art  de  difputer 
fur  tout.  Sa  méthode  étoit  de  convenir  d’abord 
de  quelques  principes,  de  tirer  enfuite  rapide- 
ment pluficurs  conféquences , de  preffer  par-là 
fies  adverfaircs  & de  les  déconcerter.  Il  devoit  ce 
foible  avantage  à une  imagination  vive  & bouil- 
lante, qui  vraifemblablement  ne  lui  permettoit 
pas  d’avoir  l’efprit  jufte.  Cette  manie,  aurafte'. 
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ne  prenoit  point  fur  fou  caraderc.  Il  étoitdoux 
& honnête:  il  en  donna  fur-tout  des  preuves, 
lorfque  Platon  & d’autres  philofôphes  le  réfugiè- 
rent à Mégare  apres  la  mort  de  Socrate. 

Eubulide  qui  lui  fucccda,  le  fit  un  nom  célé- 
bré , parce  qu’il  inventa  des  fophifmes  & qu’il  en  Ht 
ditférentcs  claifcs.  Rien  n’cft  plus  frivole.  Il  faut 
cependant  que  j’en  rapporte  des  exemples,  afin 
de  vous  faire  voir  qu’on  pouvoit  ignorer  ce  que 
c’eft  que  l’efprit , dans  un  ficelé  ou  il  y en  avoit 
beaucoup  : reproche  qu’on  peut  faire  plus  ou 
moins  a tous  les  fiedes. 

Comoijfez-vous  votre  gouverneur  ? Oui.  Con- 
milfez-vous  Cette  perfonue  couverte  d'un  voile P 
Non.  Vous  ne  connoilfez  Jonc  pas  votre  gouver- 
neur : carc'ejilui.  Ccfbphiifme  s’appelloit  le  voilé. 

Si  à un  premier  grain  j'en  ajoute  un  fécond  , 
vous  direz  » ce  n'ejl  pas  un  monceau.  Mais  fi  j'en 
ajoute  un  troifieme , un  quatrième  & ainji  fnccejjtve- 
ment , il  arrivera  enfin  qiC après  un  dernier  grain 
ajouté , vous  direz , voilà  un  monceau.  Un  grain 
fait  donc  un  monceau.  Ce  fophifme  fe  nommoit 
J'orite  ou  entaffement , & on  donnoit  le  nom  de 
cornu  à celui-ci.  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
perdu.  Or  , vous  n'avez  pas  perdu  des  cornes.  Donc 
vous  avez  des  cornes. 

Vous  voyez  que  lorfque  Socrate  ne  fut  plus  , 
on  en  dérai  fonna  davantage.  Sa  mort,  qui  rendit 
aux  fophiftes  la  liberté  d’ètre  abfurdes , fut  l’é- 
poque où  les  écoles  fe  multip'ierent  plus  que  ja- 
mais. Un  homme  ramaifüit  des  fophifmes,  il  en 
faifoit  un  corps,  ils’arrètoit  quelque  part,  il  di- 
foit:  j'enfeigne  ici , & auffi-tôt  il  avoit  des  difei- 
ples.  C’eit  ainfi  qu’on  déliroit  dans  toute  la  Grèce» 
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CHAPITRE  XIX. 

De  Platon. 

IP  l A T o N defcenfloit  par  fon  pere  de  Codrus,' 
& de  Solon  par  fa  niere  : mais  parce  qu’on  n’a 
pas  trouvé  cette  origine  allez  belle  , on  l’a  fart  fils 
d’Apollon.  11  naquit  dans  l’intervalle  de42f  à 4J0 
avant  J.  G.  Peu  de  tems  apres  , un  cilàim  d’abeil- 
les vint  voltiger  autour  de  ce  divin  enfant,  & 
depofa  du  miel  fur  les  levres  , ce  qui  fut  un  pré- 
luge  de  l’éloquence  dont  il  feroit  doué.  On  dit 
encore  que  Socrate  racontoit  avoir  vu  en  fonge 
un  cygne  qui  étoit  venu  fc  repofer  fur  fon  fein  * 
& que  Platon  lui  ayant  été  préfenté  dans  le  mo- 
ment qu’il  parloit , il  dit , voilà  le  cygne  que  j'ai  vu. 
Les  Grecs  qui  voyoient  facilement  des  prodiges, 
voufoient  que  tout  fût  extraordinaire  dans  un 
homme  dont  ils  admiroient  l’éloquence.  On  cro- 
yoit  alors  que  le  cygne  avoit  la  voix  fort  mélo- 
die ufe. 

Platon  avoit  cultivé  la  peinture  & fur-tout  la 
poefic,  lorfqu’à  l’âge  de  vingt  ans  il  entendit  So- 
crate pour  la  première  fois.  Des  ce  moment , il 
réfolut  de  fe  livrer  tout  entier  à la  philofophie, 
brûlant  plulieurs  pièces  de  théâtre  & de  poèmes 
épiques,  qu’il  jugeoit  trop  au -délions  de  ceux 
d’Homere  : modellie  d’un  bon  augure  dans  un 
fils  d’Apollon. 

Son  deâbin  néanmoins  11e  fut  pas  de  fe  borner 
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aux  études  de  Socrate.  Plus  avide  d’opinions  que 
de  connoiiranccs,  il  avoit  déjà  étudié  la  philo- 
fophie  d’Heraclite  lous  Cratile  , & celle  de  Par- 
ménide  fous  Hermogene.  Après  la  mort  de  So- 
crate , il  étudia  fous  Eudide  l’art  de  difputer 
qu’on  nommoit  alors  dialedique , & il  entreprit’ 
plulieurs  voyages. 

Son  premier  voyage  fut  dans  la  grande  Grèce , 
cù  la  fede  italique  florilfoit  éncorc.  Il  eut  quel- 
que accès  auprès  des  Pythagoriciens.  Delà  il  fe 
rendit  à Cyrene,  où  il  apprit  la  géométrie  fous 
Théodore.  Il  parcourut  enfuitc  l’Egypte,  & la 
guerre  ne  lui  ayant  pas  permis  de  voir  la  Perfe 
ni  les  Indes,  il  revint  en  Italie,  où  les  Pythago- 
riciens parurent  s’ouvrir  à lui,  plus  qu’ils  n’a- 
voient  fait  la  première  fois.  Quelques  années 
apres  il  acheta  leurs  écrits.  C’cft-là  qu’il  put  pui- 
fer  des  opinions.  Quant  à fon  voyage  en  Egypte , 
il  lui  fut  vraifemblablement  inutile , parce  qu’il 
ne  fut  initié  nulle  part. 

De  retour  a Athènes,  Platon  trouva  les  cir- 
conftanccs  les  plus  favorables.  De  toutes  les  éco- 
les ouvertes  par  les  difciples  de  Socrate,  la  feule 
confidérable  étoit  celle  d’Ariftippe  qui  avoit  con- 
tre lui  fa  qualité  d’étranger:  car  les  Athéniens  qui 
lui  auroient  pardonné  d’être  favant  en  Afrique  , 
ne  parodiaient  par  lui  pardonner  de  l’être  en 
Grece. 

Il  y avoit  hors  des  murs  d’Athcncs  , un  gym- 
nafe , nommé  académie  , d’Académius  ou  d’Eca- 
démius,  à qui  ce  lieu  avoit  appartenu.  Il  étoit 
planté  d’arbres  & orné  d’autels  conlàcrés  à l’a- 
mour, aux  Mu  Tes,  à Minerve , &c.  & de  plu- 
lieurs monumens  élevés  en  l’honneur  des  Athé- 
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niens  les  plus  illuflres.  Ce  fut  là,  au  milieu  des 
dieux  & des  mânes  des  grands  hommes  , que 
Flacon  établit  l'on  école  dans  une  maifon  qu’il 
tenoit  de  fes  peres  : & c’elt  de  ce  lieu  que  feslec- 
tateurs  ont  été  nommés  académiciens. 

Il  interrompit  le  cours  de  les  leçons  pour  faire 
trois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  premier  qu’ü 
entreprit  pour  obferver  les  feux  du  raont  Etna, 
il  fut  introduit  à la  cour  de  Denis  l’ancien,  roi 
de  Syracufe.  Dion  , Ion  difciple , le  préfenta  : 
perfuadé  que  tout  étoit  polîîble  à une  éloquence 
qui  le  remuoit&  le  fubjuguoit,  il  nedouta  point 
qu’elle  ne  dut  changer  le  caraélere  du  tyran. 
Platon  parla  donc,  ou  plutôt  il  déclama  contre  la 
tyrannie , & dit  fort  inconfidérément  de  grandes 
vérités. 

Il  fallut  bientôt  quitter  la  Sicile,  qu’il  ne  cro- 
yoit  plus  un  lieu  fur  pour  lui.  Mais  la  vengean- 
ce du  tyran  le  pourl'uivit  : il  fut  vendu  dans  l’isle 
d’Eginc.  Annicéris,  difciple  d’Ariftippe,  fe  hâta 
de  le  racheter , & refufa  d’ètre  rembourfé  par 
l'es  pareils , dilant  qu’ils  11’étoient  pas  les  feuls  à 
qui  ce  philofophe  appartenoit.  Rendu  à fon  éco- 
le , Platon  reçut  des  lettres  de  Denis.  Ce  prince 
voulut  fe  juftifier  d’une  trahifon  qui  le  déshono- 
roit;  mais  ce  philofophe  lui  répondit  que  les 
occupations  ne  lui  permettoient  pas  de  fe  fouvenir 
d'un  roi  de  Syracufe. 

Denis  mourut.  Denis  le  jeune,  fon  fils  & fon 
fuccclfeur , échauffé  par  les  difcowrs  de  Dion , 
invita  Platon  a le  venir  voir,  & offrit  de  lui  don- 
ner une  ville  pour  exécuter  un  nouveau  plan  de 
république.  Le  philofophe,  qui  11e  put  fe  refufer 
à de  pareilles  olfres  , partit , & fut  reçu  magnifi- 
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quement  : on  fit  même  des  facrifices  pour  ren- 
dre grâces  aux  dieux  de  Ion  arrivée.  Mais  bien- 
tôt tout  changea.  Dion  fut  banni , & Platon  fe 
vit  entouré  de  gens  qui , fous  prétexte  de  ren- 
dre hommage  a fon  mérite , oblervoient  fia  con- 
duite & fes  difeours.  Apres  avoir  néanmoins  été 
livré  quelque  tems  à cette  fituation  , il  obtint  la 
per  mil  lion  de  fe  retirer:  on  lui  laiifa  meme  con- 
cevoir Pelpérance  de  ramener  un  jour  Dion  à 
Syracufe. 

Comme  cette  retraite  pouvoit  faire  tort  à la  ré- 
putation de  Denis,  ce  prince  fe  hâta  d’appeller  ù 
fa  cour  les  philofophes  les  plus  çélcbres,  Ariffiip- 
pe , Diogene  , &c.  Ils  vinrent.  Mais  enfin  ju- 
geant que  Platon  lui  manquoit  encore,  il  lui 
écrivit  : il  lui  fit  écrire  par  la  femme  & par  la 
foeur  de  Dion , par  les  Pytagoriciens  qui  étoient 
à Syracufe.  Tous  le  prefl'erent , tous  fe  rendi. 
rent  caution  pour  le  tyran  ; & Platon  revint  en 
Sicile  pour  la  troifiemc  fois.  Ariftippe  jugea  qu’il  en 
feroit  de  ce  voyage  comme  des  deux  autres,  il  ne 
fe  trompa  pas. 

Platon  & Denis  fe  recherchoient  , fe  crai- 
gnoient,  & dilfimuloient  également.  Le  tyran, 
pour  écarter  tout  foupqon,  aifcdoit  de  combler 
d’honneurs  le  philofophc , & le  philofophe  pour 
cacher  fon  inquiétude  , affeéloit  de  fe  livrer  avec 
confiance  au  tyran.  Il  ne  falloit  plus  qu’une  cir- 
conftance  pour  les  faire  fortir  l’un  & l’autre  d’une 
fituation,  où  ils  étoient  fi  mal  à leuraifè.  Elle  fe 
préfenta , ou  plutôt  Platon  eut  l’imprudence  de 
la  faire  naitre  : il  parla  en  faveur  d’un  homme 
accufc  d’être  l’auteur  d’une  fédition.  Dénis  alors 
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ne  difÏÏniula  plus,  & Platon  ch  a (Té  de  la  coür  , 
fut  abandonné  aux  infultes  de  fcs  ennemis. 

Cependant  les  Pythagoriciens  , ayant  repréfaite 
qu’il  ctoit  venu  fur  leur  parole,  le  réclamèrent, 
& obtinrent  la  pernliffion  de  l’emmener.  Denis 
même  , forcé  à refpeéter  la  réputation  d’un 
homme  qu’il  haïilbit  , ne  crut  pas  devoir  s’ett 
féparer  , lans  lui  avoir  donné  de - grands  témoi- 
gnages d’eftime  & d’amitié.  Il  lui  Ht  préfent  de 
quatre-vingt  talents.  . ..  - .' 

Platon  confiera  le  refie  de  fes  jours  à la  philo- 
fophie  &à  fon  école.  Après  fa  mort  on  lui  éleva 
un  tombeau  dans  l’académie  , une  ftatue  , ntt 
atitbl  ; il  fut  gravé  fur  les  nlonnoies  , & Tes 
fe&atcurs,  pendant  long-tems , célébreront  le  jour 
de  là  naifTance.  Il  mourut , dit  on , âgé  de  81' 
ans , le  même  jour  qu’il  étoit  né.  Ce  n’efl  pas 
qu’on  puilfc  alfurer  le  tems  de  là  naiffance  : mais 
on  regardoit  comme  un  prodige  qu’un  homme 
eût  précilément  vécu  neuf  fois  neuf  ans. 

Les  principales  circonftances  de  la  vie  de  Pla- 
ton , nous  font  connoitre  fon  caraélere  , & nous 
montrent  que  les  fources  où  il  a nuife , font 
Heraclite  , Parménide  , Socrate,  Euclide,  Théo- 
dore & Pythagore.  Il  donna  la  préférence , à ce 
dernier,  parce  qu’il  étoit  moins  connu:  mais  il 
emprunta  quelque  chofe  des  autres , & de  plu- 
ficurs  fyftëmes  il  en  fit  un  , qui  prit  le  co'oris 
de  fon  ilyle.  Il  avoit  le  talent  de  donner  des 
couleurs  aux  objets , fans  répandre  fur  eux  au- 
cune lumière  : deux  chofes  qui  paroilfent  le  con- 
tredire, & qui  s’allient  néanmoins  , quand  on  a 
beaucoup  d’imagination , & qu’on  cfl  mauvais 
métaphyficien. 

Tome  IV.  HiJl.Anc, 
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Les  Grecs  étant  remplis  de  refpeét  ponr  fa 
mémoire  de  Socrate,  & en  même  tems  avides 
de  nouveautés , il  y avoit  deux  moyens  de  lè 
rendre  céiébre  : l’un  de  le  donner  pour  difciple 
de  ce  philofophc  , & l'autre  d’introduire  une 
nouvelle  philofophie.  Platon  réunit  ces  deux 
moyens  , en  failànt  parler  Socrate  comme  Py-. 
thagore  ; & il  fe  fit  un  nom , parce  qu’il  do^- 
noit  à l’un  ce  qu’il  déroboit  à l’autre.  Du  vi- 
vant même  de  Socrate  , il  ofa  faire  ufage  d’un 
pareil  artifice.  Combien  de  menfonges , difoit  ce 
l’agc  philofophc , ce  jeune  homme  débite  fous  mou 
nom  '{ 

Ses  opinions  ne  paroiflent  qu’un  délire , qui 
mériteroit  peu  de  nous  occuper  : mais  comme  ce 
délire  a duré , il  eft  nécéllàire  de  le  faire  con- 
Iioitre.  Il  ne  feroit  pas  poflîble  de  fuivre  l’cfi- 
prit  philofophique  dans  les  fiecles  poftérieurs  , 
fi  on  n’obfervoit  pas  d’abord  Platon  comme  un 
philofophc , dont  l’imagination  devoit  être  con- 
tagieufe.  C’elt  fous  ce  point  de  vue  que  je  le 
vais  confidérer.  L’hiftoire  s’occupe  de  ceux  qui 
ont  retardé  les  progrès  de  la  raifon  , comme  de 
ceux  qui  les  ont  avancés. 

3 Toute  fa  philolophie  eft  répandue  dans  de* 
dialogues.  Cette  forme  eût  été  très-propre  à faire 
connoitrc  les  fentimens  de  Socrate,  ainfi  que  la 
force  & l’adrelfe  avec  laquelle  il  combattoit  les 
fophiftes.  Il  ne  falloit  que  tranferire  les  conver- 
fations  de  ce  philofophe  , pour  en  faire  un  por- 
trait fidele  & intéreflant.  Mais  Platon  trouvoit 
d’autres  avantages  dans  cette  forme  : c’étoit  de 
pouvoir  parler  de  tout  fans  rien  approfondir , de 
pouvoir  palfer  fans  ordre  de  queftion  en  queC. 


Digitized  by  Goc 


jf 


Ancienne.  419 

tioil , & de  pouvoir  enfin  cacher  fcs  opinions  , 
en  forte  qu’on  eût  de  la  peine  à deviner , fi  c’é- 
toient  les  fiennes  qu’il  expofoit,  ou  celles  de  fes 
interlocuteurs.  Il  y a des  chofes , difoit  - il , fur 
lefquelles  il  n’eft  ni  polfible  ni  permis  de  dire 
tout  ce  qu’on  pcnfc.  Cela  elt  vrai  : mais  il  faut 
être  clair , quand  il  eft  permis  de  l’ètrc  > & cela 
elt  toujours  polfible  , quand  on  s’entend  foi- 
mème. 

Une  infcription  qu’il  avoit  mis  fur  la  porte 
de  fon  école,  eu  défendoit  l’entrée  à tout  hom- 
me qui  ignoroit  la  géométrie.  C’elt  des  Pytha- 
goriciens qu’il  avoit  appris  à faire  cas  de  cette 
îcicnce  , mais  ainli  qu’eux , il  j’çftimoit  fans  en 
connoitre  le  prix.  Aucun  de  ces  philofophes  ne 
Javoit  l’appliquer  à la  phyfiquc:  ils  ne  s’en  dou- 
toient  feulement  pas.  Ce  n’étoit  guercs  pour  eux 
qu’une  fcicnce  abltraitc  , qui  préparoit  l’cfprit  à 
d’autres  abftractions.  Il  fc  croyoient  phyficicns, 
quand  ils  avoient  imaginé  des  rapports  & des 
proportions  qui  ne  font  point  dans  la  nature  , 
ik  de  médiocres  géonietres,  ils  devenoient  mauvais 
mctaphyficiens.  Cependant  la  géométrie,  étant 
alors  peu  connue  dans  la  Grèce , donnoit  du  fin- 
voir  de  Platon  -une  idée  d’autant  plus  grande , 
qu’elle  fermoit  l’entrée  de  fon  école  au  grand 
nombre. 

Platon  diflingue  trois  parties  dans  la  philolo- 
phic  : la  phyfique  , la  dialectique  & l’éthique. 
Je  n£  vous  expoferai  pas  ce  qu’il  dit  fur  chacune, 
il  feroit  difficile  d’y  trouver  des  vérités  bien  dé- 
veloppées. La  maniéré  dont  il  raifonne  , elt  l’uni- 
que chofe  qui  puiflé  intérellèr  votre  curiofité , & 
vous  inftruire, 
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Sa  phyfique  traite  proprement  de  l’origine  Sc 
de  la  génération  de  toutes  chofes  en  fuppofaut 
que  rien  ne  fc  fait  de  rien  ; & les  notions  qu’il 
le  fait  a ce  fujet,  font  les  fondemens  de  fa  dia- 
lectique & de  ion  éthique.  N’ètes-vous  pas  étonné 
de  cette  manie  qui  a fixé  fi  long-tems  l’efprit  hu- 
main fur  des  recherches , où  les  découvertes  font 
jmpoffiblcs  '(  Cette  manie  eft  venue  cependant 
jufqu’à  nous. 

Pour  vous  faire  connoitre  la  philofophie  de 
Platon  , il  faut  remettre  fous  vos  yeux  ce  qui  a 
été  dit  avant  lui  , ' & fur-tout  vous  développer 
des  chofes  fur  lelquelles  j’ai  palfé  légèrement, 
afin  d’éviter  des  répétitions  où  Platon  m’auroit 
entraîné. 

Un  fleuve  n’eft  jamais  deux  înftans  le  même: 
c’elt  ainfi  que  toute  la  matière  coule  en  quelque 
forte , & change  d’un  inlfant  à l’autre.  L’enii 
que  je  vois  n’eft  plus  celle  que  j’ai  vu  : elle 
paffe  au  moment  même  que  je  parle , & j’en  vois 
une  autre  qui  eft  déjà  pafléc.  Voilà  l’image  de 
Pu  ni  vers  fenlible  : il  eft  comme  le  tents , il  n’eft 
rien.  Qu’eft-ce  en  effet  que  le  terns , ce  fleuve 
immenfe  , qui  entraîne  & précipite  tout  avec 
lui  ? le  palfé  n’eft  plus  , l’avenir  n’eft  point  en- 
core , 8c  le  préfent  nous  échappe. 

Cette  idée  a paru  fi  lumineufe  aux  anciens 
que  prefque  tous  ont  dit  : il  n'y  a point  de  feieu- 
ce  de  ce  qui  change  , £•?  Tar  conséquent  ce  qui 
change  riejt  rien.  Où  eft  donc  la  réalité  ? *C’eft 
ici  qu’ils  ont  fait  lui  ufage  fiiigulier  de  la  géo- 
métrie. 

Les  objets  de  cette  fcicnce  font  permanens  &: 
immuables,  parce  que  ce  font  des  notions  géné. 
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raies  & abftraitcs.  En  vain , tout  change  , les 
idées  de  proportion  demeurent  & ne  varient 
jamais.  Voilà,  a-t-on  dit,  voilà  les  êtres.  Les 
corps  proprement  n'ont  point  de  réalité.  Ils  n'en 
ont  qu’une  d’emprunt , ils  n’en  ont  qu’autant 
qu’ils  participent  à ce  qui  ne  change  point.  Il  y 
a donc  des  cifcnces  qui  font  toujours  les  mêmes, 
& qui , par  cette  railon , font  feules  l’objet  de 
la  philofophie.  < 

Py thagorc , raifomiant  d’après  ces  idées  , eut 
fuis  doute  de  la  peine  à trouver  un  premier 
principe  permanent.  Que  fit  - il  ? Il  fubtilifa  la 
matière  : il  imagina  un  feu  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fens  : & parce  qu’on  ne  peut  pas  ob- 
ferver  les  changemeus  d’un  feu  de  cette  efpece, 
il  crut  tenir  un  être  immuable. 

Ce  feu  fut  Dieu.  De  lui  émanent  les  eilences 
immuables  comme  lui  ; & de  ces  clTenccs  éma- 
nent les  chofcs  qui  changent  , c’ell-à-dire  , les 
corps. 

Ce  feu  eft  un  cfprit.  Il  eft  invifiblc , intelli- 
gent , tout  différent  de  la  matière.  Il  donne  le 
mouvement  à tout  : il  fe  répand  dans  toutes  les 
parties  de  l’uni  vers  : de  lui  naident  nos  âmes  & 
des  cfprits  de  toute  .efpece. 

Dans  ce  lyltême,  Héraclite  ne  vit  avec  raifon 
que  de  la  matière.  Il  admit  avec  Pvthagorc  que 
le  feu  cil  le  principe  de  tout:  mais  il  conclut 
qu’il  n’y  a rien  d’immuable.  Tout  change  con- 
tinuellement, félon  lui,  & les  corps  , & les  ef 
prits,  & Dieu  même.  Ce  11’cft  qu’une  révolu- 
tion continuelle  , où  tout  naît  pour  périr , & 
périt  pour  renaître.  Cette  maniéré  de  raifon- 
ner  elt  au  moins  plus  conféquente.  Ce  philofo- 
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plie  croyoit  pourtant  qu’il  n’y  a point  de  feien- 
ce  de  ce  qui  change.  Quelle  règle  avoit-il  donc 
pour  s’aliurcr  de  quelque  choie  ? il  n’cft  pas 
poifiblc  de  le  deviner  : on  entrevoit  feulement 
de  grandes  abfurdités , où  il  n'eft  pas  néceli’aire 
de  le  fuivre. 

Les  Eléatiques , comme  vous  l’avez  vu , ont 
cherche  la  réalité , les  uns  dans  un  feul  être  géné- 
ral & abltrait , les  autres  dans  les  atomes  , & 
quelques-uns  dans  nos  fenfations  mêmes. 

Socrate  vit  toutes  ces  opinions  , comme  des 
délires  de  gens  dont  la  folie  eft  de  fe  croire  lu- 
ges , il  dit , ou  du  moins  il  put  dire  : il  y a lin 
Dieu.  Tout  en  parle  dans  la  nature  ; tout  pro- 
nonce fon  nom.  Il  eft  éternel , immenfe , infini, 
tout  intelligent , tout  puiifant  : il  cft  tout  difté- 
rent  de  la  matière.  Je  n’en  fais  pas  davantage  : 
je  crois  même  qu’il  feroit  raifonnable  de  fe  bor- 
ner à n’en  favoir  pas  plus  que  moi  ; & d’obfcr- 
ver  les  rapports  que  les  choies  ont  à nous  , plu- 
tôt que  de  chercher  ce  qu’elles  font,  & comment 
clics  font. 

En  fuivant  ce  confeil  , on  fe  fût  trouvé  dans 
le  chemin  des  découvertes.  Mais  on  continua 
de  marcher  fur  les  anciennes  traces  ; & d’après 
le;  mêmes  principes  , on  répéta  les  mêmes  al>- 
furdités  parce  qu’il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  à 
dire.  Platon  en  eft  un  exemple.  Tout  le  fond 
de  fon  fyftème  cft  renfermé  dans  les  fyftèmcs 
que  je  viens  d’expofer.  Il  ne  fait  qu’emprunter 
des  uns  & des  autres.  Si  ce  font  des  idées  con- 
tradufloires , ou  il  ne  s’en  apperqoit  pas  , ou  il 
entreprend  de  les  concilier. 

Il  penfe  d’après  Socrate  , que  Dieu  eft  une 
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•une  caufe  première  8t  unique  de  l’univers  ; qu’il 
cil  fouverainement  bon  , fouverainement  puil- 
fant  , fouverainement  intelligent.  Il  en  parle 
magnifiquement  : il  en  reconnoit  la  liberté  , l’im- 
mutabilité, la  providence.  Il  le  dit  même  incor- 
porel & tout  différent  de  la  maticre. 

Cependant  il  rêve , d’après  Pj'thagorc  & d’a- 
près Héraclitc,  que  ce  Dieu  même  n’ell  qu’un 
feu  ; & comme  le  premier , il  ne  voit  plus  d« 
matière  dans  la  matière  rendue  fubtile. 

Le  fyftème  le  plus  généralement  reçu  avant  lui, 
fuppofoit  deux  principes  , également  éternels  , 
également  néceffaires,  & d’une  nature  tout-à-fàit 
oppoféej  mêlés  cependant  & confondus  cnfemble, 
pour  ne  former  qu’un  tout , dont  l’un  étoit  l’ame 
& l’autre  le  corps.  L’univers  devenoit  l’effet  né- 
ceflaire  de  cette  union.  Dieu  ne  pouvoit  pas  ne 
pas  agir , & il  ne  pouvoit  agir , que  fur  la  ma- 
tière dans  laquelle  il  exiiloit,  & qui  par-là,  s’ar- 
rangeoit  néceifairement. 

Anaxagore  changea  le  premier  ce  i}  ttême  , ou 
plutôt  il  le  corrigea.  Il  ne  confidéra  pas  ces  deux 
principes , comme  ne  formant  qu’un  tout  : il  les 
fcpara  : il  leur  donna  des  attributs  differens.  Li 
matière  ne  fut  qu’un  chaos , une  maffe  informe, 
fans  mouvement  & fans  vie.  Dieu  n’eut  rien  de 
■commun  avec  elle  : il  n’en  fut  pas  l’ante , il  fut 
l’artilàn  qui  la  mit  en  œuvre.  Elle  fè  meut,  parce 
qu’il  la  veut  mouvoir  , l’ordre  s’établit  parce 
qu’il  le  règle  & l’univers  fort  du  chaos.  Cette- 
idée  ell  belle  : elle  nous  retrace  au  moins  un  être 
intelligent,  puiffant  & libre. 

Platon  voulut  l’adopter  en  partie  : & quoique 
£>n  dieu  ne  fût  qu’un  feu  , & fût  par  confé- 
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quent  bien  différent  du  dieu  d'Anaxagore , il  le 
lépara  de  la  matière  , & le  repréfenta  avec  tous 
les  attributs  de  la  divinité.  Mais  il  rejetta  ce  chaos 
où  tout  elt  fuppoié  dans  un  repos  parfait  ; & il 
eu  fublhtua  un  autre  , où  le  mouvement  ne 
cedant  point  , entretient  toujours  le  defordre. 
Il  imagina  donc  la  matière  mue  de  toute  éter- 
nité buis  réglé  , fe  divifant,  le  iùbdivifant  à Pin- 
fini,  n’ayant  aucune  confiftance,  aucune  forme, 
aucune  qualité , aucune  propriété.  Il  Pimaginoit 
ninli  afin  de  pouvoir  dire  : elle  change  toujours, 
ponc  on  ne  la  peut  pas  connoitrc  : car  il  n’y  a 
point  de  fciencc  de  ce  qui  change. 

Cette  matière  dépouillée  de  toutes  fes  modifi- 
cations n’cft  qu’une  notion  abftraite.  Or , ce  fe- 
roit,un  grand  travers  que  de  faire  naître  les 
objets  fcnliblcs  d’une  idée  , qui  n’exilte  que  dans 
notre  maniéré  de  concevoir.  Voilà  pourtant 
d’où  ils  naiffçnt.  Selon  Platon  , Dieu  ne  crée 
rien , il  ne  meut  rien  : il  réglé  feulement  , au- 
tant qu’il  peut , le  mouvement  que  la  matière  a 
déjà  par  elle-même.  Je  dis  autant  qu'il  peut  : car 
Ja  matière  , nccelfairement  mue  de  toute  éter- 
nité , réfifte  plus  ou  moins  à l’adion  de  Dieu  ; 
& c’cft-la  la  caufe  des  imperfedions  qu’on  remar- 
que dans  l’univers. 

L’ordre  s’établit  donc  , & quoiqu’imparfait , 
il  donne  naiflancc  aux  formes,  aux  figures  , aux 
qualités  : & l’univers  fenfibie  fort  de  cette  matière 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens. 

Vous  commencez  à voir  comment  Platon,  vou- 
huit  palfer  pour  fauteur  d’un  nouveau  fyftème, 
prend  dans  tous , fans  en  adopter  aucun.  Sem- 
blable au  dieu  qu’il  imagine , il  agit  fur  une  ma» 
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tierc  préexiftante  , & il  l’arrange  autant  qu’il 
peut. 

La  matière  change , dit  ce  philofophe , en  rai- 
fonnant  comme  Pythagorc.  Elle  ne  fauroit  donc 
être  l’objet  de  la  fcience.  Les  chofcs  lenfiblcs  ne 
méritent  donc  pas  le  nom  d’êtres.  La  réalité  de 
tout  ce  qui  exifte  eft  donc  dans  les  eflences  éter- 
nelles , immuables,  néceifaires. 

Ces  clfences  fe  nomment  idées.  Elles  exiftent 
donc  dans  l’entendement  divin  , comme  dans 
leur  fource.  Elles  en  émanent  pour  cxilter  cha- 
cune à part ce  font  autant  d’êtres  : ce  font 
même  autant  de  dieux  ; car  tout  ce  qui  eft  en 
Dieu , elt  Dieu. 

Elles  prennent  encore  différons  noms , fuivant 
les  rapports  fous  lefquels  on  les  confidere.  Par 
rapport  à Dieu , elles  font  la  raifon  même.  Par 
rapport  à nous , elles  font  tout  ce  qui  cil  pro- 
prement intelligible  , parce  qu’il  n’y  a d’inteîli- 
gible  que  ce  qui  eft  immuable.  Par  rapport  à la 
matière , elles  font  ce  qui  lui  donne  différentes 
formes.  Par  rapport  au  monde  fenfible  , elles  font 
l’exemplaire  que  Dieu  a confulté , lorfqu’il  l’a 
voulu  produire  ; elles  font  un  monde  intelligi- 
ble. En  elles-mêmes  enfin , elles  font  des  êtres, 
des  dieux.  j; 

Tout  ce  qui  émane  de  Dieu , eft  Dieu , félon 
Platon.  Quelle  eft  donc  cette  fuite  d’émanations 
par  laquelle  la  divinité  defeendra  jufqucs  dans 
Ja  matière  fins  que  les  parties  de  cpttc  matière 
deviennent  autant  de  dieux  • Voici  ce  que  ce 
philofophe  imagine.  , ,T.  , . 

Cette  ■ raifon  , cet  exemplaire,  dont  nous  ve- 
nons d?  parler,  eft  une  fubftance  qui  vient  ira» 
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niédiatement  de  Dieu.  Elle  doit  donc  lui  être 
tout-à-fait  femblable.  Mais  ce  qui  en  vient  par 
une  fécondé  émanation  , en  eft  plus  éloigné,  & 
doit  , par  confequent , être  moins  parfait.  Il 
n’y  a donc  qu’à  fuppofer  une  ame  qui  naiiTe  de 
cet  exemplaire , de  cette  raifon  : elle  participera 
de  Dieu , parce  qu’elle  en  émane  ; & elle  parti- 
cipera de  la  matiçre  ; parce  qu’elle  y fera  unie. 

Ainlï  Platon  fe  repréfente  cette  ame , comme 
un  être  mitoyen.  C’eft  un  troifieme  principe  qu’il 
ajoute  à Dieu  & à la  matière.  C’eft  un  moyen , 
un  inftrument  avec  lequel  Dieu  produit  l’uni- 
vers fcnlible.  C’eft  une  efpece  de  canal , par  le- 
quel la  i'ourcc  divine  répand  fes  eaux , & donne 
la  vie  à tout  ce  qu’elle  arofe.  C’eft  un  exem- 
plaire , qui  eft  en  même  tems  dans  Dieu  & hors 
de  Dieu , en  quelque  forte  , comme  le  deflein 
d’un  bâtiment  eft  tout  à la  fois  dans  l’cfprit  de 
l’architecte , & fur  le  papier  où  il  eft  tracé. 

Vous  voyez  que  plus  ce  philofophe  emploie 
d'exprelfions  pour  fe  faire  entendre  , moins  on 
Pentend.  On  entrevoit  feulement  qu’il  veut  ex- 
pliquer le  iyftème  des  émanations.  Continuons. 

Cette  ame  n’a  été  produite,  que  lorfque  Dieu 
a voulu  former  l’univers.  C’eft  elle  qui  réglant 
le  mouvement , a mis  de  l’ordre  où  il  n’y  avoit 
que  du  défordre  & -qui  s’infinuant  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière  , les  a préparées  à rece- 
voir les  eflences  divines. 

C’eft  de  ces  eflences  que  l’univers  reçoit  tou- 
tes fes  formes  , toutes  fes  propriétés.  Il  eft  donc 
l’image  de  la  divinité,  il  eft  le  fils  de  Dieu,  & 
fes  parties  principales  , le  ioleil  , la  lune  , la 
terre , &c.  font  des  dieux  elles-mêmes^  Mais  ces 
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dieux  font  moins  parfaits  que  le  Dieu  fuprême , 
parc*  qu’au  lieu  d’émaner  immédiatement  de  fa 
îubftance , il?  n’émanent  que  de  cette  ame,  de 
cet  ctre  mitoyen  , par  où  la  divinité  fe  répand 
& fc  communique. 

Cette  ame  elt  par-tout  : il  y a donc  des  dieux 
par-tout.  Or  ces  dieux  , qui  fe  multiplient  à 
l’infini  , font  proprement  ce  qu’on  nomme  dé- 
mons. Voici  comment  le  Dieu  fuprème  leur 
parle. 

O vous  , qui  êtes  mortels , puifque  vous  avez 
été  produits  , vous  ferez  immortels  : je  le  veux, 
ma  volonté  aflùre  votre  exiftence.  Vivez  pour 
m’imiter.  Formez  , multipliez  les  animaux.  Il 
ne  me  convient  plus  de  rien  produire  : je  11e 
ferois  que  des  dieux.  Mais  voilà  une  femence 
divine  : je  vous  la  donne  : elle  animera  vos  ou- 
vrages. C’eft  par  vous  que  doit  naître  tout  ce 
qui  doit  périr.  Allez  , je  vous  lailfe  le  foin  de 
l’univers. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  dieux  : les  uns 
éternels , & ce  font  les  idées  ou  les  eiTences  ; 
les  autres  produits  , mais  qui  11e  mourront  point, 
& ce  font  les  démons.  Ceux-ci  , d’une  nature 
moyenne , fe  diftribuent  en  plulieurs  claifes  ; ils 
font  des  médiateurs  qui  portent  les  prreres  des 
hommes  aux  dieux  , & les  volontés  des  dieux 
aux  hommes.  Delà  , la  divination , le  culte  ido- 
lâtre, & toutes  les  fuperltitions  du  paganifme. 

Quant  à cette  femence  confiée  aux  démons 
elle  émane  de  l’ame  du  monde  ; & elle  renferme 
toutes  les  âmes  deftinées  aux  différentes  efpeces 
d’animaux , c’eft-à-dire , tous  les  êtres  Ipirituels 
du  dernier  ordre , & le  moins  parfaits  par  con- 
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féquent  Platon  néanmoins  penfc  que  les  âmes 
des  héros , fupérieures  à celles  des  autres  hom- 
mes, font  des  démons;  & c’elt  , félon  lui,  par 
cette  raifon  qu’on  leur  élevé  des  autels. 

Les  âmes  ne  defcendeiit  pas  dans  les  corps 
par  choix.  Elles  y font  entraînées  par  les  démons 
à qui  le  Dieu  fuprênie  a donné  le  foin  de  for- 
mer l’homme  : & c’elt  malgré  elles  , parce  que 
les  corps  font  des  prifons  , dans  lefquellcs  les 
facultés  de  ce  qu’elles  ont  de  divin  font  empê- 
chées, & ne  s’exercent  qu’avec  peine. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  nos  ames 
dans  Pâme  du  monde  où  elles  ont  cxilté  , & 
dans  les  corps  où  elles  exiltent.  Dans  l’ame  du 
monde  , elles  participoient  aux  perfections  divi- 
nes , & par  conféquent , elles  voyoient  les  ef- 
fenccs.  Dans  les  corps  , elles  participent  aux 
imperfections  de  la  matière  ; & par  conléqucnt , 
elles  ne  voient  plus  les  elfences  : elles  font  igno- 
rantes , & leur  ignorance  ell  la  caufe  du  mal 
moral. 

Cependant  elles  ne  font  pas  néceflàirement 
ignorantes.  Elles  peuvent  fe  dégager,  peuvent 
donc  s’élever  jufqu’aux  elfences  ; & c’elt  alors 
qu’elles  s’inftruifcnt , ou  plutôt  c’elt  alors  qu’el- 
les paroilfent  s’inltruirc.  Car  dans  le  vrai,  elles 
ne  font  que  rapprendre  ce  qu’elles  ont  fu  ; toute 
la  fcîencc  de  l’homme  'n’elt  qu’une  rcminiA 
cence. 

Renfermé  dans  une  chambre  obfcure  , vous 
ne  voyez  que  les  images  des  objets  ; & vous 
voyez  les  objets  mêmes,  fi  vous  fortez  de  cette 
. chambre.  Ainfi  l’ame,  renfermée  dans  le  corps, 
ne  voit  que  les  images  des  chofcs  ; elle  ne  voit 
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les  chofes  mêmes  , que  lorfque  fortie  du  corps, 
elle  elt  retournée  à fon  principe  , à l’amc  du 
monde.  C'elt  alors  que , dégagée  tout-à-fait  de 
la  matière , elle  connoit  de  nouveau  toutes  les 
ellcnces.  Or  , voilà  le  fouverain  bonheur. 

Mais  pour  s’élever  à cet  état  heureux,  il  faut 
qu’elle  le  purifie  ; qu’elle  confume  , pour  ainfl 
dire,  tout  ce  qu’il  y a de  matériel  en  elle  ; & 
que  s’accoutumant  à réfilter  au  mouvement  dé- 
iordonné  de  la  matière , elle  n’obéilfe  qu’au  mou- 
vement réglé  que  Dieu  imprime. 

Elle  peut  dans  cette  vie  approcher  , félon 
Platon  , plus  ou  moins  de  ce  bonheur  : mais 
elle  n’y  arrive  tout-à-fait,  que  lorfqu’après  plu- 
rielles révolutions , elle  a été  tout-à-fait  purifiée, 
& en  conféquence  , ce  philofophe  adopte  la  mé- 
tempfycofe.  Les  âmes  néanmoins  dans  fon  fvf, 
téme,  ne  remontent  pas,  comme  dans  celui  de 
Pythagore  , jufqu’à  Dieu  même  : elles  ne  re- 
montent que  jufqu’à  l’ame  du  monde.  Encore 
cet  avantage  elt  réfervé  uniquement  à la  partie 
raifonnable  ou  divine  ; & les  parties  irafcibles 
& concunifcibles  font  mortelles.  Platon  croit 
voir  diflinéfement  ces  trois  parties  dans  l’ame.  • 

C’elt  fur  ce  bonheur  qu’il  fonde  fon  éthique, 
c’elt- à - dire  , ià  morale  & fa  politique.  Vous 
voyez  que  fes  principes  tendent  à faire  des  con- 
templatifs, qui  penferont  s’unir  à Dieu,  en  s’a- 
bîmant dans  des  notions  abllraites.  C’eft  en  efb 
fet  ce  qu’ils  produifent.  L’hiftoire  en  fournie 
plus  d’un  exemple. 
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CHAPITRE  XX. 


Des  Académitffns. 

S^LATON  laiffa  Ton  école  à Speufippe,  Ton  ne- 
veu, qui  huit  ans  après,  étant  tombé  en  para- 
lifie , la  laifla  lui-même  à Xénocrate  , autre  di£ 
ciple  de  Platon.  Tous  deux  avoient  accompagné 
ce  philofophe  dans  Ton  dernier  voyage  en  Sicile. 

Le  premier  a écrit  plufieurs  ouvrages  qu’ou 
eftimoit  & qu’Ariftote  eft  accufé  d’avoir  fuppri- 
mé.  D’ailleurs  on  a autant  critiqué  les  mœurs 
qu’on  a loué  fon  efprit. 

Xénocrate  étoit  de  Chalcédoine.  Né  avec  une 
conception  dure  , il  prouva  que  les  difpofitions 
l.es  plus  ingrates  peuvent  être  vaincues  par  un 
travail  affidu.  Il  a tait  plufieurs  ouvrages  dont 
aucun  n’cft  venu  julqu’à  nous  : mais  Tes  mœurs 
nous  font  connues,  & tous  les  anciens  rendent 
unanimément  témoignage  à fa  vertu.  Pauvre  par 
choix , il  fut  le  feul  des  ambaifadeurs  d’Athènes 
que  Philippe  ne  put  corrompre  : il  fe  conduilit 
avec  le  même  défintéreifement  dans  une  autre 
ambaifade  auprès  d’Andpater  : & lorfqu’Alcxan- 
dre  lui  envoya  cinquante  talens , il  retint  à fou- 
per  ceux  qui  les  lui  apportoient , & leur  fit  voir 
au  repas  qu’il  leur  donna , combien  les  richeifcs 
lui  étoient  inutiles.  Il  accepta  néanmoins  trente 
mines  , afin  de  ne  pas  paroitre  refufer  par  mé- 
pris les  bienfaits  de  ce  monarque.  Sa  réputation 
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de  probité  étoit  fi  bien  établie , que  les  Athéniens 
le  difpenfoient  de  confirmer  fa  dépofition  par 
le  ferment.  Il  mourut  après  avoir  vécu  quatre- 
vingts  ans  & en  avoir  enfeigné  vingt-cinq. 

Polémon  athénien  lui  fuccéda.  Il  avoit  été  li- 
vré à la  débauche  : il  étoit  même  ivre  la  pre- 
mière fois  qu’il  parut  à l’académie  ; & il  n’y 
étoit  entré  que  dans  le  deifein  de  tourner  en  ri- 
dicule ce  qui  s’y  difoit;  lorque  frappé  d’un  dif- 
cours  fur  la  tempérance  il  fut  honteux  de  fes 
mœurs  & devint  aufiitôt  difciple  de  Xénocrate 
& de  la  vertu.  Il  eut  pour  coudifciple  Crantor 
& pour  fuccelfeur  Cratès.  Tous  trois  ont  eu  de 
la  réputation.  Voilà  les  hommes  'les  plus  célè- 
bres de  l’ancienne  académie.  Us  ne  parodient  pas 
j’ètre  écartés  des  opinions  de  leur  chef. 

Arcéfilas  de  Pitane  en  Eloïde , fut  le  chef  de 
l’académie  moyenne.  Inftruit  dans  tous  les  gen- 
res de  littérature  , il  avoit  une  éloquence  vive 
& prenante  , un  ton  modefte , une  ame  gené- 
reufe  ; & à ces  avantages  , il  joignoit  encore 
ceux  de  la  figure.  Ces  qualités  lui  firent  beau- 
coup de  difciples  & beaucoup  d'ennemis.  • 

Il  avoit  quitté  l’école  d’Ariftote , & Crantor 
Ion  ami , l’avoit  préfenté  à Polémon.  Cependant 
après  avoir  adopté  la  doélrine  des  académiciens 
il  ne  crut  pas  devoir  l’enfeigner  ouvertement; 
& quoique  dans  le  fond  il  penfat  comme  eux, 
il  s’exprima  différemment.  Les  circonftances  où 
il  étoit , l’engagèrent  à tenir  cette  conduite. 

Pendant  que  la  première  académie  Horiifoit 
elle  vit  naître  plufieurs  fèctes , contre  lefquelles 
elle  eut  à fe  défendre.  Les  quatre  principales  ont 
eu  pour  chefs  Ariltoce , Zenon,  Epicure  & Pyr- 
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rhou.  Celui -ci  doutoit  de  tout  & combattait 
toutes  les  doctrines.  Les  trois  autres  recevoieut 
dans  les  fciences  le  témoignage  des  feus  , & fe 
trouvoient  par  cette  raifon  , tout-à-fait  oppofés 
à l’académie.  Zenon  , fur-tout , quoique  difciple 
de  Polcmon  , fe  déclaroit  contre  les  académiciens 
& les  attaquoit  avec  chaleur. 

Il  y avoit  encore  alors  un  grand  nombre  d’é- 
coles de  dialecticiens.  Ce  n’étoient  proprement 
que  des  fophiftes  , qui  brouilloient  toutes  le» 
idées  par  l’abus  qu’ils  iàifoient  des  mots.  Sans 
connoitfances,  ils  fe  foulevoient  contre  tous  ceux 
qui  pafloient  pour  en  avoir;  & l’académie  étoit 
plus  en  bute  à leurs  critiques,  parce  qu’elle  avoit 
plus  de  réputation. 

Allàillis  par  tant  d’adverfaires , Arcéfilas  fon- 
gea  moins  à fe  défendre  qu’à  leur  échapper  ; 
Se  confidérant  combien  il  lui  feroit  difficile  de 
mettre  des  dogmes  à l’abri  de  toute  critique, 
il  entreprit  de  les  cacher,  & il  prit  le  parti  d’at-- 
taquer  lui  - même  ceux  qui  le  vouloient  com- 
battre. 

La  philolbphie  de  Platon  portoit,  comme  nous’ 
Pavons  vu  , fur  deux  principes  le  premier, 
qu’il  n’appartient  qu’à  l’entendement  d’apperce- 
voir  les  chofes  qui  font  toujours  les  mêmes  , 
c’eft-à-dire  , les  effences  qui  feules  font  l’objet 
de  la  vraie  fcience  ; le  fécond  , qui  elt  une  con- 
féqùence  du  premier  , que  les  fens  étant  inca- 
pables par  eux-mêmes  d’appcrcevoir  les  eifcnces) 
font  incapables  auffi  de  nous  donner  de  vraies 
connoiflances. 

Arcéfilas  parut  abandonner  le  premier  de  ces 
principes  : au  moins  il  ne  le  mit  plus  en  avant, 
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& Te  bornant  au  fécond  , qui  rejette  le  témoi- 
gnage des  feus  , il  dit  : je  ne  fais  rien.  Je  ne 
fais  pas  même  , comme  Socrate  , que  je  11c  fais 
' rien.  Tout  eft  hors  de  la  portée  des  fens  & mê- 
me de  la  raifon  : tout  eft  incompréhenlible.  II 
n’y  a point  de  fciencc.  On  peut  affirmer  ce  que 
les  philofophcs  nient,  on  peut  nier  ce  qu’ils  af- 
firment : 011  eft  toujours  également  fondé. 

Par  cette  conduite  , ce  philofophc  déroboit 
l’académie  aux  railleries  & aux  difficultés  des  au- 
tres fedes.  Il  n’avoit  plus  rien  à établir,  & paf. 
funt  de  la  défenlive  à l’otfenfive , il  étoit  fur  de 
vaincre.  Il  pouvoit  facilement  exagérer  les  er- 
reurs des  feus  : il  pouvoit  tout  auffi  faci- 
lement renverfer  les  fyllemes  des  autres  philo- 
fophes , & quand  il  y nvoit  réufli  , il  pouvoit 
ramener  fes  difciples  aux  idées  intelleduelles  de 
Platon , à ce  qu'il  nommoit  la  vraie  fcicnce.  En 
effet,  il  ne  confelTa  l’incompréhenfibilité  de  tout,  1 

qu’aux  yeux  de  ceux  qu’il  vouloit  combattre,  & 
il  refervoit  fes  dogmes  pour  des  difciples  fuffi- 
famment  éprouves.  Il  renouvella  donc  l’ufagé 
de  la  double  dodrine. 

Il  eut  les  plus  grands  fuccès  : mais  la  géné- 
ralité avec  laquelle  il  paroiifoit  aflurer  l’incom- 
préhenfibilité  de  toutes  chofcs  , le  fit  accufer  de 
renverfer  les  fondemens  de  la  morale  & de  la 
religion.  Sur  quoi  CÏéanthe  , tout  ftoïcien  qu’il 
étoit,  dit  à ceux  qui  faifoient  ce  reproche  : ar- 
rêtez » ce  qu'il  détruit  par  fes  difeours  il  l'établit 
par  fes  mxurs.  Ce  témoignage  fait  honneur  à tous 
deux. 

Lacide  fut  le  fuccefTcur  d’Arcéfilas , Evandrë 
--  de  Lacide , Egefine  d’Evandre , & Carnéade  d’-E 
Tout  e IV.  Hift.  Ane.  E 
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gefine.  Les  trois  premiers  ont  eu  peu  de  réputa- 
tion , & le  dernier  a été  le  chef  de  l'académie 
nouvelle.  Il  étoit  de  Cyrenne  en  Afrique. 

Carnéade , avec  la  même  dodrine  & la  même 
politique  qu’Arcéfilas , le  fit  un  langage  un  peu 
différent  , parce  qu’il  ne  vouloit  pas  s’expofer 
aux  mêmes  reproches. 

Arccfilas  avoit  dit  qu’il  n’y  a rien  de  vrai  en 
foi.  Or,  il  fuffifoit  de  prendre  cette  propofition 
à la  lettre , pour  en  faire  un  principe  tout-à-fak 
abfurde.  Les  advcrlàires  de  l’académie  n’eurent 
garde  de  le  prendre  autrement;  & Carnéade  fut 
dans  la  néceflité  de  s’expliquer  avçc  plus  de  pré- 
caution. Il  diftingua  donc  ce  qui  clt  vrai  en  foi , 
de  ce  qui  le  lèroit  par  rapport  à nous  ; & r&- 
connoiirant  qu’il  y a des  vérités , il  dit  feule- 
ment que  nous  ne  fournies  pas  faits  pour  les 
connoitre. 

Après  avoir  pris  cette  précaution  , il  dit  que  le 
vrai  & le  faux  font  fi  mêlés  & fi  confondus  , 
qu’il  ne  nous  eft  jamais  polfible  de  les  difeerner. 
Il  vouloit  donc  que  le  phdofophe  fufpendit  tou- 
jours fon  confentement.  Si  on  lui  objedoit  , par 
exemple , que  deux  chofes  égales  à une  troifie- 
me  , font  égales  entr’elles,  il  ne  nioit  pas  cette 
propofition  , comme  on  le  lui  a reproché  ; il  ré- 
pondoit  qu’elle  ne  peut  être  d’aucun  ufage , par- 
ce qu’on  ne  peut  jamais  s’alfurer  que  deux  cho- 
fes foient  égales  à une  troifieme.  En  un  mot, 
il  rejettoit  toute  fcience.  Mais  pour  n’ètre  pas 
accufé  de  détruire  la  morale , il  convenoit  que 
nous  pouvons  connoitre  les  vérités  rélatives  aux 
mœurs  , que  par  conféquent  nous  avons  des 
règles  de  conduite  auxquelles  nous  devons  nous 
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conformer  î & il  nppelloit  opinion  la  connoilfan- 
cc  de  ces  réglés.  Il  ne  permettent  donc  au  fage 
que  des  opinions. 

■ Cependant  il  feroit  difficile  de  comprendre  ce 
que  le  mot  opinion  (îgnifioit  dans  là  bouche.  En- 
tendoit-il  par  opinion  des  jugemens  fondes  fut* 
des  préjuges , fur  un  penchant  dont  on  11e  fau- 
roit  le  rendre  raifon  , fur  des  idées  qu’on  fiip- 
poferoit  vraies,  parce  qu’on  ne  verroit  pas  pour- 
quoi elles  feroient  faulfes  ? On  ne  pourroit  fe 
permettre  de  pareils  jugemens  , que  lorfqu’il 
s’agit  de  chofes  indifférentes,  & il  faut  plus  de 
certitude  en  morale. 

O11  peut  donc  fuppofer  que  Carnéade  enten- 
doit  par  opinions  des  jugemens  probables.  Or  , 
fi  cela  elf  , chacun  eft  fondé  à croire  tout  ce 
qu’il  croit  : car  lorfqu’ou  adopte  un  fentiment  * 
on  le  juge  probable  tout  au  moins.  Il  auroit 
donc  fallu  donner  des  règles  de  probabilité , & 
c’cit  ce  que  Carnéade  11e  pouvoit  faire  dans  fes 
principes.  Puifque  ce  qu’il  y a de  plus  fur,  ne 
feroit  félon  lui  que  probable,  les  réglés  qu’il 
auroit  donné  n’auroient  été  que  probables  el- 
les-mêmes. O11  auroit  donc  été  en  droit  de  lui 
demander  d’autres  réglés , qu’il  auroit  d’abord 
imaginées  : ainfi  à l’infini.  S’il  n’y  a donc  pas 
pour  nous  des  vérités  proprement  dites,  comme 
le  Ibutenoit  Carnéade , on  ne  voit  pas  fur  quel 
fondement  il  y auroit  des  jugemens  probables. 

Avec  beaucoup  de  fubtilité , une  grande  abon- 
dance de  paroles  S;  une  voix  tonnante , Carnéa- 
de eut  le  talent  frivole  de  foutenir  & de  détruire 
alternativement  les  mêmes  thefes:  & tout  étran- 
ger qu’il  étoit , il  paru  fi  éloquent  aux  Athé- 
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nicns,  qu’ils  le  choifirent  pour  l’envoyer  à Rome 
en  ambaifade  avec  Diogene  le  ftoïcicn , & Crito- 
laüs  péripatéticicn.  Hatons-nous , dit  Caton  le 
cenfeur  , voyant  le  concours  de  la  jeunell’e  ro- 
maine autour  de  ces  trois  hommes,  hatons-nous 
de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandent,  & de  les 
renvoyer.  Ils  repandroient  parmi  nous  le  goût 
de  ces  vaines  difputes  : il  vaut  mieux  qu'ils  l’eu- 
treticnent  parmi  les  Athéniens. 

Les  changcmens  apportés  par  Carnéade  à la 
doctrine  d’Arcéfilas  , furent  li  fort  applaudis , 
que  la  nouvelle  académie  ht  oublier  les  deux  au- 
tres. Alors  le  nom  d’académicien  fut  borné  à 
défigner  un  homme  qui  diipute  de  tout , qui 
fufpend  toujours  l'on  jugement  , qui  ne  veut 
rien  favoir  , & qui  foutient  indifféremment  le 
pour  & le  contre  ; c’eit-à-duc , un  homme  qui 
n’a  tien  à étudier  & qui  n’a  hetbin  que  de  mots 
& de  fophifmcs.  Cette  manière  de  philoi'ophef 
étoit  trop  commode  pour  n avoir  pas  beaucoup 
* de  {éclateurs. 

ClitQmaque , difciple  & fuccefl'cur  de  Carnéa- 
de , laillh  l'école  à Philon , dont  Cicéron  parle 
avec  éloge  , & que  quelques-uns  regardent  com- 
me chef  d'une  quatrième  académie.  Il  difoit 
pourtant  lui-même  qu'il  n’v  en  avoit  jamais  eu' 
qu'une  . & il  paroît  s’être  rapproché  de  l’an- 
cienne. 

C'clt  en  lui  proprement  que  finit  l’académie. 

- Car  Antiochus  d'A  fcr-lon  , Ion  difciple,  ne  s’at- 
tacha pas  fcrupuloulêmcnt  aux  opinions  de  cette 
leclc.  11  cntrcpiit  au  contraire  de  concilier  les 
péripat  ■ iciens  , les  ffoVciens  & les  académiciens, 
aUurant  qu’ils  ne  difîeroien:  que  dans  la  manier© 
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de  s'énoncer  : ce  qui  étoit  peut-être  plus  vrai 
qu’il  ne  penfoit  ; car  li  tons  ces  philolophes  ne 
difoient  que  des  mots , ils  ne  pouvoient  diifcrer 
que  par  des  mots. 

• Parce  qu’Antiochus  avoit  été  difciple  de  Philon, 
on  a dit  qu’il  étoit  académicien  ; & parce  qu’il 
ne  penfoit  pas  comme  fes  prédéceifeurs , on  a 
dit  qu’il  étoit  le  chef  d’une  cinquième  académie. 
Celle-ci  fut  au  moins  la  derniere  : car  les  trou- 
bles de  la  Grece  ayant  difperfé  les  académiciens, 
ils  ne  tinrent  plus  d’école. 

# CTTTT?ÿ:Timlm  t > ^rrrrmc-Vi  iTTnrnrr-rrtTîrr  n i r i?rm~iTinTn  V-— 

CHAPITRE  XXI. 

D'AriJiote  chef  Je  la  feiïe  péripatétique. 

.Àrîstote  naquit  à Stagire  , ville  de  Macédoî- 
ne  384  ans  avant  J.  C.  Ildelccndoit  d’Efculapc, 
& Nicomachus,  fon  pere,  exerçoit  la  médecine 
à la*  cour  d’A militas  , pere  de  Philippe.  Nieo- 
niacus  étant  mort,  Ariifote  refta  fous  la  tutele 
de  Proxénus  , qui  ne  négligea  rien  pour  fon 
éducation.  Plein  de  reconnoiflancc  , Ariftote 
n’oublia  jamais  ce  qu’il  devoit  à fou  tuteur  : il 
lui  éleva  des  llatues  ; il  en  adopta  le  fils  Nicanot, 
auquel  il  tint  lieu  de  pere. 

• 11  commença  des  l’âge  de  dix-fept  ans  « fré- 
quenter l’académie.  Mais  11e  pouvant  fe  borner 
aux  études  qu’011  fiifoit  dans  cette  école , il  cher- 
cha tous  les  livres  où  il  crut  pouvoir  puiferdes 
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connoiflances , & il  acquit  de  bonne  heure  une 
grande  érudition.  Platon  l’appelloit  refprit  , l'in- 
telligence , & le  comparoit  à un  courtier  , dont 
l’ardeur  a befoin  d’etre  contenue  par  un  frein. 

Après  la  mort  de  Platon  , Ariftote  le  retira 
chez  fon  ami  & condifciple  Hermias,  qui  régnoit 
à Àtarne  dans  la  Mylie.  Trois  ans  après , ce 
fouverain  , vaincu  par  Memnon  de  Rhodes  , fut 
envoyé  à Ochus  , qui  le  fit  mourir  , & laidà 
fans  bien  une  niece  aimable  & vertueufe,  Pythia, 
qu’il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder.  Ariftote 
confncra  dans  le  temple  de  Delphes , une  ftatue 
à fon  ami  ; il  en  célébra  la  mémoire  dans  des 
vers  , & il  en  époufa  la  niece , également  fen- 
fible  aux  malheurs  & aux  vertus  d’Hermias  & 
de  Pythia.  Peu  de  tems  après  il  fut  appellé  à la 
cour  de  Macédoine.  Il  avoit  alors  quarante-un  ans. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à la  confiance  de 
Philippe  & d’Olympias.  Je  ne  prétends  pas  faire1 
par-la  fon  éloge  , Monfeigneur  : c’eft, feulement 
un  fait  que  je  rapporte.  Peut-être  donnerois-ie 
de  ce  philofophe  une  idée  peu  avantageufe,  fi 
je  n’ajoutois  qu’il  ne  fe  fervitde  fon  crédit  que 
pour  faire  du  bien.  Il  fut  utile  à tous  ceux  pour 
qui  il  fut  honnête  de  l’être.  Bienfaiteur  des  peu- 
ples, il  empêcha  les  vexations  autant  qu’il  fut 
en  lui.  Sa  patrie  , fur-tout , fe  relfentit  de  fa  fa- 
veur. Stagire  avoit  été  ruinée  ; on  la  rétablit  à 
fa  confidération  : on  lui  accorda  plufieurs  privi- 
lèges : on  permit  même  à Ariftote  de  lui  donner 
dès  l<jix.  C’étoit  le  cas  de  dire  avec  Arifti^pc, 
que  les  philofophes  font  faitç  pour  être  auprès 
des  grands  , comme  les  médecins  auprès  des 
malades. 
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Après  avoit  donné  huit  ans  à l’éducation  d’A- 
lexandre, il  vint  à Athènes  lorfque  ce  conqué- 
rant partit  pour  l’Aile , & il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  fon  difciple. 

Ce  prince  ayant  contra&é  avec  lui  le  goût  des 
fcicnces  & le  defir  de  contribuer  à leurs  progrès, 
elles  parurent  le  premier  fruit  de  fcs  conquêtes  : 
car  il  fe  hâta  de  procurer  à fon  précepteur  les 
moyens  de  travailler  à l’hiitoire  des  animaux.  Des 
milliers  de  chaffcurs  & de  pêcheurs  furent  ré- 
pandus dans  les  provinces  de  fa  domination;  & 
il  envoya  huit  cent  talents  -pour  fournir  aux  fraix 
de  cette  cntreprife.  Cet  ouvrage  fut  parfaitement 
bien  exécuté.  Malgré  les  découvertes  qu’on  a 
fait  depuis  , il  eft  encore  regardé  comme  un 
des  meilleurs  que  nous  avons  en  ce  genre. 

Les  étincelles  de  vertu  qui  parurent  d'abord 
dans  Alexandre,  ont  été  l’effet  des  leçons  d’A- 
riftotc.  Ce  prince  difoit  alors , je  dois  le  jour  à 
mon  pcre , mais  je  dois  à mon  précepteur  de  la- 
voir me  conduire , & fi  je  régné  avec  quelque 
gloire  je  lui  en  ai  toute  l’obligation.  Malheureu- 
fèment  ce  philofophe  avoit  fcmé  dans  un  ame 
où  les  vices  avoient  jeté  de  profondes  racuies , & 
où  les  vertus  ne  pouvoient  naître  que  pour  mou- 
rir bientôt.  Jugez  de  fon  chagrin  , lorfqu’il  ap- 
prenoit  les  extravagances  & les  cruautés  de  fon 
éleve.  ' 

Ne  dcvoit-il  pas  craindre  que  la  honte  dont  il 
le  voyoit  fe  couvrir;  ne  rejallit  un  jour  fur  lui- 
même  ? Mais  Alexandre  l’a  lavé  de  tout  reproche. 
A mefure  que  ce  conquérant  fe  livrait  à des  ex- 
cès, il  s’éloignoit  d’Ariftote  ; & lorfqu’il  eutfàit 
périr  Callifthenc , il  rompit.enfin  tout  commerces 
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avec  le  feul  homme  qui  pouvoir  le  rappeller  à Tes 
devoirs.  Cette  conduite  achève  de  déshonorer  ce 
monarque.  Vous  (crcz  vertueux  , Monlèigtieur, 
ou  vous  haïrez  votre  gouverneur  & votre  pré- 
cepteur. 

Arillote  enfeignû  dans  le  Lycée  avec  beaucoup 
de  talens , avec  la  coniidération  que  lui  donnoit 
la  faveur  d'Alexandre  , & par  conféquent  avec 
beaucoup  d’ennemis.  La  jalouiie  qui  n’avoit  oie 
fc  montrer  éclata  après  la  mort  de  ce  conquérant; 
& Arillote  accufé  d’impiété  , le  retira  à Chalcis 
en  Eubée , difant  qu’il  ne  vouloit  pas  que  les 
Athéniens  filfent  un  nouvel  outrage  à la  philo- 
fophic.  Il  avoit  enfeigné  douze  ans  dans  le  Lycée, 
& il  mourut  peu-apres,  dans  la  foixante-troilîe- 
me  année  de  fon  âge.  Son  corps  fut  tranfportc 
à Stagire , où  on  lui  éleva  un  tombeau , un  au- 
tel , un  temple  même;  & un  jour  de  l’anncc  fut 
oonfacré  à là  inémoiro. 

On  reproche  à ce  philofophe  l’ambition  déme- 
furée  d’Alexandre.  Mais  dans  une  cour  telle  que 
celle  de  Macédoine,  étoit-il  en  fon  pouvoir  d’inf 
pirer  à fon  éleve  des  fentimens  à fon  choix  ? 
& faut- il  qu’on  foit  refponfableà  la  poltérité  do 
toutes  les  allions  d’un  prince  : parce  qu’on  a 
préiidé  à fon  éducation  ? C’ell  aux  Grecs , c’eft 
aux  Afiatiques  mêmes  qu’il  faut  reprocher  l’am- 
bition d’Alexandre  , puifqu’enfin  toutes  les  na- 
tions font  aifez  foies  pour  applaudir  aux  con- 
quérais. 1 

Ariftote  eftie  plus  célèbre  des  philofophes  de 
l’antiquité.  Il  n’y  enaooint  dont  on  ait  dit  ni 
plus  de  bien  ni  plus  de  mal.  Mais  ceux  qui  ont 
tçptc  de  noircir  fa  perforine , ont  étçfçs  ennemis 
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déclarés , & leurs  calomnies  n’ont  pas  pu  détruire 
les  monumens  qui  prouvent  la  nobleffe  de  Ion 
ame.  Quant  à la  philofophie  011  l’a  prefque  tou- 
jours oli  trop  louée , ou  trop  critiquée. 

L’obfcurité  cil  fur-tout  le  défaut  qu’on  peut 
lui  reprocher.  Cependant  on  le  traitera  avec 
moins  de  ligueur,  fi  on  lé  tranfporte  au  tcms 
ou  il  a vécu.  Certainement  il  n’étoit  pas  prudent 
à un  philolophc  de  découvrir  toujours  fa  façon 
de  pcnfer.  Aulli  paroit-il  affecter  une  grande  briè- 
veté , franchilfant  les  idées  intermédiaires,  défi- 
niffant  rarement  les  mot9 , les  employant  dans 
des  acceptions  différentes,  paroiifant  quelquefois 
fe  contredire,  & 11e  prenant  pas  même  toujours 
la  peine  de  faire  connoitrc  s’il  parle  en  fnn  nom  » 
ou  s’il  rapporte  l’opinion  d’un  autre.  Alexan- 
dre , à qui  une  vanité  puérile  auroit  fait  defirer 
d’être  fcul  initié  dans  les  Iciences , lui  ayant  re- 
proché d avoir  donné  quelques  ouvrages  au  pu- 
blic , il  répondit  que  o’étoit  à-peu-près  comme 
s’il  11c  les  avoit  pas  donnés  , parce  qu’ils  ne  fc- 
roient  entendus  que  de  ceux  à qui  il  en  oommu- 
niqueroit  l’intelligence. 

Vous  voyez  qu’il  étoit  partifan  de  la  double 
do&rine.  Le  matin  il  enfeignoit  la  partie  fécrcto 
de  fa  philofophie  à un  petit  nomhre  de  difciples 
choifis.  Le  loir  il  ouvroit  fon  école  à tout  le  mon- 
de, & il  donnoit  des  leçons  fiir  la  rhétorique,  la 
poétique , la  morale  , &c. 

Un  événement  a contribué  encore  à l’obfcurité 
de  fes  écrits.  Tant  qu’Ariftote  a vécu,  il  a rare- 
ment permis  que  fes  ouvrages  fe  répandiffeiic 
dans  le  publie.  En  mourant  il  les  laiffa  avec  fa. 
bibliothèque  à Théophrafie  qu’il  çfaoiiit  pour  lue- 
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ccircur.  Celui-ci  les  légua  à Nélée  de  Scepfis  en 
Alyfie.  On  croit  qu’alors  Ptolémée  Philadelphc 
eu  acheta  quelques-uns  qui  furent  brûlés  avec  la 
bibliothèque  d’Alexandrie.  Les  autres  relferent 
aux  héritiers  de  Nélee,  qui  les  enfouirent  dans  un 
caveau , de  crainte  de  fe  les  voir  enlever  par  le 
roi  de  Pergamc.  Ils  ne  fortirent  de  ce  fouterrain 
que  plus  d’un  fiecle  après.  Ils  étoient  donc  fort 
mutiles , & ils  ont  encore  été  défigurés  par  des 
éditeurs  qui  ont  entrepris  de  les  réparer  fans  les 
entendre. 

Cette  philo! ophic  fi  peu  connue,  a été  enfei- 
gnée  pendant  des  (îecles  ; & plus  elle  a été  enfei- 
gnée , plus  elle  elt  devenue  obfcure.  Un  nuage 
de  commentateurs  s’eft  placé  entre  Arillote  & 
nous.  Sespallàgcs  ont  été  expliqués  de  mille  ma- 
niérés : l’ordre  de  fes  livres  a été  bouleverlè  , & 
on  ne  peut  plus  reconnoitre  la  route  qu’il  a l'uivi. 

Enfin  ceux  qui  les  lifoient  le  regardoient  les 
uns  comme  un  impie,  les  autres  comme  un  or- 
thodoxe que  la  révélation  auroit  éclairé;  & quel- 
ques-uns comme  un  ignorant  à qui  on  lèroit  tenté 
de  refuier  le  fens  commun.  En  un  mot,  ce  font 
toujours  des  hommes  trop  prévenus  pour  ou 
contre  Arillote,  qui  ont  entrepris  d’en  faire  con- 
noitre  les  opinions  : c’cff  par  leur  canal  que  la 
dodtrine  cft  venue  jufqu’à  nous. 

On  démêle  dans  ce  philofophe  une  grande 
érudition  , un  génie  valfe;  & les  ouvrages  où  on 
l’entend  font  regreter  qu’on  ne  l’entende  pas  éga- 
lement dans  tous.  Quoique  plufieurs  fe  foient 
perdus , il  en  êft  encore  un  grand  nombre  ; & 
quand  on  forige  qu’il  étoit  d’une  fauté  délicate  , 
qu’il  a pafle  plufieurç  années  de  l'a  vie  au  milieu 
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du  tumulte  d’une  cour  inquiété,  & que  depuis 
il  a donné  chaque  jour  plufieurs  heures  à Tes  dif- 
ciples , on  a de  la  peine  à comprendre  comment 
il  a pu  fuffire  à tant  de  travaux. 

La  fupériorité  d’Ariffcote  paroit  fur-tout  dans 
les  écrits  où  il  a pu  expoièr  fa  penfée  fans  myfte- 
re.  Tels  font  fa  rhétorique  & là  poétique.  On 
conjecture  qu’il  les  compofa  pour  l’inftrudion 
d’Alexandre.  Il  y montre  ce  difeernement  fin  qui 
dt  le  caradere  d'un  goût  éclairé.  Les  principes 
qu’il  y établit , font , en  général , vrais  , & ont 
été  adoptés  par  les  meilleurs  clprits, 

Sa  logique  elt  beaucoup  moins  bonne.  On  y 
admire  à la  vérité  une  grande  lagacité  : mais  on 
cil  lâché  de  voir  qu’il  s’arrête  plus  fur  le  mécha- 
nifme  du  railonneinent , que  furie  raifonnemeut 
même.  / 

Sa  phyfique , fi  on  excepte  Phillôire  des  ani- 
maux, cil  le  plus  imparfait  de  fes  ouvrages.  Il 
eût  pu  être,  & il  eût  été  un  bon  obfervateur;  fi 
l’ufage  ne  l’eût  pas  condamné , comme  tous  les 
autres  phtlofophes  , à deviner  la  nature.  Il  fit 
donc  un  fyftème.  Il  cil  vrai  que  cette  partie  de  fa 
philofophie  pouvoit  être  moins  défedueufe  , 
qu’elle  ne  le  paroit  aujourd’hui  : car  c’eft  elle 
qui  a été  la  plus  défigurée. 

Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort,  c’cft  l’infidélité 
avec  laquelle  il  a expofé  les  opinions  des  autres» 
afin  de  les  réfuter  plus  facilement.  Il  ne  lui  eût 
pas  été  impoffible  d’être  plus  fidele , & en  même 
tems  bon  critique..  Mais  il  n’imagina  de  combat- 
tre tous  les  philofophes , que  dans  le  deflein  de 
paroitre  dire  mieux,  quoiqu’il  n’eût  rien  de  mieux 
à dire.  Ambitieux  de  fonder  ujne  ftde  qui  fit  ou- 
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blier  toutes  les  autres , il  reirembloit  , dit  Ba- 
con à ces  princes  ottomans , qui  ne  peniènt  ré- 
gner en  fureté  qu'apres  avoir  fait  périr  tous 
leurs  freres. 

11  rejeta  avec  raifon  les  idées  intellectuelles  de 
Platon,  les  nombres  de  Pythagore,  les  élémens 
d’Anaxagorc , les  atomes  de  Lcucippc.  Il  ne  fubf- 
titua  cependant  à des  notions  vagues  & abllrai- 
tes  , que  des  notions  aulîi  vagues  & aulii  abs- 
traites. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  vous  expofer  toutes 
fes  opinions:  je  n’en  veux  parler,  que  pour  vous 
faire  connoitre  fa  maniéré  de  raifonner,  & pour 
vous  mettre  en  état  d’en  obfcrver  l’influence  fur 
l’efprit  prétendu  philofophique  des  fiecles  polté- 
jrieurs.  C’eft,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué» 
le  feu!  point  de  vue  fous  lequel  l’étude  des  fÿltëmcs 
anciens  peut  être  curieufe  & utile. 

Les  principes,  dit  Ariftote,  font  ce  qu’il  y a 
de  premier  , ce  par  quoi  toutes  chofes  font  Ainfi 
ils  ne  naifTent  pas  les  uns  des  autres , ni  de  rien 
qu’on  puifle  fuppofer  leur  être  antérieur. 

Il  faut  qu’il  y ait  de  pareils  principes , puifqu’il 
exille  quelque  chofe  ; & il  faut  qu’il  y en  ait  de 
contraires  , puilque  les  choies  s’engendrent  & pé- 
riment 

Mais  combien  y en  a-t-il  ? Il  feroit  embarraf- 
fant  d'en  admettre  une  infinité.  Ce  ne  feroit  pas 
ulfez  non  plus  de  n’en  admettre  que  (deux. 
Comme  ils  feraient  oppofés , ils  ne  produiraient 
rien:  ils  fe  détruiroient  au  contraire.  Il  y en  a 
donc  trois , & ce  font  la  matière , la  fortune  & 
la  privation. 

La  mauere  eft  ce  qui  n’cft , ni  qui , ni  quoi. 
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ni  combien  grand , ni  ce  par  quoi  l’être  cft  dé- 
terminé. C’e(l-à-dire  , que  la  matière  n’elt  rien 
par  elle-meme.  C’clt  ieulement  un  fujet  vague 
qui  peut  devenir  quelque  chofe.  Ce  fujet  n’elt 
point  corps , parce  qu’il  n’a  ni  quantité  , ni  qua- 
lité d’aucune  efpece  : mais  il  devient  corps  aufli- 
tôt  qu’il  elt  doué  de  quantité  & de  qualité. 

Vous  voyez  que  cette  matière  incorporelle 
d’Ariltote  n’elt  que  le  corps  même,  confidéré  en 
faifant  abltradion  des  qualités  qui  lui  font  pro- 
pres. Cependant  ce  philofophe  s’applauditde  cette 
découverte  & il  ne  néglige  rien  pour  prouver  que 
la  matière  incorporelle  elt  le  prince  des  corps. 

Les  formes  font  d’autres  idées  abltrnites  qu’il 
réalife  encore.  Elles  ne  font  autre  chofe  que  les 
qualités  qu’il  a enlevé  aux  corps  lorfqu’il  a fait 
des  abltradions.  Il  a détruit  les  corps  en  leur  en- 
levant ces  formes  , & il  n'elt  relté  qu’une  matière 
incorporelle  : en  rendant  ces  formes  à cette  ma- 
tière , elle  redevient  corporelle , & les  corps  lé 
reproduifent.  Voilà  la  génération  des  chofcs.  Elle 
n’elt  qu’un  ouvrage  de  l'imagination,  qui  refait 
ce  qu’elle  a défait. 

Les  formes  nailfent  &,  meurent.  Ce  qui  eft 
noir  par  exemple  , ne  devient  blanc , que  parce 
que  la  forme  du  noir  elt  détruite  , lorfque  la  for- 
me du  blanc  fe  produit.  C’cft  ainfi  que  les  con- 
traires viennent  de  leurs  contraires  ; & c’eft , au- 
tant qu’on  le  peut  comprendre,  tout  le  myftere 
du  troilîeme  principe  qu’Ariftote  nomme  la  pri- 
vation. 

De  ce  que  les  corps  font  produits  par  la  réunion 
de  la  forme  à la  matière  , c’eft  une  conféquence 
que  la  nature  des  fubllances  corporelles  fojt  dans 
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ces  deu*  principes  réunis.  C’eft  aullî  ce  que  dit 
Ariftote:  St  il  veut  que  cette  nature  fe  trouve 
plus  dans  la  forme  que  dans  la  matière } parce 
qu’en  effet,  les  corps  ne  font  fenfibles  que  par 
leurs  formes  , c’eft-à-dire , par  leurs  qualités.  Il 
eft  évident  que  ce  language , bien  apprécié,  ne 
nous  apprend  rien.  Paifons  a d’autres  principes 
de  ce  philofophe. 

Les  corps  font  mus.  Donc , conclut-il  avec  rai- 
fon , il  y a uri  premier  moteur  immobile  : car  au- 
trement il  faudroit  admettre  une  progrefTion  de 
caufcs  à l’infini.  Cependant  il  ne  conçoit  pas  que 
le  mouvement  ait  commencé  : il  ne  prouve  mê- 
me que  le  premier  moteur  eft  éternel,  que  parce 
qu’il  n’imagine  pas , comment  le  mouvement  11e 
le  feroit  pa3  lui-même  : & il  en  inféré  que  l’uni- 
vers a toujours  été  & fera  toujours  tel  qu’il  eft. 
N’cft  - ce  pas  la  reconnoitre  une  progrelfion  à 
l’jnfiui  '{ 

Dès  que  le  premier  moteur  eft  immobile , il  eft 
immatériel.  Comment  donc  meut-il  la  matière  ? 
comme  Paine  meut  Ion  corps  : & à cette  compa- 
raifon,  Ariftote  ajoute  des  explications  qu’on 
11’entend  pas. 

Après  avoir  donné  du  mouvement  une  défi- 
nition fort  obfcure . il  en  diftingue  de  deux  for- 
tes: l’un  en  ligne  droite  , l’autre  en  ligne  courbe. 
Le  premier  appartient  aux  chofes  fublunaircs  , 
qui  font  pefantes  ou  légères,  parce  qu’elles  s’ap- 

Erochent  du  centre  , ou  qu’elles  s’en  éloignent. 

,c  lêcond  appartient  aux  chofes  céleftes  qui  ne 
font  ni  pefantes  ni  légères  , parce  qu’elles  fc  meu- 
vent toujours  à une  égale  diftance  du  centre. 
Sutsces  principes , qu’il  eft  inutile  de  réfuter. 
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il  détermine  le  nombre  des  élémens  dont  les  cho- 
fes  fublunaires  doivent  être  formées-  La  terre  elb 
lin  élément  pelant , le  feu  elb  un  élément  léger. 
Entre  ces  deux  efpeces,  il  en  pouvoit  dtftingucr 
une  infinité  d’autres  , & il  fe  borne  à deux:  l’eau 
qui  tient  de  la  légéreté  du  feu,  mais  qui  parti- 
cipe plus  de  la  peiantcur  de  la  terre;  l’air  qui 
tient  de  la  pefantcur  de  la  terre,  mais  qui  parti- 
cipe plus  de  la  légéreté  du  feu.  Il  11’y  a donc  quç 
quatre  élémens  des  chofes  fublunaires  : la  terre, 
l’eau  , l’air,  le  feu. 

Or , les  cieux , félon  lui , ne  font  ni  pefans  ni 
légers.  Ils  ne  làuroient  donc  être  compofés  de 
ces  quatre  élémens:  & il  imagine  pour  les  chofcs 
céleftcs , un  cinquième  élément , qu’il  nomme 
quinteifence. 

Dès  qu’au-delà  de  la  lune , il  n’y  a qu’un  élé- 
ment, le  combat  des  élémens  n’y  peut  avoir  lieu. 
Les  chofcs  céleftcs  ne  font  donc  jamais  altérées 
par  des  principes  contraires.  Elles  11e  lont  donc 
îufceptibles  ni  de  génération,  ni  de  corruption^ 
ni  d’accroiifemcns , ni  de  décrofifemens.  Les  cieux 
font  donc  incorruptibles. 

Le  premier  moteur,  qu’Ariflote  nomme  Dieu, 
ne  s’occupe  que  des  chofes  incorruptibles  ou  cc- 
leftes.  Relégué  dans  les  cieux  , il  abandonne 
aux  élémens  & à la  fortune  les  chofes  l'uklunai- 
raires.  Il  ne  donne  lui-même  aucun  mouvement 
à celle-ci , & elles  fc  meuvent  uniquement  par 
une  efpcce  de  fympatic  avec  les  choies  céleftcs. 

L’amc  eft  une  entéléchie,  c’eft-à-dire,  autant 
qu’on  peut  conjedurer , le  principe  adifde  tout 
ce  qui  fe  produit  en  nous.  Or,  fur  ce  que  nous 
végétons,  nousfentons,  nous  raifonnons.  AriT- 
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tote  diftingue  dans  ccttc  entéléchic  trois  facultés  « 
la  végétative , la  fenlîtive  & la  raifonnablc. 

Quoique  ces  trois  facultés  ne  fallbnt , félon  I üi , 
qu’une  letilc  ame , il  penfe  que  les  deux  premières 
meuvent  avec  la  diilolutions  du  corps:  & il  dit 
tinguc  dans  la  troifieme,  deux  parties,  un  en- 
tendement pnllif  qui  apperqoit  les  formes  des  ob- 
jets & qui  cil  mortel , & un  entendement  aétil 
qui  conçoit  & qui  cil  immortel. 

H ne  s'explique  point  clairement  fur  l’originè 
de  ces  parties  de  l’amc.  Dans  fes  principes,  l’en-  * 
tendcmçnt  adif  ne  peut  émaner  ni  de  Dieu  ni 
de  Patrie  du  monde;  & il  paroît  fuppofer  une 
intelligence  éternelle  qui  e(l  dans  toute  Pefpece 
humaine.  Cette  intelligence  elt  le  principe  d’où  il 
tire  la  partie  immortelle  de  chaque  ame , & on 
il  la  fait  Retourner  après  la  mort. 

Je  pnlTe  rapidement  fur  ces  opinions.  Il  me 
fuffit  de  vous  prévenir,  que  les  formes  d’Arif 
tote  , fa  matière , fes  quatre  élémens , fa  quin- 
tclfence  , fes  âmes  végétatives  , fenlîtives  & rai- 
fonnables  ont  été  pendant  des  fiecles  , tout  ce 
qu’on  croioit  avoir  de  mieux  en  philofuphie. 

Théoph  rafle  d’Erilfe,  ville  de  l’islc  de  Lesbos,- 
enfeigna  dans  le  Lycée  après  la  mort  d’Ariftote. 
Verfé  dans  tous  les  genres  de  littérature  , il  par- 
loit  avec  autant  d’éloquence  que  de  clarté*  Il  eut 
jufqu’à  deux  mille  difciples , parmi  lefquels  on 
compte  Démétrius  de  Phalere.  Il  fut  générale- 
ment eftimé,  & fur-tout,  infiniment  cher  aux 
Athéniens.  Il  nous  relie  peu  de  fes  ouvrages  * 
quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit.  Il  paroit  qu’il  ne  fui- 
voit  pas  fervilement  les  opinions  d’Arillote.  Il  cil 

mort 
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mort  dans  la  quatre- vingt-cinquieme  année  defon 
âge  , 286  ans  avant  J.  C. 

Apres  lui,  on  11e  compte  plus  dans  le  Lycée 
que  cinq  philofophes  qui  ont  fucceilivement  tenu 
l’ccole.  Le  premier  & le  plus  célèbre  elt  Straton 
dont  nous  n’avons  aucun  ouvrage.  Les  autres  fe 
font  fuccédés  dans  cet  ordre  : Lycon , Arilton , 
Critolaüs,  Diodore.  Vous  lavez  que  les  feéta- 
teurs  d’Ariitote  ont  etc  nommés  péripatéticiens, 
parce  que  d’ordinaire  ils  agitount  les  quelhons 
en  le  promenant. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  pyrrhoniens  ou  feeptiques. 

Pendant  qu’Ariftote  jettoit  les  forrdemens  du 
péripatétiline  , Pyrrhon  d’Elide  s’élevoit  contre 
toutes  les  feéles  , croyant  trouver  la  tranquilité 
de  l’ame  dans  l’indifférence  que  le  fcepticifmc  ou 
un  doute  univerfel  paroit  devoir  produire. 

Si  nous  confidérons  cette  multitude  de  feéte9 
qui  fe  combattoient  fans  rien  établir  nous  com- 
prendrons que  le  fcépticifme  ne  pouvoit  manquer 
de  s’introduire.  En  effet , dans  un  tems  où  Poil 
connoilfoit  11  peu  l’art  de  raifonner , il  étoit  na- 
turel de  remarquer  d’abord  la  foiblelfe  de  l’efprit 
humain , de  l’exagérer  enfuite , & de  finir  par 
dire  qu’on  ne  peut  rien  favoir.  Pour  éviter  cet 
excès  , il  eût  fallu  avoir  beaucoup  médité  fur  les 
Tome  IV ; Hijl,  Ane . ï f 
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fecultcs  tic  l'entendement , & lut  les  choies  à no- 
tre portée  , ce  qu’on  n'avoit  point  lait  encore. 

Pyrrhon  dans  là  jeunellc  ayant  eu  occalion  de 
lire  les  ouvrages  de  Démocritc,  goûta  fi  Tort  ce 
philolophc  , que  depuis  il  en  parla  toujours  avec 
de  grands  éloges.  11  crut  apprendre  de  lui , que 
nous  ne  (aurions  connoitre  les  vraies  qualités  des 
choies  i que  ce  que  nous  prenons  pour  réel  n’cft 
qu’apparcnce  ; & qu’il  n’y  a de  réalité  que  dans 
notre  manière  de  fentir.  Ce  lut  vraifemblablemej£ 
d’apres  ces  principes,  qu’il  forma  le  projet  d’atta- 
quer tous  les  dognfatiftss , & d’établir  qu’on  ne 
peut  s'ailurcr  d’aucune  vérité. 

Difciple  enfuitc  deDrifon,  fils  de  Stilpon  , & 
inftruit  par  ce  maître  dans  l’art  ériftique  que 
prolcll'oit  la  fcclc  de  Mégare , il  le  confirma  dans 
l'on  premier  deifein,  parce  qu’il  fe  fentit  plus 
capable  de  l’exécuter. 

Enfin  il  puifa  dans  la  fource  de  l’art  ériftique  : 
car  Anaxarquc , qui  fut  auifi  Ion  maître,  luiem- 
f'cigna  les  opinions  de  Xénophane , de  Parménidc 
<k  de  Zenon  d’Elée.  Or  la  doétrine  de  ces  philofo- 
phes  étoit  line  des  plus  favorables  au  fcepticifme  > 
puifqu’ils  rejetoient  le  témoignage  des  feus,  & 
qu’ils  étoient  de  tous  les  fophilfes  les  plus  pro- 
pres à prouver  également  le  pour  & le  contre. 

Pyrrhon  fuivit  Anaxarquc  dans  les  Indes  ; & on 
peut  conjcdurer  que  les  converfations  qu’il  eut 
avec  les  gymnofophiftes , contribuèrent  à l’entre- 
tenir dans  fon  doute.  Plus  il  voyoit  de  fedes  dif- 
férentes , moins  il  lui  étoit  polfible  d’en  choilir 
une.  D’ailleurs  il  eft  vraifèmblablc  qu’il  ne  voya- 
geoit  que  pour  fe  confirmer  dans  le  parti  qu’il 
RVoit  déjà  pris,  .« 
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Il  avoir  naturellement  l’efprit  juftc , affez  du 
moins  pour  difcerner  le  faux  des  opinions  des  au-  y 

très , & il  les  combattoit  avec. beaucoup  de  clarté. 

Il  paroiiloit  d’autant  plus  clair  que  les  dogmattftes 
l’étoient  moins  ; & pour  être  entendu , il  n’a- 
voit  qu’à  faire  voir  qu’ils  ne  s’entendoient  pas 
eux-mêmes.  N’ayant  point  d’opinion  j il  n’avoit 
rien  à prouver  , & les  opinions  de  toutes  les  fec- 
tes  fcmbloient  ramener  à fon  doute.  Il  faut  con- 
venir qu’il  étoit  moins  déraifonnable  de  douter 
de  tout  avec  lui , que  de  croire  quelque  chofe  avec 
les  autres  philofophcs  de  fon  liecle. 

Les  Pyrrhoniens  ne  rejetoient  abfolument  ni 
le  témoignage  des  fens  ni  celui  de  la  raifon , quoi- 
que les  dogmatises  le  leur  ayent  reproché:  ils  \ 

les  regardoient  comme  des  guides  que  nous  de- 
vons fuivre  provifionnellemcnt , en  attendant  la 
certitude  à laquelle  ils  ne  nous  conduiront  ja- 
mais. Ils  difoient  donc , qu’avec  leur  fecours  , 
il  n’eft  pas  poilible  d’arriver  à des  vérités  certai- 
nes. Us  rapportoient  les  différentes  opinions  qu’on 
enfeignoit  dans  les  écoles.  Us  oppofôient  fede  à 
fecte , raifonnement  à raifonnement  : & ils  infé- 
roient  qu’on  ne  fait  rien.  Leur  conclufion  ordi- 
naire étoit  l’un  n’eft  pas  plus  vrai  que  l’autre. 

Les  moyens  qu’on  avoit  imaginé  jufqu’alors 
pour  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
les  réglés  qu’on  avoit  donné  fur  lÿ  logique , les 
détails  où  l’on  étoit  entré  fur  les  fyllogiiines,  &c. 
fourniffoient  aux  feeptiques  des  avantages  dont 
ils  furent  profiter.  Rien  n’étoit  en  effet  plus  fri- 
vole que  toutes  ces  méthodes.  Aucune  n’alloit  au 
vrai , parce  qu’aucune  ne  remontoit  à l’origine 
& à la  génération  des  idées. 

f f ij 
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Les  feeptiques  qui  en  (émirent  le  foible,  re- 
venoient  toujours  a leur  conclufion:  on  ne  peut 
rien  lavoir.  Il  eût  fans  doute  été  plus  fige  de 
dur:  on  ne  peut  rien  lavoir  avec  les  anciennes 
méthodes  ; mais  ne  feroit-il  pas  polîiblc  de  s'en 
faire  une  meilleure?  &n’elt-ce  pas  ce  qu’il  iau- 
droit  chercher. 

Cependant  le  doute  univerfel  conduifoit  à des 
abfurdités , & les  Pyrrhonicns  dévoient  être  d’au- 
tant plus  abfurdes , qu’ils  étoient  plus  confé- 
quens.  Ils  dirent,  par  exemple,  qu’ils  ne  fa- 
voient  s’il  y a du  bien  , ou  s’il  y a du  mal  ; parce 
qu’en  effet  on  ne  peut  aifurer  ni  l’un  ni  l’autre, 
quand  on  veut  ablolumcnt  douter  de  tout.  Or , 
cette  maniéré  de  penfer  e(t  dellructive  de  toute 
ibcicté:  on  ne  fait  plus  s’il  y a des  vertus,  s’il  y 
a des  vices  , & tout  devient  indifférent.  Quel- 
que abfurde  que  foit  cette  conféquence  ; non- 
feulement  les  Pyrrhoniens  l’adopterent,  ils  vou- 
lurent encore  qu’elle  fût  une  preuve  des  avanta- 
ges qu’ils  croyoient  voir  dans  le  fcepticifme. 

Ceux  , difoient-ils  , qui  croient  qu’il  y a des 
chofcs  par  leur  nature  bonnes  & mauvaifes,  font 
tourmentés  par  le  defir  des  unes  & par  la  crainte 
des  autres.  S’ils  font  heureux  , ils  appréhendent 
de  ccifcr  de  l’ètre:  s’ils  font  malheureux,  ils  fc 
croient  menacés  de  plus  grands  malheurs.  Mais 
nous,  ajouto*;nt-ils , qui  ne  favons  pas  s’il  y a 
du  bien  ou  s’il  y a du  mal , nous  ne  connoilfons 
ni  la  crainte, ni  les  defirs,  & nous  jouilfons  d’une 
tranquillité  parfaite. 

• Il  femble  que  ces  philofophes  aient  imaginé 
qu’il  fuffit  de  dire  qu’il  n’y  a ni  bien  ni  mal , pour 
ic  ra  die  iufeniible  à l’un  & à l’autre.  En  vain 
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cependant  s’appliquoient-ils  à prouver  qu’on  ne 
lait  pas  li  les  choies  font  bonnes  ou  mauvaifcs  en  ' 

ellcs-niènies  : ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  qu’el- 
les étoient  bonnes  ou  mauvailès  par  rapport  à 
eux  : c’elt  en  confondant  ces  deux  maniérés  de 
les  envifigcr,  qu’ils  ont  avancé  des  paradoxes, 
que  le  fenciment  & la  plus  légère  réflexion  dé- 
truifent. 

N’étant  arrêtés  ni  par  l’abfurdité  , ni  par  le 
danger  des  conféquences  , ils  tentèrent  de  répan- 
dre des  doutes  jul'ques  fur  l’exiltence  de  la  divi- 
nité même.  Ils  diloient  à la  vérité  , que  comme 
citoyen,  on  doit  reconnoitre  les  dieux  de  fa  pa- 
trie, & les  adorer:  mais  ils  prétendoient  que 
comme  philofophe  on  11e  pouvoit  alfurçr  s’ils 
font  ou  s’ils  11e  font  pas  ; & que  c’étoit  encore  le 
cas  de  dire,  je  >ie  fais , ainli  que  fur  toute  autre 
queftion.  Ils  fc  prcvaloient  des  idées  faillies  que 
la  fupcrllition  avoit  répandu  ; de  l’ignorance 
des  législateurs  qui  avoient  laide  fublilter  ces 
idées  i & du  peu  d’accord  des  dogmatises , qui 
faifoient  Dieu  chacun  à leur  maniéré.  C’étoit 
douter  d'une  vérité,  parce  que  des  peuples,  des 
législateurs  & des  philolbphes  avoient  mal  rai- 
fonné. 

On  avoit  d’abord  applaudi  aux  Pyrrhonicns  : V 

on  fc  foideva  contr’cux , quand  011  vit  les  con- 
féquences de  leur  doute  ; & leur  tranquiiitc  parut 
fe  troubler.  Alors  ils  cherchèrent  à fc  faire  un 
rampart  des  noms  les’  plus  illultres:  & eux  qui 
n’alfuroient  rien,  ils  oferent  alfurer  que  tous  les 
grands  hommes  avoient  été  feeptiques  ; Humere, 
les  lept  fages , Archiloquc  , Euripide  , Xeno- 
phane, Heraclite,  Démocrite,  Socrate,  Zenon 

Ff  iij 
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d’Elée,  Platon  même,  & tous  ,les  Dialedicicnsi 
Mais  fi  on  trouve  dans  tous  ces  philofophcs  des 
maximes  qui  conduifent  au  doute , il  elt  certain 
qu’aucun  d’eux  n’a  été  véritablement  fccptiquc. 

L’académie , après  les  changemens  faits  par 
Arcéfilas  & fur-tout,  par  Carnéade,  devint  un 
afyle  pour  les  feeptiques.  Forcés  à déguifer  leurs 
fentimens,  ils  fe  dirent  académiciens , & ces  deux 
fedes  fe  confondirent.  Pyrrhon  eft  mort  l’an  287 
avant  J.  C. , ou  environ. 


CHAPITRE  XXIII.  ' 


De  Zenon  ou  des  Stoïciens. 

33  e puis  Socrate,  la  Grèce  eft  toujours  plus 
agitée.  C’eft  un  théâtre  qui  s’ouvre  à tous  les 
genres  d’ambition , & il  ell  même  difficile  d’y  être 
fpedateur  impunément.  Les  fucceffeurs  de  ce 
philofophe  fe  difputent  l’empire  de  l’efprit,  & ils 
combattent  encore,  lorfque  ceux  d’Alexandre  fc 
ravi  lient  tour-à-tour  l’empire  des  armes.  Cette 
contrée  eft  tout  à la  fois  livrée  aux  orateurs , aux 
fophiftcs,  aux  philofophcs  & aux  foldats. 

Il  n’y  avoit  plus  de  patrie.  Cetemsétoit  palfé 
où  l’on  cherchoit  le  bonheur  fur  les  traces  des 
Miltiades , des  Thémiftocles,  des  Ariftides  : & c.  On 

Îr  vouîoit  arriver , fans  être  citoyen  , & toutes 
es  écoles  offrirent  d’y  conduire. 

Cependant  après  s’être  éloignés  des  affaires  pour 
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étudier  des  opinions,  les  meilleurs  efprits  cher- 
chèrent le  repos  dans  une  vie  obfcure  ; periuadés 
qu’il  falloit  aulfi  peu  fc  mêler  des  fectes  ; que  des 
dilfentions  des  républiques.  En  effet , s’ils  gé- 
miilbient  de  ne  pouvoir  être  citoyens , ils  dé- 
voient craindre  de  devènir  philofophcs. 

Un  repos  parfait  parut  don£ l’état  le  plus  heu- 
reux : façon  depenlèr,  qui  elle-même  étoit  un 
malheur  , auquel  on  avoit  été  forcé  par  les  cir- 
conffanccs.  Mais  les  philofophcs  qui  penfent  d’a- 
près leur  fieele , lors  même  qu’ils  fe  flattent  de 
l’éclairer , crurent  voir  dans  ce  repos  le  fonde- 
ment du  bonheur.  & ilsdilferterent  fur  les  mo- 
yens de  fe  le  procurer. 

La  philofophie  va  donc  prendre  une  nouvelle 
face  , & cependant  elle  ne  dira  rien  de  nouveau. 
Ce  fera  toujours  le  même  fond  d’idées  : il  fc  rap- 
portera feulement  à un  bonheur  qu’on  promet 
davantage , & dont  on  jouit  moins  que  jamais. 
C’eft  à cela  que  le  réduit  la  révolution  qu’il  me 
refte  à vous  faire  connoitre.  Le  fànatifme  d'une 
faulfe  fagelfe , un  mafquc  de  vertu,  /-une  barbe 
& un  bâton  : voilà  , dans  l’àge  dont  je  vais  vous 
parler,  ce  qui  attira  ces  mêmes  regards  que  vous 
avez  vu  fe  fixer  auparavant  fur  Ariflide  & fur 
Thémiftocle. 

. La  plus  légère  confidération  fur  les  facultés  de- 
4’homme , fuffit  pour  dilîiper  ce  fantôme  de  bon- 
heur que  les  philofophcs  croyoient  trouver  dans 
une  tranquillité  parfaite.  Nous  avons  des  befoins. 
De  ces  befoins,  naiflent  ncccflairement  des  crain- 
tes & des  defirs.  De  ces  craintes  & de  ces  defirs 
liait  également  la  nécelfité  d’agir  : heureux  fi  nos 
allions  font  dans  l’ordre  de  nos  devoirs  ; mal- 
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heureux,  fi  elles  s’eu  écartent.  Nous  enlever 
comme  Pyrrhon  , nos  craintes  «Se  nos  delirs  , c’eft 
nous  anéantir.  Aulfi  ce  philofbphe  confcqucnt  dt- 
Ibit-il  que  la  vie  & la  mort  ne  loin  qu’une  même 
chofe;  &lorlqu’on  lui  demandoit  pourquoi  il  ne 
mouroit  pas:  précifémcnt , répondit -il,  parce 
que  la  vie  & la  nfort  ne  font  qu’une  même  chofe. 
Il  répoudoit  avec  efprit  > & cela  paifoit  pour  de 
la  philolophic. 

Deux  autres  philofophes  entreprirent  aufli  de 
montrer  la  route  du  bonheur  & furent  également 
de  mauvais  guides.  Ils  florilfoient,  ainfi  que 
Pyrrhon  plus  âgé  qu’eux , trois  cens  ans  avant 
J.  C.  Avec  un  caractère  oppofé,  ils  cherchèrent 
une  tranquillité  parfaite  par  des  moyens  ditié- 
rens.  D’un  tempéramment  mélancolique  & d’une 
imagination  forte , Zenon  de  Citium , ville  de 
Chypre  , fe  fit  des  principes  lüblimes  , mais  triâ- 
tes & févércs  ; tandis  qu’Epicure,  doux  & fo- 
ciable , parut  ne  donner  que  des  leçons  de  volupté. 
L’un  fe  plioitaux  mœurs  du  tems,  & devoit  plaire 
par  cettç^raijon  : l’autre  les  choquoit  ouverte- 
ment , & ijevoit  étonner  & plaire  encor.  Tous 
deux  fe  firent  un  grand  nombre  de  fedatcurs , 
& fondèrent  des  fedes  toujours  jaloulès  & tou- 
jours ennemies. 

Zénon  eut  pour  maître  Cratès , le  cynique , 
Stiipon  & Diodore  Cronus,  de  la  lede  mégari- 
que  , Xénocrate  & Polémon  de  l’académie.  Il 
s’appliqua  d’abord  à la  dialectique  , parce  que 
c’étoit  alors  l’étude  favorite  des  Grecs.  Il  entre- 
prit enfuite  de  faire  un  fylteme  pour  fervir  de 
fondement  à une  morale,  donc  les  Cyniques  lui 
avoient  donné  les  principes.  Il  fouilla  pour  cela 
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dans  toutes  les  fedes  : il  puifa  , fur-tout,  dans 
Heraclite  & dans  Platon  : on  peut  due  encore 
qu’il  dut  beaucoup  à Epicure  ; car  on  remarque 
des  opinions  qu’il  paroit  n’avoir  adoptées , que 
parce  qu’il  le  vouloit  combattre.  Il  enfeigna  dans 
un  portique  d’ Athènes,  d’ou  les  fectateurs  ont 
été  nommés  Stoïciens. 

Avant  tout,  dit  Zenon,  étoit  le  chaos,  & le 
monde  n’elt  que  le  chaos  débrouillé.  Il  elt  formé 
de  deux  principes  : l’un,  adif , elt  une  ame , qui 
agit  en  lui  , & qui  le  meut;  l’autre,  paifif,  eft 
la  matière,  qui  par  elle-meme  elt  inditférente  à 
toutes  lortcs  de  formes.  De  ces  deux  principes  , il 
réfulte  un  l'eu!  tout,  qui  comprend  l’univerfalité 
des  choies,  & qui  nage  dans  un  efpace  immenfe. 
C’elt  un  animal  , formé  d’un  corps  & d’une  ame, 
& cet  animal  elt  proprement  Dieu. 

L’ame  de  ce  tout  elt  l’éther,  ce  feu  qui  habite 
dans  la  région  la  plus  élevée , dans  la  circonfé- 
rence  des  cieux , & qui  delà  ,•  fe  répand  dans 
toute  la  nature.  Le  corps  elt  cette  matière  grof. 
fie  re , qui,  incapable  de  donner  le  mouvement, 
eft  propre  à le  recevoir. 

Cette  ame  n’efl  point  hors  de  Ion  corps , elle 
n’elt  point  hors  du  monde.  Elle  eft  dans  tout  ce  que 
nous  voyons , & dans  tout  ce  que  nous  ne  vo- 
yons pas.  C’cft  un  premier  principe  éternel  & in- 
corruptible, parce  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  , & 
que  rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Elle  elt  par-tout, 
connoit  tout , règle  tout  : unique  fourcede  toute 
adivité  & de  toute  perfection , elle  elt  fouve- 
rainement  parfaite. 

D’abord  enveloppée  dans  lè  chaos,  elle  ne  l’a 
pas  débrouillé  par  un  ade  libre  de  là  volonté. 
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Mais  toujours  agiiTante  par  fa  nature , elle  a enfin 
furmonté  la  réfiitance  de  la  matière , & ce  monde 
n’eft  que  le  réfultat  de  l’adion  du  principe  adif 
fur  le  principe  pallif. 

Cette  ame  ayant  néceflairement  toujours  la 
même  adivité , entretient  l’ordre  qu’elle  a une 
fois  établi  : clic  feule  conferve  tout. 

Elle  agit  de  toute  éternité,  & le  chaos  com- 
mence à fc  débrouiller.  Elle  continue  d’agir,  & 
le  chaos  fe  débrouille  encore,  & parce  que  fon 
adion  eft  toujours  la  même , le  monde  enfin  s’a- 
chève. 

Son  adion  eft  toujours  relative  à l’état  des 
choies.  Ce  qui  eft  produit  dans  un  moment , cft 
déterminé  par  ce  qui  a été  produit  le  moment 
précédent  ; & ainfi  de  fuite , en  remontant  juf- 
qu’au  premier  développement  du  chaos. 

Il  y a donc  dans  le  monde  un  enchaînement 
de  caufes  & d’eifets.  Par  conféquent , les  chofes  à 
chaque  inftantfont  ce  qu’elles  doivent  ètrer  elles 
ne  fauroient  être  autrement  qu’elles  font.  Cet 
enchaînement  eft  le  deftin  à qui  tout  obéit  -,  non- 
feulement  la  matière,  mais  encore  cette  ame  qui 
cft  le  principe  adif  de  tout.  Car  Dieu  ne  peut 
rien  faire  que  conléqucmment  à ce  qu’il  a déjà 
fait 

Le  monde  ou  Dieu,  comme  nous  l’avons  dit, 
comprend  tout  ce  qui  exifte  dans  l’efpace.  Il  n’v  a 
donc  rien  hors  de  lui , qui  ait  le  pouvoir  de  le 
néceilîter.  Il  agit  uniquement  par  fa  nature:  il 
eft  fa  néceflité  à lui- même,  C’cft  par-là  qu’il  eft 
libre. 

Cette  liberté  s’étend  à toutes  les  parties  du 
monde , & par  conféquent  à l’hoiume.  Car  fi  le 
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dcf*:n  entraîne  celui  qui  réfifte , il  ne  fait  que 
guider  celui  qui  veut.  L’homme  obéit , fcmblable 
à un  animal , qui , retenu  par  un  cordon , fuit 
parce  qu’il  le  veut  ; mais  qui  fuivroit  encore , 
quand  il  ne  le  voudroit  pas. 

La  matière  eft  éternelle.  Elle  ne  croit , ni  ne 
décroit;  puifque  rien  ne  fe  fait  de  rien,  & que 
rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Invariable  dans  ion 
tout,  dans  fon  eircnce  , elle  change  dans  chaque 
partie,  à chaque  mitant.  Elle  elt  bornée,  puif. 
qu’elle  ell  circonfcrite  par  un  vuide  immenfet 
mais  fcs  plus  petites  parties  font  divilibles  à l’in- 
fini , & par  conféquent  fulceptibles  d’une  infinité 
de  formes  différentes. 

C’elt  de  cette  difpofition  ou  changement  que 
tout  nait.  Tout  vient  de  Dieu,  comme  d’une 
femence  qui  contient  tout.  C'elt  une  raifon  gé- 
nératrice d’où  fortent  les  quatre  élémens , la 
terre,  l’eau,  l’air  & le  feu. 

Ces  élémens  fc  mêlent  & (è  combinent  d’une 
infinité  de  manières.  Ce  qui  n’elî:  plus  dans  un 
corps , a palfié  dans  un  autre.  C’eft  une  circula- 
tion continuelle:  mais  pendant  que  chaque  chofe 
celle  d’ètre  ce  qu’elle  étoit , la  matière  en  géné- 
ral eft  toujours  la  même. 

Au  milieu  de  ces  révolutions , le  feu,  comme, 
plus  léger  , fe  porte  à la  circonférence , d’où  il 
reflue  vers  le  centre , pénétrant  tout , animant 
tout. 

Ce  principe  aétif  prend  différons  noms  , fui- 
vant  lef  différentes  maniérés  dont  on  le  confidcre. 
Dans  l’air,  c’elt  Jupiter  ; dans  le  feu,  Vulcain  ; 
dans  la  terre,  Velta.  On  le  nomme  le  monde  ou 
la  nature  , lorlqu’on  veut  comprendre  tout  ce 
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qui  exifte  : on  le  nomme  deftin,  pour  marquer 
plus  particuliérement  l’enchainement  des  caules 
& des  effets  : en  tin  il  prend  les  noms  des  dieux, 
qui  le  multiplient  fans  nombre  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers  ; parce  que  cette  ame  a dé- 
veloppé le  chaos , eft  par-tout. 

Les  aftrcs  font  doués  d’intelligence , puifqu’ils 
font  de  feu , & que  d’ailleurs  ils  fe  meuvent  ré- 
gulièrement. Ce  font  des  dieux  qui  connoiifenC 
l’avenir,  & qui  l’annoncent  même  par  des  lignes 
certains.  Car  leur  action  eft  liée  à tout , puifque 
tout  eft  lié. 

* Le  monde  eft  fphérique , & la  terre  eft  au  cen- 
tre. Les  cxhalaifons  de  ce  globe  nourrilfcut  les 
aftres.  Elles  s'épuiferont , & le  feu  confumant 
tout,  le  monde  rentrera  dans  Jupiter.  Alors  ce 
Dieu , fe  repofera  quelque  tems  en  lui-même  : il 
s’enveloppera  dans  fes  propres  penfées.  Cepen- 
dant , rendu  à fa  première  activité , il  dévelop- 
pera une  autre  fois  le  chaos.  Ainfi  le  monde  eft 
né  pour  périr,  il  périra  pour  renaître  , &ces  ré- 
volutions fe  fuccéderont  fans  fin. 

C’eft  ainfi  , Monfeigneur  , que  les  Stoïciens 
expliquent  la  génération  des  chofcs.  Voila  du 
moins  le  fond  de  leur  lyftèmc.  Vous  y reconnoif- 
fez  les  principes  que  vous  avez  déjà  vu  ailleurs. 

Zénon , comme  je  l’ai  dit,  avoit  été  dilciple 
de  Cratès.  Il  en  goûta  la  dodrine , & il  ne  fit 
guercs  que  tranfporter  le  Cynifme  du  Cynofage 
au  portique.  Il  conferva  même  à-peu-près  le  vê- 
tement de  fon  maître.  La  principale  différence 
qu’on  a remarqué  entre  les  Cyniques  & les  Stoï- 
ciens , eft  dans  la  fin  qu’ils  fe  propofent  : encore 
eft-elle  allez  fubtilc.  Ceux-là,  a-t-on  dit,  veu- 
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lent  aller  an-dela  de  la  nature , & ceux-ci  la  veu- 
lent dompter. 

Quoi  qu’il  en  foit , Zenon  ne  fe  borna  pas  à 
la  morale.  11  étoit  trop  ambitieux  de  fe  faire  un 
nom , pour  ne  pas  s’clfaycr  dans  tous  les  genres. 
Il  voulut  donc,  comme  les  autres,  expliquer  la 
génération  des  choies  } & parmi  les  principes  re- 
çus , il  choific  ceux  qui  pouvoient  fervir  de  baie 
à fa  morale. 

Il  dit  que  l’homme,  étant  compole  d’un  corps 
& d’une  ame  , elt  l’image  de  Dieu  ; & cela  n’eft 
pas  étonnant,  puifqu’il  eft  évident  qu’il  a fait 
Dieu  à l’image  de  l’homme. 

Si  notre  corps  ell , félon  lui , formé  d’une 
matière  grolliere  , Pâme  eft  une  portion  de  la 
divinité , une  étincelle  de  ce  feu  célefte , qui  anime 
les  aftres. 

Mais  parce  que  les  fibres  de  notre  corps  ne 
réfifteroient  pas  à l’atflion  d’un  principe  aulfi 
puiifant,  ce  feu,  en  traverfant  l’air,  fe  refroidit 
un  peu  , & s’accomode  par  ce  moyen  à la  foi- 
blelfe  de  nos  organes. 

L’homme  tient  au  tout  dont  il  fait  partie  : 
il  en  fuit  les  mêmes  loix.  Son  ame  , aflujetrie 
au  deftin  comme  Dieu  , eft  libre  comme  lui. 
Car  étant  une  portion  de  la  divinité , elle  agit 
uniquement  par  la  nature  qui  lui  eft  propre  ; 
& elle  eft  , comme  Dieu  , fa  néceftité  à elle- 
même. 

Elle  n’eft  donc  pas  libre  en  ce  fens  , qu’elle 
puilfe  faire  ou  ne  pas  faire  enforte  que  fes  ac- 
tions foient  abfolument  indifférentes.  Elle  l’eft 
en  ce  fens,  qu’elle  obéit  volontairement  au  def- 
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tin , auquel  elle  obéiroit  encore  , quand  elle  ne 
le  voudroit  pas. 

Il  faut  le  foumettre  à cette  loi  Ce  n’eft  pas 
à nous  a faire  des  reproches  à la  nature.  Il  n’ar- 
rive que  ce  qui  doit  arriver.  Par  conlequent,  il 
eft  fage  de  fouifrir  ce  que  nous  ne  pouvons  em- 
pêcher ; & de  fuivre  fins  murmure  le  Dieu  qui 
nous  conduit,  & qui  conduit  avec  nous  le  tout 
dont  nous  fommcs  partie. 

Le  caractère  du  fage  eft  donc  de  tenir  étroi- 
tement à ce  tout.  Le  monde  n’eft  pour  lui  qu’une 
cité,  qu’une  patrie  , qu’une  famille.  Il  ncfecon- 
fiderc  jamais  à part.  Quels  que  foient  les  événe- 
mcns,  rien  ne  lui  manque,  parce  qu’il  fait  que 
tout  tcnt  à la  perfection  du  tout.  Au  Heu  de  dé- 
lirer que  les  choies  fe  conforment  à fa  volonté. 
Il  demande  qu’elles  arrivent , comme  elles  ar- 
rivent , &,  il  eft  heureux.  C’eft  ainfi  qu’il  vit 
félon  l’ordre  du  monde,  félon  la  nature,  félon 
Dieu , félon  la  vertu  : car  ce  n’cft-là  qu’une 
même  chofe  exprimée  différemment. 

En  fuivant  ces  principes  , le  lage  ne  conlt- 
dere  le  bien  & le  mal , que  rélativement  au  tout. 
Ce  qu’il  trouVeroit  y être  utile  , eft  bien  ; ce 
qu’il  trouveroit  y être  inutile,  eft  mal. 

Par  conlequent , le  plailk  & la  joie , la  dou- 
leur & le  chagrin  ne  font  rien  dans  le  vrai  : car 
ces  chofes  n’intéreffent  que  l’individu  , & ne 
font  rien  au  tout. 

Le  plaifir  & la  joie  font  tout  au  plus  des  ac- 
celfoires  du  bien  la  douleur  & le  chagrin  font 
des  acceffoircs  du  mal.  Or , le  fage  ne  s’occupe 
pas  des  acceffoircs.  Sans  défir  & fans  crainte  , 
rien  ue  l’agite  , rien  ne  l’inquiéte  , rien  ne  le 
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trouble.  Son  bonlieur  eft  en  lui:  il  n’attend  de 
dehors  ni  peine  ni  plailir.  Il  elt  impaflible. 

Vous  voyez,  Monfeigneur  , que  ce  fyftème 
ne  conduit  qu’à  Fenthoufiafme.  Ce  font  des 
principes , qui  ont  de  quoi  nous  étonner.  Ils 
nous  clevent.au  dclfus  de  nous  mèmes^  & nous 
les  trouvons  magnifiques  , parce  qu’ils, nous  font 
plus  grands  à nos  yeux.  Zénon  y conforma  tout 
fou  extérieur.  Il  lui  étoit  plus  facile  d’avoir  les 
apparences  de  cette  fagellé  fublime , que  d’en 
avoir  la  réalité  même , & les  apparences  lui  fuf- 
fifoient.  Il  pouvoit  même,  finis  hypocrifie  , fe 
donner  pour  cefiige,  parce  qu’il  pouvoit  croire 
l’ètrc  en  effet.  Son  imagination  forte , Ion  tem- 
pérament trifte  , les  applinidiflemens  , les  contra- 
dictions mêmes  , tout'  l’amenoit  par  degrés  à 
jouer  ce  perfonnage , & peut-être  à le  jouer  de 
bonne  foi. 

. Il  faut  convenir  que  cette  idée  chimérique  du 
làge . eft  capable  d’élever  au  dclfus  du  commun , 
une  ame  forte  & courageûfe.  O11  en  a vu  plus 
d’un  exemple.  Mais  le  faux  de  ces  principes  s’elt 
montré  fenfiblement , fur-tout  dans  ceux  qui  fe 
dilant  Stoïciens  , n’ont  confervé  de  leur  chef, 
que  les  grands  mots,  la  démarche,  le  manteau, 
la  barbe  & le  bâton.  Cette  fede  a produit  quel- 
queç  grands  hommes  & beaucoup  d’hypocrites. 
. Lorlquc  les  Stoïciens  étoient  prellés  , ils 
avouoient  qu’aucun  mortel  ne  peut  arriver  à ce 
dernier  dégrc  de  fagelfe,  où  ils  plaqoient  le  bon- 
Iicur,  & que  le  plus  fage  eft  feulement  celui  qui 
•en  approche  de  plus  près  : c’eft-à-dire,  que  le 
plus  fage  eft  celui  qui  approche  le  plus  de  letat 
4’inipaflibiUté. 
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Mais  fi  nous  étions  tout-à-fait  impafllblcs , fe- 
rions-nous donc  capables  d’un  fentiment  de  bon- 
heur ? Pour  etre  lênlîbles  à la  douleur , n’elt-ce 
pas  aifez  qu’elle  foit  un  mal  pour  nous  ? Et 
parce  que  nous  nous  dirons  qu’elle  n’elt  pas  un 
mal  pour  le  tout , icra-t-il  en  notre  pouvoir  d’y 
être  infenfibles. 

Tels  font  les  fondemens  que  les  ftoïciens  ont 
cru  devoir  donner  à la  morale  des  cyniques. 
D’ailleurs  tout  elt  commun  entre  ces  deux  fcc- 
tes.  Les  maximes  font  les  memes , ou  à-peu-pres. 
Si  elles  font  outrées  dans  la  bouche  du  Cynique, 
elles  font  frivoles  & puériles  dans  celle  du  Stoï- 
cien. Le  Cynifme  , fe  bornant  à la  morale,  a 
du  moins  l’avantage  de  ne  pas  s’égarer  dans  des 
principes  de  cofmogonie. 

Zénon  11’a  pas  mieux  raifonné  fur  la  logique. 
Il  diftinguc  deux  parties  dans  cet  art , la  rhéto- 
rique & la  dialectique.  Il  avoit  coutume  de  re- 
préfenter  la  rhétorique  par  la  main  ouverte , 
parce  qu’elle  aime  à s’étendre  , & la  dialeétique 
par  la  main  fermée  , parce  qu’elle  aime  à ref. 
ferrer  les  idées. 

Il  dit , que  toutes  nos  connoilfances  viennent 
des  fens  : mais  il  ne  le  dit  que  pour  contredire 
Platon.  D’ailleurs  il  n’avoit  aucune  idée  de  ce 
principe.  Il  auroit  mieux  raifonné  s’il  avoit  été 
capable  de  le  connoitre  & d’en  fuivre  les  confé- 
quences.  Sa  dialeétique,  comme  celle  des  autres 
philoiophes,  n’étoit  que  l’art  d’abufer  des  mots. 

Les  Stoïciens  ont  été  en  géitéral  des  fophiftes 
très-fubtils  : leur  goût  pour  les  paradoxes  leur 
fàifoit  un  befoin  de  l’ètre.  De  ce  que , félon 
eux , le  bien  n’eft  que  ce  qui  eft  relatif  à l’avan- 
tage 
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tage  du  tout}  ils  ont  conclu  qu’il  n’y  en  a pas 
un  plus  grand  , ni  un  moindre  , parce  que  les 
choies  font  utiles  au  tout,  ou  inutiles.  De  con- 
féquence  en  conlcquence  ils  ont  dit  enfuite  : donc 
il  n’y  a pas  de  milieu  entre  le  vice  & la  vertu: 
donc  toutes  les  fautes  font  égales  : donc  celui 
qui  a une  vertu  , les  a toutes  : donc  il  n’y  a 
proprement  qu’une  vertu , & c’elt  d’obéir  volon- 
tairement au  deftin. 

Iis  croyoient  confirmer  ces  paradoxes  , en 
difant  encore  : il  n’y  a pas  un  vrai  plus  vrai , 
un  faux  plus  faux.  Donc  il  n’y  a pas  un  bien  plus 
bien,  un  péché  plus  péché.  Qu’on  s’écarte  peu  ou 
beaucoup  de  la  route  qu’on  doit  prendre  , on  eft 
également  hors  du  chemin. 

Enfin  les  fophifines  des  Stoïciens  ont  dégénéré 
en  puérilités  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je 
n’en  donnerai  qu’un  exemple.  Rat  ejl  une  fyllabe. 
Or , un  rat  a mangé  le  fromage.  Donc  une  fyl- 
labe a rtiangé  le  fromage.  Repréfentez  - vous  de 
pareils  propos  dans  la  bouche  de  ces  philofophes 
qui  fiers  de  leur  fageflè  , dilbient  , avec  tous 
les  autres  , que  la  philofophie  eft  la  fcience  des 
chofcs  divines  & humaines. 

Zenon  , âgé  de  plus  de  80  ans , fe  donna  la 
mort  , après  une  chute  où  il  fe  cafta  le  doigt. 
Les  Stoïciens  avoient  pour  principe  , que  la  vie 
& la  mort  font  au  nombre  des  chofes  indiffé- 
rentes } que  l’ame  du  fage  remonte  au  feu  cé- 
lefte , d’où  elle  tire  fon  origine  } & qu’il  doit 
ceffer  de  vivre  , lorfqu’il  ceffe  d’être  utile  au 
tout.  Quant  aux  âmes  des  autres  hommes , ils 
les  faifoient  errer  quelque  tems  dans  l’air  , d’où 
ils  les  ;onduilbient  dans  la  lune  pour  achever 
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de  fe  purifier.  Mais  je  vous  arrête  trop  long-tems 
fur  ces  mi  fer  es. 

Les  fuccélfeurs  de  Zenon , qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation  , font  Cléanthc , Chrylippe  & Pofi- 
donius.  Cette  fede  a eu  parmi  les  Romains  d’il- 
lultres  partifàns. 


CHAPITRE  XXIV- 

Confiàérations  fur  le  bonheur  £=?  fur  les  opinions 
des  pbilofophes  à ce  fujet. 

Av  ant  de  palTcr  à Epicurc,  dont  il  me  refte 
à parler,  je  crois  à propos  de  considérer , d’un 
aoup  d’œil  les  différentes  opinions  des  philofo- 
plics  fur  le  bonheur,  & les  idées  que  nous  de- 
vons nous  en  faire  nous-mêmes. 

On  difti ngue  deux  fortes  de  plnifirs  ; ceux  de 
l’ame  & ceux  du  corps.  Mais , quoiqu’au  pre- 
mier coup  d’œil , cette  diftindion  pareille  natu- 
relle , elle  n’offre  certainement  pas  des  idées  bien 
précifcs. 

Les  plaifirs  n’appartiennent  qu’à  ce  qui  fent. 
Il  n’y  en  a donc  point  pour  le  corps. 

Tous  font  l’effet  de  quelque  mouvement  dans 
les  organes  , & ce  mouvement  fe  palfe  dans  les 
organes  extérieurs , ou  dans  les  organes  inté- 
rieurs. 

Lorfque  le  mouvement  fe  fait  dans  les  organes 
.extérieurs , on  a dit  , le  plailàr  appartient  au 
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Corps  ; lorfqu’il  Te  fait  dans  les  organes  intérieurs, 
on  a dit , le  plailir  appartient  à l’aine.  Il  elt  évi- 
dent que  fi  dans  l’un  de  ces  cas  , il  appartenoit  au' 
corps,  il  lui  appartiendrez  dans  les  deux,  Une 
dillmdion  aulîi  mal  laite  j a occalïonné  beaucoup 
de  mauvais  raifonnemcns.  Liiayons  de  nous  faire 
des  idées  plus  exades.  r •'  •' 

Tout  ce  que  nous  pouvons  remarquer  en 
nous  , n’eft  , dans  le  principe  , que  dilférentes 
maniérés  de  fentir , & vous  connoiliez  toutes  les 
formes  que  prend  la  fenfation.  C’eft  d’elle  que 
nailfent  toutes  nos  -idées  ; tous  nos  plailirs , 
toutes  nos  facultés.  A1  niefure  qu’elle  dé  déve- 
loppe , notre  moi  fe  développe  avec  elle,  il  s’é-i 
tend  pour  ainfi  dire , & les  fentimens  agréables 
fc  multiplient.  ' ' '■>  ~ : 

Les  uns  fe  bornent  à ce  qui  fe  palfe  Crt  nousj 
quand  la  fcnlàtion  eft  uniquement  détermilied 
par  l’adion  des  objets  fur  les  fens  i je  les  nomj 
merois  plailirs  de  fenfation.  Les  autres  s’éten- 
dent à toute  la  faculté  de  fentir  : ils  l’occupent 
toute  entière:  ils  font  dans  l’exercice  de  toutes 
les  facultés.  Je  les  nommerois  plailirs  de  réflexion. 
Tous  les  fentimens  agréables  peuvent  fe  rappor- 
ter à ces  deux  clalfes. 

Lorfque  Thémiltocle  arrive  aux  jeux,  le  fpec- 
tacle  qui  s’oflfre  à lui , n’eft  d’abord  qu’un  plailir 
de  fenfation.  Mais  lorfqu’il  remarque  tous  les 
regards  qui  fe  tournent  fur  lui , Salamine  alors 
fc  retrace  à fa  mémoire  : ïl  voit  l’amour  des 
Grecs , la  conlidcration  de  l’étranger , fou  nom 
porté  aux  deux  bouts  de  la  terre  , & tranfmis  à 
la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  femble  que  les 
fentimens  de  toute  cette  multitude  qui  l’envi- 
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ronne , viennent  fe  réunir  en  lui  avec  la  promp- 
titude du  coup  d’œil  qui  les  exprime.  Ce  plaifir 
de  réflexion  eft  fans  doute  le  plus  délicieux  : & 
c’cft  uniquement  par  ce  qu’il  remue  l’ame  toute 
entière  j au  lieu  que  l’autre  n’a  fait  quel’éffleurer. 

Après  avoir  fait  cette  diltinétion  , voyons  com- 
ment nous  fommes  déterminés  à rechercher  tou- 
jours quelque  plaifir. 

Le  befoin  n’eft  que  la  privation  d’une  chofe , 
que  nous  jugeons  ou  que  nous  fentons  au  moins 
confufémenc  nous  être  néceflaire.  Il  eft  accom- 
pagné d'un  malaife  ou  d’une  inquiétude  , qui 
détermine  les  facultés  de  l’ame  ou  du  corps  vers 
un  objet  ; & c’eft  par  ce  moyen  que  les  defirs 
& les  pallions  nailfent.  Je  ne  fais  que  vous  rap- 
peller  ce  que  vous  favez  déjà. 

On  peut  également  diftinguer  des  befoins  de 
fenfation  & des  befoins  de  réflexion.  Le  malaife 
que  ceux-là  nous  font  éprouver  , paroit  fe  ren- 
fermer dans  un  organe  : tel  eft  le  fentiment  de 
la  faim.  Au  contraire  , l’inquiétude , qui  accom- 
pagne les  autres  , femble  remuer  toutes  les  fa- 
cultés , fe  répandre  par-tout  avec  l’ame , & rem- 
plir toute  la  capacité  du  corps.  Tel  eft  l’amour 
de  la  confidération  dans  une  ame  forte  & cou- 
rageufe. 

Ce  malaife , cette  inquiétude  font  une  peine , 
un  commencement  de  douleur.  Que  ces  fenti- 
mens  durent,  ils  deviennent  des  tourmens  , des 
chagrins  cruels , qui  peuvent  conduire  au  tom- 
beau. 

C’eft  déjà  un  bien  que  de  difliper  ce  malaife. 
Mais  la  jouiüance  de  l’objet  qu’on  a déliré  , y 
«joute  un  nouveau  bien,  des  fentimens  agréables: 
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fentimens  qui  ont  plus  de  vivacité , à proportion 
qu’ils  appartiennent  plus  à la  réflexion  qu’à  la 
fcnfation.  Régulus  affronte  une  mort  certaine  : 
il  périt  dans  les  tourmens.  Cependant  il  a joui 
quelques  jours  de  la  gloire , & ces  jours  font 
plus  délicieux  pour  lui , qu’une  plus  longue  vie, 
où  il  eût  toujours  fenti  le  befoin  de  cette'  gloire, 
fans  jamais  le  fatisfaire.  Voilà  le  bonheur.  En 
effet,  on  eft  heureux,  toutes  les  fois  qu’on  chafle 
un  befoin  par  des  fentimens  agréables  ; & quand 
ce  befoin  a été  le  plus  grand , quand  les  fenti- 
mens ont  été  les  plus  vifs  , que  relie-t-il  à dé- 
lirer ? on  a fulïifamment  vécu. 

Les  pofitions , comme  celle  de  Régulus  , ne 
font  pas  communes.  Mais  quelles  que  foient  les 
circonftances  où  ndus  nous  trouvons  , il  eft  cer- 
tain que  nous  fommes  plus  ou  moins  heureux , 
toutes  les  fois  que  nous  avons  des  fentimens 
agréables.  Le  bonheur  fuppofe  donc  des  befoins 
& des  moyens  pour  les  fatisfaire.  Avec  des  be- 
foins qu’on  ne  peut  fatisfaire  , on  eft  malheu- 
reux : on  le  feroit  encore  dans  une  abondance  , 
qui  prévenant  tous  nos  beloins  , ne  nous  laifle- 
roit  pas  le  tems  de  les  fentir  : c’eft  donc  dans 
. le  palfage  alternatif  des  beloins  fentis  à la  jouif- 
fance  , & de  la  jouilTance  à d’autres  befoins  fentis 
pour  jouir  encoré,  que  confifte  tout  le  bonheur 
auquel  nous  pouvons  prétendre. 

Un  état  n’eft  proprement  riche  que  par  les 
denrées  qui  le  confomment  pour  le  reproduire , 
& qui  fe  reproduifent  pour  fe  confommcr.  Voilà 
l’image  de  notre  bonheur  : manquer  & recouvrer, 
manquer  encore  & recouvrer  encore  , & ainfi 
tant  que  nous  vivons. 
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Ce  repos  parfait , cette  tranquillité  inaltérable, 
qui  faifoit  retentir  les  écoles  de  la  Grece  , n’cifc 
donc  qu’une  illufion  à laquelle  fe  livroient  des 
enthoulialtesf  & leurs  déclamations  prouvent  feu- 
lement qu'ils  n’étoient  pas  heureux. 

Tant  que  la  Grèce  fut  occupée  du  foin  de  fe 
donner  des  loix , on  ne  difputa  point  fur  le  bon- 
heur : mais  on  le  chprcha  avec  fuccès  ; & fi  ou 
eut  demandé  en  quoi  il  confifte , je  m’imagine 
entendre  les  plus  fages  répondre  : à être  bon  ci- 
toyen dans  une  république  bien  gouvernée. 

C’elt  au  tems  de  Socrate  que  commencent  les 
difputes  fur  le  bonheur  : dans  ce  fiecle  , où  les 
Grecs , dégénérant  de  leurs  premières  vertus  , 
celfoient  d’etre  citoyens  ; où  les  hommes  de  mé- 
rite , mis  à l’écart , ne  pouvoient  plus  fervir  leur 
patrie}  où  des  haines  mutuelles  divifoient  des 
républiques  mal  gouvernées } & ou  Sparte  elle- 
même  étoit  au  moment  de  fe  corrompre. 

De  nouveaux  défordres  s’accumulèrent  fur  ces 
défordres  , qui  croilfoient  d’un  jour  à l’autre  } & 
les  Grecs , hors  du  chemin  du  bonheur , s’en 
éloignoient  tous  les  jours  davantage.  Dans  ces 
circonftances , il  étoit  naturel  qu’ils  le  cherchaf- 
fent  avec  plus  de  paillon  que  jamais  : & puif. 
qu’ils  le  cherchoient  inutilement,  il  étoit  encore 
naturel  qu’il  s’élevât  beaucoup  de  difputes. 

Socrate  abandonnant  aux  dieux  la  contempla- 
tion de  la  nature  , vouloit  que  le  citoyen  fe 
renfermât  dans  les  connoiifanccs  d’ufage,  & dans 
cette  vie  aétive  qui  lui  fait  trouver  ion  propre 
bien  dans  ie  bien  général.  Connoitre  ce  qu’il 
eft  du  devoir  de  connoitre  , aimer  ce  qu’il  ell 
du  devoir  d’aimer  , étoit  l’unique  fin  de  toute 
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fa  morale.  Un  payen  ne  pouvoit  certainement 
rien  enfeigner  de  mieux  pour  le  bonheur  de  l’hu- 
manité. Mais  les  Grecs  n’étoient  plus  capables 
d’écouter  de  pareilles  leçons. 

Le  plan  de  Socrate  n’excluoit  pas  l’étude  des 
arts  & des  fcicnccs  utiles.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  philofophe  n’accordoit  point  aifez 
à la  géométrie  , à l’aitronomie  & a la  phyfique. 
C’elè  peut-être  parce  que  jugeant  de  ces  ïciences 
d’après  la  maniéré  dont  on  les  traitoit , il  ne 
prévoyoit  pas  toute  l'utilité  qui  en  pouvoit  naître. 

11  y avoit  deux  objets  dans  fa  doctrine  : l’un 
de  nous  faire  chercher  le  bonheur  dans, une  vie 
aclive  , qui  rapporte  tout  a la  vertu  ; l’autre,  de 
nous  dégoûter  des  fpéculations  par  l’impoilibilite 
ou  nous  fournies  de  connoitre  la  nature  des 
chofes. 

Antifthene  , plus  rempli  du  premier  objet, 
condamna  tout  ce  qui  lui  parut  fuperfluitcj  & 
la  plupart  de  nos  befoins  ne  furent  à lès  yeux 
que  des  dift radions , qui  nous  écartent  du  che- 
min de  la  vertu. 

Ariltippe  au  contraire  s’occupa  plus  particulié- 
rement du  fécond  objet.  Je  ne.  jais  point  , di- 
foit-il , ce  que  les  chofes  font  en  elles- mêmes, 
.je  fais  feulement  que  j’en  reçois  des  fenfations 
agréables  ou  défagrçables.  Voilà  tout  ce  qu'il  y 
a de  réel  pour  moi.  Je  dois  donc  fonger  à pie 
procurer  des  plaifirs  , & je  ferai  heureux,  Il  j’y 
jétrilis.  • r ■ \ . 

Ces  philofophes  s’occupoient  uniquement  de 
la  morale  : en  conféquence  ils  n’imaginoient  pas 
que  le  bonheur  pût  être  féparé  de  la  vie  aétive. 
Les  dialeéliciens  , accoutumés  à des  fubtilités  ; 
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ne  pouvoieitt  pas  le  voir  de  la  même  manière^ 
C’eft  pourquoi  Euclide  de  Mégare  le  plaqoit 
dans  un  état  unique,  uniforme,  & toujours  le 
même. 

Dans  la  vie  aélive  , Pâme , félon  Platon , eft 
aflujettie  à la  matière  : elle  eft,  toujours  agitée , 
toujours  troublée.  Dans  la  contemplation  au 
contraire  , elle  s’échappe  de  (à  prifon  , jouit 
d’elie-mème  , le  fuffit , découvre  l’enchaînement 
des  caufes  & des  effets , embraife  le  fyftême  dtj 
monde  , & c’eft  là  le  bonheur. 

Ce  philofophe  ne  mettoit  pas  au  nombre  des 
biens  les  avantages  de  la  figure  & de  la  fortune. 
Il  croyoit  feulement  qu’ils  pouvoient  contribuer 
au  bonheur  par  l’ufage  qu’en  fait  un  homme 
vertueux.  Mais  quand  on  fonge  que  toute  cette 
vertu  eft  renfermée  dans  des  connoilfances  frivo- 
les , & qu’elle  exclut  la  vie  a&ive , on  ne  l’ait 
trop  ce  qu’il  veut  dire. 

Àriftote  vouloit  que  les  avantages  de  l’efprit, 
de  la  figure  & de  la  fortune  concouruflènt  au 
bonheur.  S’il  en  demandoit  trop  , il  exigeoit  au 
moins  une  vie  aétive , & en  cela , il  fe  rappro- 
choit  de  Socrate. 

C’eft  apres  toutes  ces  tentatives  que  Pyrrhon 
imagina  de  mettre  le  bonheur  dans  une  tranquil- 
lité parfaite  , & que  Zénon  chercha  cette  tran- 
quillité dans  un  état  où  le  fàge  feroit  tout-à-fait 
impalfible. 

Enfin  la  queftion  fur  le  bonheur  a fi  fort  divi- 
fé  les  phüofophes  , qu’on  prétend  avoir  compté 
à ce  fujet  jufqu’à  deux  cent  quatre-vingt-huit 
opinions:  c’eft-à-dire,  qu’être  heureux,  c’étoit, 
«Ion  les  uns  , être  Stoïcien  ; félon  d’autres , 
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être  académicien  , & les  opinions  fe  multiplioient 
comme  les  feétes.  Vous  aurez  de  meilleurs  gui- 
des , fi  vous  fuivez  les  Miltiades  , les  Thémifto- 
clès , les  Ariftides , les  Epammondas  , les  Aratus. 


CHAPITRE  XXV. 


D'Epicurt. 

ÜEpicure  naquit  à Gargétium  en  Atrique, 
ans  avant  J.  C.  Il  fe  fixa  à Athènes  dans  la  trcn- 
te-fixieme  année  de  fon  âge  ; & parce  que  tous 
les  lieux  publics  étoient  occupés  par  les  autres 
philofophes , il  acheta  une  mai  fon  où  il  fit  un 
jardin  , & il  y vécut  avec  fes  difciples. 

Toutes  les  fèétes  , qui  tenoient  école  dans 
cette  ville,  déclamoient  contre  la  volupté,  & le 
public  applaudiffoit.  Ce  n’eft  pas  qu’il  aimât , 
ou  que  même  il  comprît  cette  dodtrine  : mais  il 
applaudidoit  parce  qu’il  étoit  étonné.  L’oftenta- 
tion  de  ces  prétendus  fages , lui  en  impofoit , & 
d’ailleurs  il  s’amufoit  de  leurs  difputes. 

Epicure  plaça  le  bonheur  dans  la  volupté  : 
c’étoit  tout  à la  fois  paroitre  s’accommoder  aux 
mœuri  du  tem$\  & combattre  les  philofophes 
qu’on  admiroit.  A ces  deux  titres  il  devoit  attirer 
l’attention , & il  l’attira. 

Dans  fa  bouche  néanmoins  ce  mot  n’étoit 
qu’un  piege  : car  d’après  fes  principes,  la  volupté 
ne  pouvoit  fe  trouver  que  dans  l’exercice  des 
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la  vertu  : c’cft  parce  qu’elle  nous  plait  & qu’elle 
nous  plait  plus  que  d’autres  plaifirs , que  nous 
lui  facrifions. 

Cette  vérité  eft  bien  finiple.  Cependant  on 
n’en  voit  aucune  trace  dans  les  philofophes  qui 
ont  précédé  Epicurc  ; & depuis  elle  a été  fort 
combattue.  D’un  côté , les  Stoïciens  vouloient 
qu’on  aimât  la  vertu  pour  elle-même  > & le  plai- 
lir  , ainfi  que  la  douleur.,  n’étoit  rien,  félon 
eux.  D’un  autre,  la  volupté  , à laquelle  les  Cy- 
rénaïques  rapportoient  tout , n’étoit  qu’un  plaifir 
de  fenfation  j & pour  en  jouir  , ils  le  livroient 
indifféremment  à tout  ce  qui  peut  faire  une  im- 
prefîion  vive  & agréable.  Cette  dodlrine  feroit 
une  fource  de  défordres  dans  la  fociété  & de 
remords  dans  l’homme  affez  ftupide  pour  la 
fuivre. 

La  vérité  eft  entre  ces  deux  opinions.  Epicure 
la  montra , & il  diftingua  deux  chofes  dans  la 
volupté  : l’exemption  d’inquiétude  , de  trouble , 
de  peine  , de  douleur  ; & les  fentimens , qui , 
au  moment  de  la  jouilfance,  nous  remuent  agréa- 
blement , avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  En 
effet , il  eft  certain  que  ce  font  là  les  feuls  mo- 
tifs qui  nous  déterminent. 

. Ce  philofophe  mit  avec  raifon  de  la  différence 
entre  ces  deux  chofes.  Il  fe  repréfenta  la  pre- 
mière comme  une  volupté  douce,  qui  répand  le 
calme  dans  l’ame  ; & la  Teconde  , comme  une 
volupté  vive , qui  caufe  toujours  quelque  émo- 
tion , & qui  tend  à produire  le  trouble. 

Celle-là  doit  toujours  être  le  principal  objet 
de  nos  delïrs;  & nous  fommes  heureux,  tant 
que  nous  en  jouiffons.  Celle-ci  ne  fait  pas  le  bon- 
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heur  : elle  y peut  feulement  conduire  , toutes 
les  fois  qu’elle  eft  néccfl'aire  pour  amener  le  cal- 
me dans  l’ame.  Il  ne  la  faut  donc  pas  rechercher 
pour  elle-meme.  Si  vous  remarquez  bien  cette 
diftinclion  , vous  ne  confondrez  pas  les  Epi» 
curiens  avec  les  Cyrénaïques.  En  elfet  , Epi- 
cure  tiroit  de  ces  principes  les  conféquences  fui- 
vantes. 

„ Ce  n’eft  pas  dans  le  luxe  qu’il  faut  cher- 
s,  cher  le  bonheur  : peu  de  choies  fuffifent  aux 
« befoins  de  la  nature.  Le  fage  trouve  fes  com- 
33  modités  dans  un  batiment  fimple  : une  étoffe 
jj  commune  le  garantit  des  injures  de  l’air , les 
,j  mets  les  moins  rares  appaifent  également  fa 
jj  faim. 

jj  Le  grand , qui  fe  fait  un  befoin  de  tout  fott 
jj  attirail,  n’en  impofc  qu’aux  yeux  du  vulgaire. 
J,  L’apparence  du  bonheur  eft  au  dehors , l’ennui 
„ le  dévore  au  dedans.  Il  fuccombe  fous  le  faix, 
„ il  fouffre  , & n’ofe  fe  plaindre. 

,j  Parmi  ceux  qui  foupirent  après  la  grandeur, 
„ il  en  eft  donc  bien  peu  qui  fichent  ce  qu’ils 
3}  défirent.  Ils  s’agitent , il  le  tourmentent  pour 
» des  fuperfluités  qu’ils  n’obtiendront  pas  , ou 
,j  qui  ne  les  rendront  pas  heureux. 

j,  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  toujours  fe  garantir 
jj  de  l’ambition.  Il  eft  beau  d’occuper  les  pre- 
,j  mieres  places  avec  des  lumières , du  courage 
jj  & des  vertus.  Le  calme  , qu’un  fouverain 
jj  répand  dans  l’ame  de  fes  fujets  , paife  bientôt 
j,  dans  la  fienne.  Il  eft  heureux  du  bonheur  des 
,j  autres. 

jj  Confultez-vous  donc.  Si  vous  avez  tout  ce 
m qu’il  faut  pour  conduire  la  république , foyez 
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n ambitieux  : autrement , vivez  éloigné  des  af. 
„ foires. 

„ Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  , votre 
„ choix  quel  qu’il  foit,  puifle  jamais  vous  met- 
„ tre  à l’abri  de  toute  peine.  Enveloppé  dans  le 
,,  tourbillon  des  chofes , en  vain  vous  voudriez 
„ que  rien  ne  nous  remuât.  Tout  vous  entraine, 
» parce  que  vous  tenez  à tour. 

„ Dans  un  vailTeau  que  les  flots  agitent , eft- 
„ il  une  place  où  les  fecoufles  puilfent  ne  fe  pas 
„ foire  fentir  ? Ne  cherchons  donc  point  à nous 
„ rendre  infenfibles.  Attendons-nous  à des  maux, 
M puifqu’à  chaque  inftant  les  chagrins , les  infir- 
„ mités,  les  maladies  nous  menacent. 

» Le  fage  combine.  Il  fe  réfout  à fouflrir  un 
» mal  , pour  fe  procurer  un  plus  grand  bien  ; 
„ & à fe  priver  d’un  bien , pour  éviter  un  plus 
„ grand  mal.  S’il  cherche  le  plaifir  c’eft  un  plai- 
„ fir  éclairé  ; & il  le  trouve  dans  la  modération. 
„ Sobre,  il  entretient  la  fonte  de  fon  corps,  ou 
„ du  moins  il  fe  garantit  de  bien  des  douleurs. 
» Citoyen  vertueux , il  eft  cher  à fa  patrie , à 
,3  fes  amis  , à l’étranger  même.  Ainfi  , quel’e 
,,  que  foit  fa  pofition  , toujours  des  compenfo- 
33  tions  s’ofl'rent  à lui  de  quelque  part.  Il  eft 
,3  malheureux  dans  les  tourmens  , fans  doute , 
33  il  l’eft  moins  cependant  qu’un  autre.  Il  fait  la 
s,  confidération  & l’amour  qu’il  infpirc  : il  voit 
3,  l’intérêt  que  les  citoyens  prennent  à fes  maux  î 
33  il  jouit  des  foins  d’une  multitude  d’amis  : & 
3,  ces  idées , toujours  préfentes  à fon  efprit , le 
3,  pénétrent  d’un  fentiment  vif  & délicieux  qui 
» paroit  par  intervalles  , au  moins  , le  dérober 
3>  à leur  douleur. 
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„ Un  bonheur  permanent  n’eft  pas  fait  pouf 
„ l’homme.  Suppolbns  que  la  nature  fe  changeât 
„ au  grc  des  vœux  inconfidérés  de  ceux  qui  pen- 
„ lent  qu’une  exemption  de  tous  foins  nous  ren* 
j,  droit  heureux  , & réalifons  toutes  les  fictions 
,3  de  l’Age  d’or  , un  printems  éternel  , un  ciel 
j,  toujours  pur  & ferein  , des  fruits  qui  naitroient 
„ lous  nos  pas , des  champs  qui  préviendroient 
,3  nos  defirs , &c.  Alors,  fans  art,  fans  feien- 
„ ces , fans  études  , fans  travail , en  un  mot , fanS 
„ aucun  befoin  des  chofcs  qui  nous  occupent  au- 
,,  jourd’hui , vous  n’auriez  point  de  leçons  à 
» prendre , je  n’en  aurois  point  à vous  'donner  : 
j,  mais  bientôt  dégoûtés  d’un  état  qui  n’auroit 
„ du  bonheur  que  le  nom  , nous  redemande- 
„ rions  & notre  terre , & nos  charrues , & nos 
„ leçons. 

Tel  elt , Monfeigneur  , l’efprit  de  la  morale 
d’Epicurc.  La  conclufion  qu’on  en  peut  tirer  , 
c’cli  que  nous  n’avons  qu’à  remplir  nos  devoirs, 
& nous  nous  trouvons  bien  comme  nous  fom- 
mes.  Vous  voyez  que  ce  philofophe  s’eft  égale- 
ment écarté  des  Stoïciens  & des  Cyréiiaïques. 

Un  mot  peut  faire  la  fortune  d’un  fyftême. 
Au  cri  de  volupté , on  accourut  au  jardin  d’E- 
picurc. Un  autre  cependant  étoit  encore  favora- 
ble à l’on  dclTein  , c’eft  celui  de  tranquillité  dont 
retentiifoient  les  écoles  des  Stoïciens  & des  Scep- 
tiques. Ce  philofophe  dit  donc  avec  eux  , que 
le  bonheur  eft  dans  la  tranquillité  de  l’amc:  mais 
il  le  dit  dans  un  fens  bien  différent. 

Convaincu  que  nous  fommes  nés  pour  agir , 

& par  conlequent  pour  fentir  ce  pour  croire , il 
ne  longea  qu’à  régler  notre  fenfibilité  & nos  opi- 
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nions.  Or,  le  calme  auquel  il  invitoit  n’effc, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’un  état  moins 
agité , où  le  fage , compofant  les  biens  & les 
maux , cherche  ce  qui  peut  être  utile , & fe  re- 
fufe  à ce  qui  peut  nuire.  Les  mots  de  repos  , 
tranquillité  ; devenus  fort  à la  mode  , étoient 
propres  à fon  objet,  & il  les  adopta. 

Se  propofant  d’écarter  toutes  les  craintes  ca- 
pables de  nous  troubler  , il  s’appliqua  fur-tout  à 
diiliper  celle  de  la  mort.  Si  vous  êtes  malheureux, 
difoit-il  que  regrettez- vous  ? La  mort  finira  vos 
maux.  Pouvez-vous  compter,  que  l’avenir  faife 
pour  vous  ce  que  le  paifé  n’a  pas  fait?  Ne  pré- 
voyez-vous pas  que  vos  pertes  s’accumuleront 
avec  vos  années  , & que  le  teras  ne  les  réparera 
pas.  Si  au  contraire  vous  êtes  heureux,  ii  vous 
avez  vécu  dans  l’affluence  des  biens , s’il  en  elt 
peu  qui  vous  aient  échappé  , qu’attendez-vous  en- 
core ( Sortez  de  la  vie  comme  on  fort  d’un  feftiir. 
Tout  s’ulè  infenfiblcmentpour  vous  : ce  qui  vous 
a plu  celle  de  vous  plaire,  & cependant  la  natu- 
re n’a  plus  de  nouveaux  plaifirs  à vous  donner. 
Vous  verriez  donc  avec  dégoût  toujours  les  mê- 
mes chofes,  fi  vous  viviez  plufieurs  fieclcs,  & 
avec  plus  de  dégoût  encore  , fi  vous  ne  mouriez 
pas.  Cependant  un  autre  doit  venir  pour  qui 
tout  fera  nouveau.  Cédez  une  place  qu’on  vous 
a cédé  : cédez  la  lui , elle  n’eft  plus  à vous  : 
vous  devez  mourir  pour  qu’il  vive.  C’eft  ainil 
que  la  nature  fe  répare.  r 

Leucippe  & Dcmocritc  ne  demandoient  pour 
produire  le  monde , que  de  la  matière  & du  mou- 
vement. Epicure  adopta  leur  fyltème , & il  en 
tira  deux  eonféquences  : la  première , qu’aucune 
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intelligence  n’a  préfidé  à la  formation  de  l’uni-  * 
vers;&  la  fécondé,  que  n’étant  nous-mêmes  que 
le  réfultat  d’un  certain  nombre  d’atomes  combi- 
nes d’une  certaine  maniéré,  nous  ceffons d’être 
lorique  cette  combinaifon  celfe.  Tout  meurt  donc 
en  nous:  la  mort,  par  conféquent,  n’eft  rienj 
& après  cette  vie , nous  n’avons  rien  à craindre, 
comme  nous  n’avons  rien  à efpérer.  Voilà  le 
motif  qu’avoit  Epicure,  lorfqu’il  a choifi  ce  fyt 
tème. 

S’il  eût  été  plus  éclairé , il  eût  offert  un  Dieu 
jufte  à l’homme  qui  remplit  fes  devoirs  , & il 
n’eût  laide  les  frayeurs  qu’aux  coupables.  Mais 
pour  les  enlever  également  à tous  les  hommes , 
il  fait  préfider  à la  formation  de  l’univers , le 
hal'ard,  un  mot  vuide  de  fens.  Avec  ce  mot,  il 
veut , fans  une  caufe  intelligente , former  un 
ouvrage  où  tout  annonce  une  intelligence  infi- 
nie. Les  atomes  font  chacun  iêparément  incapa- 
bles de  fentiment , & il  croit  produire  le  fenti- 
ment  après  les  avoir  combinés  d’une  certaine 
maniéré  : comme  fi  cette  combinaifon,  qui  n’ eft 
que  le  réfultat  des  differentes  pofitions  où  ces 
atomes  font  les  uns  par  rapport  aux  autres,  pou- 
voit  être  le  fujet  de  la  penfée.  Les  études  que 
vous  avez  fait,  vous  font  voir,  Monfeigneur, 
l’abfurdité  de  ces  principes.  Je  11e  m’arrêterai 
donc  pas  davantage  à les  réfuter  ; & je  vais  vous 
expofer  le  fyftème  d’Epicurc , puifqu’il  faut  vous 
le  faire  connoitre  pour  achever  l’hiftoire  des  opi- 
nions des  philofophes  de  la  Grece. 

L’univers  eft  tout  ce  qui  eft.  Il  a toujours  été 
& il  fera  toujours.  Il  eft  même  immuable  en  ce 
fens  qu’il  ne  peut  rien  acquérir  , car  rien  ne  fe 

fait 
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fait  de  rien  & qu’il  ne  peut  rien  perdre,  car  rien 
11e  peut  être  anéanti. 

On  n’y  peut  dilhnguer  que  deux  chofes  : les 
corps , dont  les  fens  dppofent  l’exilfence  ; & l’efe 
pace,  dans  lequel  ils  fp  meuvent-  La  partie  de 
l’efpacc  que  chacun  d’eux  occupe , fe  nomme 
lieu  > & les  intervalles  qu’ils  laiifent  entr’eux  , lie 
nomment  vuides. 

Si  les  corps  finis  en  nombre  , nageoient  dans 
un  efpace  immenfe  , ils  ne  fe  réuniraient  jamais. 
Si  les  corps  étoient  infinis  , & l’efpace  borné  , il 
n’y  auroitpas  alfez  de  lieu  pour  les  recevoir.  L’eC- 
pace  & les  corps  font  donc  également  infinis. 

Mais  les  chofes , qui  tombent  fous  les  fens , 
nailfent , croilfent  & meurent.  Il  y a donc  des 
élémens  dont  la  réunion  les  forme , & dont  la 
diifolution  les  détruit. 

Or , fi  ces  élémens  , tant  qu’on  les  conçoit 
étendus,  pouvoient  eux-mêmes  fe  réfoudre,  ils 
fe  diviferoient  jufqu’à  ce  qu’ils  celîhffent  d’être 
étendus.  11  n’y  atiroit  donc  plus  de  corps:  les 
corps  tomberaient  donc  dans  le  néant.  Concluons 
que  les  premiers  élémens  font  indivi libles.  Nou9 
les  nommerons  atomes. 

- Les  atomes  étant  indillblubles , ils  font  tous 
d’une  égale  folidité  ; & ils  ne  différent  que  par 
la  grandeur,  la  figure  & le' poids.  Quant  aux 
autres  qualités  , telles  que  le  chaud  & le  froid  , 
elles  n’appartiennent  qu’aux  chofes  fenfibles  , & 
elles  font  uniquement  l'effet  de  la  pombinaifon 
des  premiers  élémens.  a . . 

Les  atomes  fe  meuvent  en  vertu  d’une  force 
intérieure , que  nous  nous  rcpréfèntpns  dans  la 
pefanteur.  • 

Tome  IV.  Wjl.  Ave.  H h 
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Le  vuide  ne  fauroicleur  oppofer  de  réfiftauce. 
Ils  parcourent  donc  en  un  inllant  le  plus  grand 
cfpace  polfible.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les 
uns  aient  plus  de  vélocité  que  les  autres. 

Us  tombent  d’abord  perpendiculairement  & 
parallèlement.  Or , s’ils  continuoient  à fe  mou- 
voir de  la  forte,  ils  nefc  rencontreroicnt  jamais. 
Il  ell  donc  néceÜàirc  de  fuppofer  encore  qu’ils 
ont  le  pouvoir  de  décliner  un  peu  de  la  ligne 
droite.  Alors  ils  fe  choqueront , le  réfléchiront , 
& ils  feront  mus  dans  toute  forte  de  diredions. 

Dans  ccs  ditfércns  chocs , ils  11e  fe  réfléchiront 
pas  toujours.  Comme  il  y en  a de  toutes  les  figu- 
rei  imaginables,  & que  chaque  figure  eft  com-' 
mune  à une  infinité , ils  s’embarallcront  les  uns 
les  autres',  & plufieurs  s’acrocheront.  Il  fe  for- 
mera donc  déjà  de  petits  compofés , qui  feront 
moins  mobiles  que  les  élémens  fimples,  & plus 
irréguliers.  Par  confequent , ils  feront  faits  pour 
s’accrocher  encore  davantage,  & il  fe  formera 
quelque  part  une  malle  informe , où  tout  fiera 
Çèle-mèle  & fans  ordre. 

Cependant  le  mouvement  11e  ceffera  pas  dans 
cette  malle.  Par  conféquent , fes  parties  fe  com- 
bineront de  toutes  les  manières , & enfin  elles 
s’arrangeront  avec  ordre.  Car  l’ordre  eit  au  nom- 
bre des  combinaifons  poilibles. 

Alors  il  y aura  des  corp9  de  différentes  efpe-1 
ces.  Les  uns  feront  plusdenfes&  les  autres  plus 
rares  , fuivant  les  interftices  que  les  parties  lailfe- 
ront  entr’elles.  Les  uns  auront  plus  de  mouve- 
ment intérieur , les  autres  moins , fuivant  la 
figure  des  atomes  dont  ils  feront  compofés,  & 
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de  ccs  différences  , naîtront  toutes  les  aua’ités  ' 
des  choies  fenfibles.  4 ' 

Puilque  le  mouvement  ne  celle  jamais , il  n’y 
a point  de  combinailon  , qui  puiile  le  conferver 
toujours  la  meme.  Les  compofés,qui  le  font  faits, 
f'e  défont , 6c  de  leurs  elemens  de  nouveaux  com- 
pofes  le  font  Encore.  Tout  naît , tout  meurt  : la 
ruilluncc  d une  chofe  efl  la  mort  d’une  autre. 

C.  efl  une  fuite  de  révolutions  , qui  n’a  point  eu 
de  commencement,  & qui  n’aura  point  de  fin. 

Nous  remarquons  ces  révolutions  dans  les  ob- 
jets qui  nous  environnent.  Le  monde  n’y  efl  pas 
moins  fujet:  le  mouvement,  qui  l’a  produit,  le. 
détruira,  & il  s’en  formera  un  nouveau. 

L cfpace  efl  immenfe.  Ce  que  le  concours  des 
atomes  fait  dans  un  endroit,  il  le  Elit  donc  dans 
d autres.  Il  y a dono  une  infinité  de  mondes.  Les 
uns  commencent,  les  autres  finiffent:  les  uns 
font  femblablcs , les  autres  différens. 

La  malle  de  la  terre  pefc  , & fon’  poids  efl  le 
poids  total  des  atomes  dont  elle  efl  formée.  Elle 
a donc  d’abord  tombé  : mais  elle  a celle  de  tom- 
ber, Idrfqu’elle  a eu  allez  de  furfitee  pourfefou- 
temr  fur  1 air  inférieur,  & que  cet  air  contenu 
parles  mondes  environnans,  n’a  plus  cédé.  C’efl 
atnli  qu  elle  fe  foutient  au  milieu  de  notre  monde 
Elle  a par  cotîfequcnt  la  forme  d’un  difque,  & 
il  n y a point  d’antipodes. 

Ions  les  corps  continuent  de  pefer  perpen- 
diculairement vers  le  lieu  où  la  terre  s’efl  arrêtée. 

Or  , c efl  une  fuite  de  l’égalisé  de  leur  poids, 
que  les  moins  pefans  foient  chaflcs  par  ceux  qui 
le  font  davantage,  & qu’ils  s’élevait  à proportion 
que  leur  figure  efl  moins  régulière , & que  le 
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mouvement  primitif  de  leurs  atomes  eft  moinU 
altéré.  C’elt  de  ces  corps  qui  remontent,  que  fe 
forment  l’air,  la  matière  éthérée  & les  affres. 

Tout  étant  amfi  arrangé,  la  terre  produifit 
d’abord  des  -plantes , & enfuite  des  animaux  de 
toute  cfpècc.  Effets  du  concours  aveugle  des 
atomes  , ces  premières  productions  furent  infor- 
mes , fiuis  doute  , & ne  fe  conferverent  pas.  Mais 
parce  que  dans  un  nombre  infini  de  combinaifons 
il  faut  que  toutes  combinaifons  fie  rencontrent, 
il  naquit  enfin  des  plantes  bien  conformées  & 
des  animaux  bien  organifés.  Alors  la  terre , com- 
me fatiguée,  fe  repofia,  laifTant  à ces  premiers 
individus  le  foin  de  fie  perpétuer. 

Dès  que  la  nature  n’eft  que  le  concours  aveugle 
des  atomes , elle  agit  fins  defTcin.  Ce  n’eft  pas 
avec  defTein  qu’elle  nous  a donné,  par  exemple, 
les  organes  des  feus.  Nous  nous  fommes  trouvé 
des  yeux , nous  nous  en  fommes  fervis  pour 
voir:  nous  nous  fommes  trouvé  des  oreilles , nous 
nous  en  fommes  fervis  pour  entendre,  &c. 

Nous  nommons  ame  ce  qui  eft  en  nous  le 
principe  de  la  vie  & du  fentiment.  Or,  nous 
ne  Tentons,  que  parce  que  quelque  chofe  nous 
touche,  & rien  autre  que  le  corps  ne  peut  toucher 
ni  être  touché.  L’ame  eft  donc  un  corps , un 
corps  fubtil,  à la  vérité,  un  corps  compofé  de 
parties  d’air,  de  feu,  des  atomes  les  plus  ronds 
& les  plus  mobiles. 

Notre  ame , notre  moi  n’eft  donc  que  le  réfultat 
de  plufieurs  atomes  combinés.  Or , la  mort  détruit 
cette  combinaifon.  Le  moi  ceifc  donc , & nous 
ne  fommes  plus. 

Par  un  hafard,  les  mêmes  atomes,  dont  je 
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Cuis  formé  , pourraient  être  une  fécondé  fois 
combinés  de  la  même  maniéré.  Cependant  ce  ne 
ferait  plus  la  même  perfonne,  parce  que  cette 
combinaifon  ne  fe  fouviendroit  pas  d’avoir  exifté. 

Quelques  queftions  fuffifent , Monfeigneur  , 
pour  réfuter  ce  fyftème.  Comment  les  atomes. 
S’ils  font  de  différentes  figures  , de  différentes 
grandeurs  , de  différons  poids  , font-ils  indivifi- 
blés  ? comment  peut-on  affurer  que  rien  ne  rentre 
dans  le  néant,  fi  c’ett affez  de  divifer  les  atomes, 
pour  les  anéantir  ? qu’cft-cc  que  cette  force 
intérieure,  qui  eft  en  eux  le  principe  du  mouve- 
ment ? comment  parcourent-ils  en  un  luttant 
le  plus  grand  efpace  polfiblc  ? que  fignifient  ces 
mots  un  injlant  & le  plus  grand  efpace  pojjible  ? 
que  veut  dire  Epicurc,  lorfqu’il  dit  que  les 
atomes  tombent  ? y a-t-il , dans  un  efpace  im- 
rnenfe,  un  haut  & un  bas  abfolus  ? fur  quoi 
dans  cet  efpace immenfe  leur  chute  eft-elle  perpen- 
diculaire ? comment  ont-ils  le  pouvoir  de  décliner  ? 
Qu’eft-ce  que  l’air  inférieur , qui  eft  contenu  par 
fes  mondes  cnvironiTans  ? pourquoi  , comme 
l'air  fupérieur,  ne  céde-t-il  pas  au  poids  de  la 
terre?  comment  le  concours  fortuit  des  atomes 
a-t-il  produit  fur  ce  difque  des  plantes  & des 
animaux?  pourquoi  ceffe-t-il  d’en  produire?  que 
veulent  dire  ces  mots  la  terre  étant  comme  fatiguée  ? 
enfin  comment  Paine  eft-elle  un  compoic  d’atomes? 
parce  que  ces  petits  corps , qui  font  chacun  privés 
de  ientiment,  font  fort  ronds  & fort  mobiles, 
«ft-cc  une  conléqucnce  que  leur  combinaifon 
devienne  elle-même  le  fujet  du  fentiment  & de 
la  penfée  ? . 

Il  eft  évident  qu’Épkure  raifonne  fur  des  mots 
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auxquels  jV  n'attache  aucune  idée.  Voila  les  W 

élémens  avec  ldquels  il  s’imagine  former  une  ^ 

inhnité  de  mondes.  D'apres  ces  vues  générales-  d 

on  peut  juger  de  la  manière  dont  il  explique  les  a! 

ditférens  phénomènes.  J’apporterai  pour  exemple  n 

l’explication  qu'il  donne  de  la  vifion.  h 

Il  n’y  a point,  dit-i) , de  corps , d’pù  il  ne  F 

s’échappe  toujours  des  eorpufcules.  Souvent  même  t 

ces  exhalaifons  font  allez  grofiieres  "pour  être  c 

apperçues.  Il  peut  donc  y en  avoir  de  très-fubtiles.  ô 

Imaginons  que  ce  font  des  atomes , qui  conlèrvent  F 


entr’eux  le  même  ordre  qu’ils  avoieut  dans  les 
ob  jets  : imaginons-les  comme  ujie  multitude  de 
légères  furlàces,  d’images,  de  fimulacres,  qui, 
fe  détachant  continuellement  les  unes  après  les 
autres,  fe  renouvellent  fans  interruption,  fe  ré- 
pandent de  tous  côtés , & remplirent  l’air.  Dans 
cette  fuppolition , nous  comprendrons  que  nous 
voyons  les  objets,  parce  que  ces  fimulacres  fubtils 
pénétrent  de  l’œil  jufqu’àfame,  contre  laquelle 
ils  viennent  heurter. 

C’eft  avec  ces  fimulacres  qu'Énicure  explique 
les  vifions  que  nous  avons  en  fonge.  Mais  je  me 
fuis  déjà  trop  étendu  fur  ce  lylleme.  Au  moins 
n’eft-il  pas  néccllairc  que  j’entre  dans  de  plus 
grands  détails.  Que  pcnfericz-vous  de  voir  des 
atomes  former  des  dieux  de  figure  Jiumainc  , parce 
que  cette  figure  cfl  la  plus  belle  de  toutes  '<  Des 
dieux  qui  l'ont  nés  & qui  ne  mourront  point , 
parce  qu’ils  font  compofés  d’un  tiflu  fi  fubtil  que 
rien  ne  les  peut  blelfer  : qui  ne  mourront  point , 
dis-je , quoique  le  mouvement  tende  toujours  à 
détruire  les  premières combinaifons  pour  en  faire 
de  nouvelles:  des  dieux,  dont  la  fubltance  n’.eil 
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ni  corporelle  ni  incorporelle  , niais  feulement 
quelque  chofc  qui  approche  du  corps,  quoique 
dans  les  principes  d’Epicure , ils  ne  l’oient  qu’un 
ad'emblage  d’atomes  arrangés  d’une  certaine  ma- 
niéré, des  dieux  qui  exigent  dans  les  cfpaces  que 
les  mondes  Jaifl’ent  cntr.’eux  , quoiqu’il  ne  puiife 
pas  y avoir  de  pareils  clpaccs , puifque  l’air  , 
qui  loutient  la  terre,  elt  contenu  par  les  mondes 
environnans.  Tant  de  contradictions , tant  d’abfur- 
dités  fc  réfutent  d’ellcs-mèmes , & ne  méritent 
pas  d’ètrc  combattues. 

Epicure  mourut  dans  la  72e.  année  de  fon 
âge.  Se  voyant  près  de  fa  fin , il  difpofa  de  fes 
biens  , aifranchit  fes  efclaves  , aifura  l’état  de 
plulieurs  çnfans  qu’il  avoit  pris  fous  fa  tutelle  , 
& légua  fes  jardins  à fts  difciplcs. 

Il  a toujours  été  fort  adonné  à l’étude,  & il 
n’y  a pas  de  philofophe  qui  ait  autant  écrit  : mais 
de  trois  cens  ouvrages  qu’il  a laide , il  11e  relie 
que  quelques  fragmens. 

Tant  qu’il  vécut,  il  fut  expofé  à la  haine  de 
toutes  les  fedes.  On  11e  lui  pardonnoit  pas  d’avoir 
mis  au  jour  les  fubtilités  des  académiciens , les 
puérilités  des  dialecticiens,  la  vanité  du  portique. 
C’eft  pourquoi  fes  mœurs  ont  été  calomniées. 
Cependant  fi  réputation  fut  toujours  entière  cher 
les  Athéniens , fi  faciles  à furprendre.  Ils  le 
regrettèrent,  ils  lut élevercnt  un  monument:  fes 
difciplcs  tranfmirent  le  refped  & l’amour  quîil 
leur  avoit  infpirés;  ils  conlàcrerent  des  jours  à 
fa  mémoire,  & ils  vécurent  dans  la  plus  grande 
union.  Si  quelques-uns  abu feront  de  la  doctrine 
d’Epicure , ils  furent  dclàvoués , & nous  11e  les 
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devons  pas  confondre  avec  les  vrais  fedtate'urà 
de  ce  philofophe. 

, Ceux  qui  le  ioitt  fuccédés  dans  cette  école  font 
Hcrmuchus,  Polylfrate,  DyoniGus  j &c.  On  en 
a compté  dix  jufqu’à  Augulte.  Mais  il  n’elt  pas 
polfible  de  rien  allurer  fur  ce  qui  les  concernes 
On  ne  nous  a pas  meme  conlèrvé  les  noms  de  tous. 


CHAPITRE  XXVL 


Réflexions  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  o)iï  raifonnè. 

Les  anciens  ont  cru , avant  de  raifoiiner  fur 
ce  qu’ils  dévoient  croire.  Souvent  il  nous  arrivé 
d’en  faire  autant.  C’eft  pourquoi  il  nous  importe 
de  réfléchir  fur  la  maniéré  dont  ils  ont  raifonnè; 
& de  conlîdérer  comment  les  hommes,  toujours 
curieux , n’ont  jamais  été  plus  crédules-;  que  lorf- 
qu’ils  oiit  été  plus  ignorans. 

Dans  les  premiers  fiecles;  les  meilleurs  efprits 
ii'avoient  qu’un  moyen  de  fe  dillinguer,  & c’étoit 
de  dérober,  pour  aiufî  dire,  les  opinions  qui 
étoient  à tout  le  monde , & de  le  les  rendra 
propres,  en  les  expofant  d’une  maniéré  nouvelle, 
plus  ingénieufe,  ou  du  moins  groilierc. 

Elevés  dans  un  fiecle  crédule,  ils  en  ont  eu  la 
crédulité  î ce  fera  donc  fort  tard  8c  de  loin  à 
loin  , qu’on  aura  fongé  a combattre  les  préjugés. 
Par  conféquent  la  crédulité  aura  paflo  d’une 
génération  à l’autre,  & plusieurs  fe  lurent  fuc- 
cédées1,  -avant  qu’on  en,  ait  raifonnè  fur  ce  qu’on 
croyoiu 
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' te  h’tlt  hième  qu’en  penfant  d’àprès  les  pré- 
jugés, qu’on  aura  pu  s’aflurer  des  fuccès.  Pour 
embellir  les  fables  qu’011  erbyoit,  on  aura  donc 
imaginé  des  fùftions  qu’on  pouvoit  croire  : on  aura 
prodigué  les  métaphores*  lfcs  hyperboles,  les 
exprcilions  les  plus  exagérées.  Voilà  quels  ont 
été  pendant  long-tems  les  matériaux  de  ce  qu’on 
a nommé  hiftoire  & philofophie.  Vous  comprenez 
qu’on  étoic  encore  bien  loin  de  commencer  à 
raifonner  avec  quelque  juftefle. 

C’efl  par  la  politique  qu’a  commencé  chez  les 
Grecs  l’art  de  rationner , & le  ilecle  de  Solon 
en  cft  plus  particuliérement  l’époque.  Alors  pour 
être  éloquent , il  fallqit  perfuader  des  peuples  qui 
s’éclairoicnt  fur  leurs  intérêts  : il  falloir  raifonner 
avec  des  citoyens  qui  raifonnoient  eux-mêmes, 

& qui , quoique  fouvent  trompes , avoient  ■,  dans 
Pamouf  de  la  liberté  , un  grand  motif  pour  fe 
tenir  en  garde  contre  toutes  furprifes.  De  pareilles 
circonftances  apprenoient  peu-à-peu  à raifonner 
fur  les  intérêts  des  républiques. 

. La  poéfie  dramatique , qui  nâcjui't  alors  * fit 
faire  à l’art  de  raifonner  des  progrès  encore  plus 
rapides  ; parce  qu’on  raifonne  plus  facilement  -, 

& mieux  par  confcquent  , fur  ce  qui  plait,  que 
fur  ce  qui  eft  utile.  Gn  peut  faire  la  même  ob- 
fervatiôn  fur  la  peinture , fur  la  fculpture  & fut 
tous. les  beaux-arts.  . 

Mais  on  n’a  pas  le  même  intérêt  à jugtr  de  la 
vérité  d’un  lyftême,  que  de  l’utilité  d’une  loi}  i 

& il  n’eft  pas  aufiî  facile  de  s’en  affiner  que  de 
fèntir  là  beauté  d’un  drame.  L’àrt  de  railoiinet 
n’eut  dône  pas  dans  la  plulofophte  Ica  mêmes 
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fecours , que  dans  U politique  & dans  les  be- 
aux-arcs. , 

Un.  continuoit  de  laiiFer  la  philofophie  aux 
poètes,  qui  étoient  eu  puiiclfion  de  l’enCèigner i 
& on  adoptoit  iàus  examen,  des.  opinions  pour 
lcfquelles  on  le  préye^oit.  Si  on  commença,  des 
le  tçms  de  Solon,  a.  écrire  en  proie,  cet  uiage 
ne  prévalut  que  lentement:  & quoiqu’il  dut 
tôt  ou  tard  accoutumer  à plus  de  précilion,  il 
ne  changea  rien  d’abord  à l’art  de  raifonner.  Les 
philolbphcs , occupés  féparément  à établir  chacun 
leur  doctrine , ne  fongeoient  pas  même  encore 
à fe  ■contredire. 

Enfin  les  Eriftiques,:  foftis  de  la  fcéle  élearfti* 
qüe  i jlrépabdirent  le  goût  de  ht  dilpiutê.  Cette' 
circbnihince  paroiflbit  favorable  à la  philofophie. 
On  pouvoit  préfumer  que  les  erreurs  ‘alloient  fc 
détruire  mutuellement,  & qu’il  lortirott  quelque 
étincelle  du  choc  des  opinions.  , “ ” ' 

Mais  le  genre  de  dilpute  qui  s’éleva , ne  devoit 
pas  produire  un  eftbt  fi  falutaire,  parce  que  les 
Erilliqucs  n’étoient  que  de  mauvais  difcrturcurs, 
qui  ne  combattoient  rienj  & qui  n’établiifoient 
rieiq  Ils  parloient  de  tout,  parce  qu’ils  ignoroient 
to.utA,&  le  vulgaire  applaudiifoit.  >’■  • 

C’cll  dans  ces  circonilances  que  Socrate  entre- 
prit de  .deliîller  lesyeux  des  Grecs.  Sa  méthode 
étoit.  excellente  pour  démafqucr  les  fophiltes , & 
pour  montrer  le  taux  de  tous  les  fyltêmes,  & 
c’elt  par-là  qu’il  falloit  commencer.  Cependant  il  _ 
auroit  fallu  donner  enfuite  des  réglés  pour  nous 
conduire  dans  l’étude  de  la  nature.  11  eit  vrai  que 
la  chofc  étoit  difficile,  ou  peut-être  même  impoifi- 
ble  i parce  que  le  haCtrd , qui  prépare  aux  décou- 
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vertes,  ifavoit  pas  fait  fentir  la  néceflité  des 
expériences,  que  la  géométrie  avoit  fait  peu  de 
progrès  ; & qu’on  n’a  voit  pas  les  inllrumcns  , 
qui  depuis  ont  été  d’un  il  grand  lècours.  Socrate 
jugeant  donc  de  l’avenir  par  le  pâlie  , fc  hàth 
de  penfer  que  les  tentatives  des  physiciens  feroieiit 
toujours  inutiles;  & cohfidénint  avec  quels  fuccès 
on  s’étoit  occupé  jufqu’alors  de  la  morale  & des 
arts  d’ufage,  il  voulut  retenir  dans  les  limites 
de  ccs  objets  l’efprit  humain  qui  avoit  pris  un 
nouvel  eifor.  Mais  ce  fut  inutilement,  & Vous 
avez  vu  toutes  les  fectes.qui  font  forties  de  l’école 
de  ce  philofophe.  Si  l’ait  de  raifonnèr,  tel  qu’il 
l’a  enfeigné,  fuffifoit  pour  combattre  l’erreur , 
il  ne  luffifoit  donc  pas  pour  conduire  à la  vérité 
dans  des  recherches  de  tout  genre. 

Si  on  put  enfin  rcconnoitre  la  néceflitc  d’ap- 
prendre à raifonnèr,  ce  fut  pour  s’égarer  dans 
des  fubtilités  ou  dans  de  vaincs  recherches. 

Raifonnèr  ,‘c  c(t  comparer  des  idées*,  afin  de 
palier  des  rapports  cjui  font  connus,  A la  décou- 
verte de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Or,  comment 
failir  exactement  ces  rapports , fi  011  ne  détermine 
pas  les  idées  avec  précifion  'i  & comment  déter- 
miner les  idées , fi  on  ne  les  connoit  pas  parfai- 
tement ? Il  falloit  donc  remonter  à leur  origine, 
& en  développer  toute  la  génération  : il  falloit 
foupçonner  qu’elles  font  l’ouvrage  de  Pexpériençc  ; 
rcconnoitre  qu’elles  avoient  été  mal  faites  pour 
la  plupart  ; & ofer  former  le  projet  de  les  refaire. 
C’elt  i quoi  les  anciens  n’ont  jamais  penfé,  & 
ils  fc  font  contentés  de  répandre  quelque  ordre 
dans  les  idées. 

. Avant  qu’il  y eût  des  philofophes , les  hommes 


49*  tî  I S T O 1 R E * 

«voient  déjà  diftribué  les  êtres  en  plufieursclatfes» 
fuivant  les  différences  ou  les  relfemblances  qu’ils 
y avoient  remarquées.  Sans  cela,  il  ne  leur  eût 
pas  été  pollihlc  de  s’entendre.  Vous  favez  que 
cet  ufage  cfl  une  fuite  de  la  formation  & du 
progrès  des  langues. 

Ces  dillributions  furent  l’ouvrage  des  circon- 
ftances.  Ce  font  les  bclbins  qui  firent  remarquer 
des  qualités  differentes  & imaginer  autant  de 
termes  généraux,  afin  de  mettre  fous  chacun 
d’eux,  toutes  les  chofes,  auxquelles  une  même 
qualité  eft  commune.  j 

Cela  fut  exécuté  avec  d’autant  moins  de  netteté 
& de  précifion,  qu’il  y avoitplus  d’ignorance  & 
de  préjugés.  Il  étoit  important  d’y  mettre  plus 
d’ordre.  Les  philofophcs  le  fentirent.  Ils  s’appli- 
quèrent donc  a mieux  marquer  les  genres  & les 
efpèccs.,  & ils  firent  de  nouvelles  dillributions. 
C’eft  ce  qu'on  nomma  catégories. 

Cette  entreprife  avoit  fon  utilité.  Cependant 
te  n’étoit  que  refaire  avec  réflexion,  ce  qui  avoit 
déjà  été  fait  comme  par  inftinét 

Les  philofophes  11e  s’en  apperçurent  pas  ou  ne 
Voulurent  pas  qu’on  s’en  apperqùt.  Ils  parurent 
donc  avoir  fait  ce  qu’on  n’avoit  point  fait  avant 
eux  : & parce  que  leurs  dillributions  répandoient 
quelques  lumières,  parce  qu’alors  ils  pou  voient 
fouvent  dire  à quelle  clalTe  une  choie  appar» 
tenoit,  ils  s’imaginèrent  que  leurs  categories  les 
tonduifoient  à déterminer  la  nature  des  êtres. 

Cependant,  au  lieu  de  repréfenter  l’ordre  que 
les  chofes  ont  réellement  entr’elles,  ces  clalTes 
ne  repréfentent  que  celui  qu’elles  ont  dans  notre 
«unicre  de  concevoir  . & par  conféqucnt  ce  ne 
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font  que  des  diftributions  fort  arbitraires.  On  a 
beau  divifer  & liibdiviibr , il  relire  toujours  des 
êtres  qu’on  ne  lait  à quelle  clalTe  rapporter.  Vous 
vous  fouvenez , que  je  vous  ai  fait  remarquer 
qu’il  y a tel  panier  ou  telle  corbeille , qu.’on  ne 
peut  déterminer  li  c’cft  un  panier  plutôt  qu’une 
corbeille , ou  une  corbeille  plutôt  qu’un  panier. 
C’eft  fur  des  queftions  de  cette  cfpece  que  les 
phüolbphcs  ont  beaucoup  dilputc  , & dilputent 
- lbuvent  encore. 

Tel  a etc  l’abus  d’une  méthode  qui  auroit  tou- 
jours etc  utile,  li  on  avoit  fu  qu’elle  ne  doit 
être  employée  que  pour  mettre  de  l’ordre  & do 
la  précifion  dans  nos  idées.  O11  l’ignora,  & il  en 
uàquit  un  autre  abus  qu’il  faut  expliquer. 

Les  choies  dont  la  géométrie  s’occupe,  font 
des  notions  abftraites  qui  fe  déterminent  facile- 
ment, & le  géomètre  qui  en  cherche  les  rapports, 
11’examine  pas  s’il  exifte  quelque  chofe  de  fem- 
blable  : en  les  définiflnnt  comme  il  les  conçoit, 
il  en  montre  l’eflence.  Il  dit  > par  exemple , quo 
le  triangle  cil  une  furface  terminée  par  trois  côtés  ;• 
or  le  triangle,  qu’il  y en  ait,  ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas  , ne  fàuroit  être  autre  chofe. 

Dans  cette  définition , le  mot  furface  exprime 
yne  idée  abftraite  qui  eft  commune  au  triangle, 
au  quarré,  au  cercle,  &c.  que  par  cette  raifon 
les  philofophes  nomment  genre.  Les  mots  terminés 
■far  trois  côtés  expriment  une  autre  idée  abftraite , 
qui  elt  commune  à tous  les  triangles , qui  mar- 
quent en  quoi  leur  furface  eft  d’une  efpece 
différente  des  furfaeçs  du  cercle , du  quarré,  &c, 
& que  les  philofophes  nomment  différence  fpicifi - 
que.  Voilà,  tout  l’artifice  des  définitions.  Vous 
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concevez  qu’elles  feroient  également  bonnes  i 
quand  on  ne  fauroit  pas  qu’il  y a des  genres  & 
des  différences  fpécifiques.  C’efl  néanmoins  ce 
langage  qui  a trompé  les  philolophes:  ils  ont  cru 
qu'ils  làiliroient  les  cfl’cnccs,  toutes  les  fois  qu’ils 
connoitroient  les  genres  & les  différences  Ipcci- 
fiques.  , 

; Cependant , lorfque  ks  géomètres  définirent 
les  choies,  ils  ne  font  proprement  que  les  claifer  ; 
& li  en  les  dallant  ils  en  montrent  l’effence,  c’cll 
qu’il  fulfit  de  les  claifer  pour  faire  coruioitrc  tout 
ce  qu’elles  font  : il  lufnt  de  dire  de  quel  genre 
clf  une  figure , & de  quelle  cfpece  elle  eft  dans 
ce  genre. 

En  phyfique,  les  définitions  montrent  égale- 
ment à quel  genre , à quelle  cfpece  nous  rapportons 
les  choies  : elles  montrent  l’ordre  dans  lequel  nous 
les  concevons:  elles  les  clalfent,  en  un  mot,  & 
nous  pouvons  nous  en  fervir  à cet  ufage.  Mais 
elles  ne  font  point  voir  ce  que  les  choies  font 
en  elles-mêmes , & c’cll  cependant  en  elles-mêmes 
que  la  phyfique  les  doit  confidérer. 

L’erreur  des  philolophes  grecs  a donc  été  de 
juger  qu’avec  des  définitions  ils  montreroient 
l’clfence  des  choies  en  phyfique , parte  qu’avec 
des  définitions  ils  la  montraient  en  géométrie. 
Iis  auraient  dû  analylèr  les  objets  de  la  nature, 
& ils  fe  font  contentés  de  les  claifer  ; & quoiqu’il 
qe  leur  ait  jamais  été  poflible  de  marquer  où  une 
cfpece  commence  & où  une  autre  finit , ils  ont 
cru  qu’en  les  définidant  ils  en  feroient  connoître 
l’elfcncc.  Voilà  pourquoi  leur  phyfique  n’cft 
qu’un  jargon  intelligible. 

Après  s’être  égarés  de  la  forte , les  anciens  ne 
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pouvoient  plus  connoîtrc  les  vrais  principes  de 
l’art  de  raifonner.  Ils  les  ont  cherchés  néanmoins, 
& dans  l’cfpérance  de  les  trouver  ils  ont  confidéré 
les  lyllogifmes  Ions  toutes  fortes  de  formes,  ils 
ont  diftingué  toutes  les  efpèces  de  propofitions, 
ils  ont  fait  des  règles  fans  nombre.  Mais  leurs 
efforts  ont  été  inutiles , parce  que  l’efprit  de  l’art 
leur  a échappé,  & qu’ils  n’en  ont  connu  que 
le  méchanifnae. 


CHAPITRE  XXVII-  * 


De  T influence  des  langues  fur  les  opinions & 
des  opinions  fur  les  langues. 

CT’est  M.  de  Maupertuis , qui  a propofe,  au 
nom  de  l’académie  de  Berlin,  la  queftion  que 
je  vais  traiter , & qui  efl  très-propre  à faire  voir 
combien  il  faut  peu  de  chofe  pour  nous  égarer. 
Vous  conoifïez  ce  philofophe,  Monfeigneur;  je 
vous  ai  fait  lire  plufieurs  de  fes  ouvrages,  parce 
que  je  les  ai  regarde  comme  des  modelés  qui 
pouvoient  vous  apprendre  à penfer  avec  clarté 
& avec  precifion. 

En  étudiant  la  grammaire  vous  avez  vu  com- 
bien les  mots  nous  font  néceffaires  pour  penfer: 
vous  avez  reconnu  que  nous  penfons  dans  notre 
langue  & d’après  notre  langue.  Il  faut  par  confe- 
q'uent  que  notre  langue  influe  fur  notre  façon 
de  penfer. 
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Si  elle  a peu  de  mots  nous  n’avons  donc  qu» 
peu  d’idées  ; & nous  n'avons  que  des  idées  con- 
fufes  , fi  la  lignification  des  mots  elt  mal  déter- 
minée. Tel  a été  le  premier  état  de  toutes  les 
langues. 

Cependant  à inclure  que  nous  acquérons  des 
connoillanccs , nous  l'entons  le  befioin  d’en  acqué- 
rir: plus  mèmç  nous  en  acquérons  , plus  nous 
fonçons  ce  qui  nous  manque  à cet  égard,  alors 
plus  capables  de  réflexions,  c’elt  aufii  avec  plus 
de  réflexions  que  nous  nous  occupons  de  notre 
langue.  Nous  la  corrigeons,  nous  la  refhifona. 
Elle  devient  donc  plus  exade,  & notre  efprit  qui 
par-là  le  devient  lui-même  d’avantage,  la  rend 
• tous  les  jours  plus  exade  encore.  C’elt  ainfi  que 
lps  grands  écrivains  qui  n’ont  d’abord  penfé  quç 
d’après  leur  langue,  la  font  enfuite  penfer  d’a- 
près eux. 

Dans  la  grammaire  nous  avons  confidéré  les 
langues  comme  autant  de  méthodes  analytiques, 
Cette  feule  confidération  fuffit  pour  faire  com- 
prendre l’influence  réciproque  des  langues  fur 
notre  lagon  de  penfer , & de  notre,  lagon  de 
penfer  fur  les  langues. 

C’cft  aux  méthodes  que  notre  efprit  doit  fes 
progrès  en  tous  genres  : notre  langue  influe  donc 
fur  notre  fagon  de  penfer , & elle  lui  donne  de 
la  clarté  & de  la  précifion , à proportion  qu’elle  en 
a d’avantage  die- même. 

C’eft  notre  efprit  qui  invente  & qui  perfec- 
tionne les  méthodes.  Il  influe  donc  fur  notre 
langue  & il  lui  rend  de  la  clarté  & de  la  préci- 
fion , à proportion  qu’il  en  cil  devenu  plus  ca- 
pable. En  un  mot , il  en  cft  des  langues  comme 
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de  toutes  les  méthodes  analytiques  , qui  font  tout 
à la  fois  & l’ouvrage  du  génie  qui  les  invente, 

& un  lècours  qu’il  fe  procure. 

Si  les  langues  avoient  été  autant  de  méthodes,  f. 
où  l’analyle  des  idées  ié  fût  faite  de  la  maniéré 
la  plus  iimple,  la  plus  claire  & la  plus  précife, 
combien  d’opinions  auxquelles  011  n’auroit  jamais 
penfé  î Alors  en  erfet , on  auroit  vu  dans  le  lan- 
gage l’origine  & la  génération  des  idées  : on  les 
auroit  vues  fe  développer  avec  ordre  , & fe  dé- 
terminer avec  précifion.  On  n’auroit  jamais  , par 
exemple,  demandé  d’où  viennent  nos  connoilfan- 
ces.  On  auroit  fu  la  réponfe  avant  de  faire  la 
queftion,  ou  plutôt  011  n’auroit  pas  imaginé  d’a- 
voir des  doutes  à ce  fujet. 

On  demande  : qtt'ejl-ce  que  la  fubjlatice  ? qu'ejl- 
ce  que  Fejfence  de  tel  ou  tel  être  ? comment  le 
monde  a-t-il  été  formé  ? Si  nous  appercevions 
fenfiblement  dans  notre  langue , l’origine  & la 
génération  de  nos  idées  , nous  làurions  que 
nous  n’avons  des  connohTances  ‘qu’autant  que 
nous  obfervons  j & que  nous  n’obfervons  qu’au- 
tant  que  nous  avons  des  fenfations.  Nous  ne 
nous  demanderions  donc  pas  des  réponfes  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  faire , puifque  nos 
feus  ne  nous  les  fournilfent  pas. 

Or,  fi  on  11’avoit  pas  fait  ces  queftions,  nous 
n’aurions  pas  vu  naitre  ces  opinions , qui , ne 
répandant  que  des  doutes  , ont  donné  lieu  à 
beaucoup  d’autres.  Je  n’aurois  pas  eu  à vous 
faire  l’hiltoire  de  la  philofophie.  L’étude  de  la 
langue  vous  apprendroit  tout  : il  ne  nous  fau- 
droit  qu’une  bonne  grammaire  & un  bon  dic- 
tionnaire. 

Tome  IV.  Hijl.  Ane, 
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Les  langues,  parce  qu’elles  ont  été  faites  avec 
trop  peu  de  méthode,  ont  donc  fait  agiter  tou- 
tes ces  quclfions , & par-là  , elles  ont  indue  fur 
les  opinions  ; & les  opinions  qu’on  a adopté 
lorfqu’on  a voulu  répondre  a ces  queltions,  ont 
à leur  tour  influé  fur  les  langues  , parce  qu’il  a 
fallu  fc  faire  un  langage  pour  les  défendre. 

Comme  les  règles  de  la  fÿntaxe  lont  plus  con- 
nues & plus  faciles  à obferverque  les  règles  de 
l’art  de  raifonner  , on  contracte  l’habitude  de 
parler  correctement  plutôt  que  l’habitude  de 
penfer  avec  julteife.  Alors  prévenus  pour  des 
opinions  qu’on  a pris  fans  examen  , on  ne 
fentira  pas  la  nécclfité  de  s’aflurcr  de  fcs  princi- 
pes & des  conféqucnccs  qu’on  en  tire.  On  fe 
contentera  de  mettre  quelque  ordre  dans  les  idées 
vagues  & confufes  qu’on  s’elt  fait  , & on  les 
expofera  avec  toute  l’élégance  dont  on  clt  capa- 
ble. Mais  on  ne  déterminera  pas  la  lignification, 
des  mots  : oij  l’altérera , on  la  changera  fans 
raifon:  une  métaphore,  une  comparaifon  paroi- 
tra  répandre  la  lumière,  & pour  expliquer  une 
expreifion  qu’on  n’entendra  pas , on  en  imagi- 
nera d’autres  qu’on  n’entendra  pas  davantage. 
C’elt  de  la  forte  que  d’un  langage  confus  naif. 
faut  des  opinions  ; & que  de  ces  opinions  liait 
un  autre  langage,  qui  tout  aulîi  confus  que  le 
premier , produit  de  nouvelles  opinions  , pour 
produire  bientôt  de  nouveaux  langages  égale- 
ment confus  : & ainii  de  fuite  , pendant  des 
fiecles. 

Tel  cil  donc  l’effet  de  l’influence  réciproque 
des  opinions  fur  les  langues  & des  langues  fur 
les  opinions.  Les  opinions  n’influent  fur  les  lan- 
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gués  que  pour  y répandre  la  confufiori  , & pour 
les  rendre  par  coniëquent  , toujours  moins 
propres  aux  aualyfes.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  précis  que  j’ai  lait  des  fÿitèmes  des  philofopheS 
anciens.  Les  langues  intiuent  fur  les  opinions 
pour  les  multiplier , & elles  les  multiplient  au 
point  qu’un  lèul  terme  vague  peut  en  faire 
naître  plulieurs.  J’en  vais  donner  quelques 
exemples.  • 

La  vérité  peut  être  confidéréc  dans  les  idées 
que  nous  nous  formons  ou  dans  les  choies 
mêmes. 

Dans  le  premier  cas  , la  vérité  n’eft  que  le 
fapport  apperçu  entre  deux  idées.  Le  tout  ejl 
plus  grand  qu'une  Je  fes  parties , ett  une  vérité» 
parce  que  cette  propolition  exprime  le  rapport 
de  l’idée  que  nous  délignons  par  le  tout , avec 
l’idée  que  nous  défignons  par  une  partie.  Cette 
propolition  fcroit  vraie  , quand  meme  les  objets 
auxquels  nous  en  pouvons  faire  l’application  j 
n’exiltcroient  pas.  Voilà  les  fondemeus  des  ma- 
thématiques pures  : car  dans  cette  fcience , les 
vérités  ne  font  que  des  rapports  apperçus  entrd 
des  idées. 

Quand  nolis  confidérons  la  vérité  dans  les 
chol'cs  il  faut  encore  diftinguer.  Ou  nous  ob- 
fervons  les  chofes  en  elles-mêmes  , ou  nous  ob- 
fervons  les  rapports  qu’elles  ont  à nous , ou 
nous  obfervons  les  rapports  qu’elles  ont  cntr’el- 
les  i non  d’après  ce  qu’elles  font  * mais  d’après 
Ce  qu’elles  nous  paroilfeilt. 

Si  nous  voulons  obferver  lés  chofes  eii  elles- 
mêmes  , nous  ferons  de  vains  efforts  pouf  les 
fcunnoitre.  Nous  n’arijverons  à aucune  vérité  4 
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parce  que  les  feus,  auxquels  nous  devons  tou- 
tes nos  connoilfances  , ne  découvrent  que  des 
qualités  relatives,  & ne  peuvent  percer  juiqu’aux 
qualités  abldlues.  Il  ne  nous  relie  donc  à obier- 
ver  dans  les  choies  que  les  rapports  qu  elles  ont 
à nous  , & ceux  qu’elles  ont  entr’ellcs , d'après 
ce  qu’elles  nous  paroiifent. 

Lorl'que  nous  nous  bornons  à juger  des  rap- 
ports que  les  objets  ont  à nous , ces  rapports 
apperçus  font  autant  de  vérités.  Alors  il  ell  vrai 
que  les  corps  font  éclairés,  colorés,  en  mouve- 
ment ou  en  repos  , chauds  ou  froids , nuilibles 
ou  utiles , &c. 

C'elt  une  conféquence  , que  lorfque  nous  ju- 
geons des  objets  d’après  ce  qu’ils  nous  paroit 
Ibicnt , il  y ait  autant  de  vérités  que  nous  ap- 
percevons  de  rapport  entr’eux.  Il  cil  donc  vrai 
que  les  corps  font  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres plus  ou  moins  éclairés , plus  ou  moins  pefans , 
plus  ou  moins  durs  , &c. 

Comme  il  y a des  vérités  dans  les  mathémati- 
ques pures,  il  y en  a donc  auflt  dans  les  fciences, 
qu’on  peut  en  général  comprendre  fous  le  nom 
rie  phylîquc  ; & ces  vérités  font  tous  les  phéno- 
mènes qu’on  découvre  par  l’oblervation,  & dont 
on  s’allure  par  l’expérience.  Si  on  l'oumet  ces 
phénomènes  au  calcul,  alors  on  a toutes  les  vé- 
rités qui  fe  démontrent  dans  les  mathématiques 
mixtes. 

Mais  fuis  parcourir  toutes  les  fciences , il  eft 
évident  que  nous  pouvons  connoitre  les  chofes 
fous  les  rapports  qu’elics  ont  à nous,  & fous 
ceux  qu’elles  ont  entr’elies  d’apres  ce  qu’elles 
nous  paroiifeiit  , puifquc  nous  pouvons  obfcr- 
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ver  de  pareils  rapports  ; & il  cft  également  évi- 
dent que  nous  ne  pouvons  pas  connaître  ce  que 
les  choies  font  en  elles-mêmes , puifquc  fous  ce 
point  de  vue  , nous  ne  les  {aurions  obferver. 

Voilà  les  diftindtions  que  les  phiioiophes  au- 
rotent  fait  , s’ils  avoicnt  fàili  la  génération  de 
nos  cotinoifl’ances.  Alors  le  mot  vérité  auroit  eu 
dans  leur  bouche  une  lignification  déterminée. 
Ils  n’auroient  donc  pas  demandé , s'il  y a des 
vérités , fit  nous  les  pouvons  connoitre  s'il  ejl  des 
moyens  pour  nous  en  afificrer.  Plus  de  fophiftes, 
par  conlêqucnt,  plus  de  dialecticiens  , plus  d’a- 
cadémiciens , plus  de  fceptiqucs  , plus  de  fectes 
en  un  mot.  On  n’auroit  pas  cherché  ce  que  les 
chofcs  font  en  elles -memes:  on  n’àuroit  pas 
élevé  des  fÿftèmes  fur  des  fuppofitions  gratuites 
ou  fur  des  principes  abltraits.  On  auroit  obi'er- 
vé  , on  auroit  multiplié  les  expériences  , & on 
fc  feroit  épargné  bien  des  abfurdités.  Ces  grands 
philofophes , ces  génies  fublimes , ces  elprits  d:- 
vins  , un  mot  les  a trompés. 

Pourquoi  a-t-on  compté  28.4  opinions  fur  le 
bonheur  ? Ce  n’eft  pas  qu’on  puilfe  à ce  fu  jet 
penlcr  de  288  maniérés  réellement  différentes  ; 
c’elt  parce  qu’il  y a bien  des  maniérés  de  parler 
d’une  chofc  fans  favoir  ce  qu’on  dit. 

Que  par  le  bonheur  en  entende  ce  qui  nous 
fatisfait,  & qu’en  conféquence  , 011  le  mette  dans 
la  jouilfance  des  chofes  néceffaires  à nos  befoins, 
on  11’imaginera  pas  de  dire  que  nous  fournies 
heureux  par  la  feule  contemplation.  Un  pareil 
befoin  n’eft  pas  général  ; il  eft  ladice  dans  ceux 
qui  l’ont  -,  il  ne  fauroit  être  un  des  premiers , 
& quand  on  y auroit  fatisfait  , il  en  refteroit 
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beaucoup  d'autres  qui  fuffiroicnt  pour  rendre 
jnalheureux. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  bonheur  conr 
fifte  à connoitrc  l’eflence  des  choies , & à dé- 
couvrir comment  l’univers  a etc  formé , puifque 
pes  connoillances  ne  nous  font  pas  néccllàires, 
& que  d’ailleurs  nous  n’avons  pas  de  moyens 
pour  les  acquérir. 

On  ne  placera  pas  d'avantage  le  bonheur  dans 
line  tranquillité  parfaite;  parce  que  la  jouiflance 
jdes  chofes  nécefiaires  à nos  befoins  fuppofe  des 
défirs , des  paillons , Si  par  conféqucnt  des  in- 
quiétudes. 

On  diroit  plutôt,  avec  l’abbé  de  S.  Pierre, 
ceci  eji  bon  pour  moi  aujourd'hui  ; Si  cette  opi- 
nion, qui  ch  peut-être  la  2S9,  cil  la  plus  rai- 
fonnable  de  toutes  , pourvu  qu'un  penfe  avec 
pet  écrivain  que  les  devoirs  font  toujours  bons*. 

La  multitude  des  opinions  fur'  le  bonheur  , 
vient  donc  d’un  mot,  auquel  on  n’a  pas  attaché 
des  idées  allez  déterminées. 

Il  femble  que  l’étymologie  feule  auroit  pu  ga- 
rantir de  bien  des  erreurs.  J’ai  peine  à croire 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  employé , par 
exemple  , les  mots  fubjimice  , ejfence , nature , 
fe  foient  imaginés  avoir  une  idée  des  chofes  dont 
ils  parloicnt.  Ils  vouloient  dire  par  fubjlance , ce 
qui  elt  delfous  certaines  qualités  ; par  ejfence  , ce 
qui  fait  qu’une  choie  exifte  avec  telles  proprié- 
tés ; & par  nature , ce  qui  fait  qu’elle  elt  née 
pour  ainfi  dire  , avec  les  qualités  qu’elle  a. 
Or , cette  exprelfion  , ce  qui , faifbit  allez  en- 
tendre qu’ils  ne  favoiept  pas  ce  que  la  fubftance, 
l'eil'epce  & la  pâture  font  en  elles  - mêmes.  Si 
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cette  étymologie  avoit  donc  toujours  été  préfente 
à l'efprit  , combien  de  mauvais  raifonncmcns 
n’auroit-on  pas  évité  ? Platon  par  exemple , 
auroit-il  imaginé  fes  ciï’cnccs  ? en  auroit-il  fait  des 
êtres,  des  dieux? 

Le  feu  brûle,  parce  qu’il  cft  de  fon  cflence, 
de  fa  nature  de  brûler  : cela  veut  dire  qu’il  brûle 
parce  qu’il  exilfe,  qu’il  cft  né  pour  brûler;  en 
un  mot  , qu’il  brûle  parce  qu’il  brûle.  Cette  ré- 
ponfe  n'cft  pas  bien  latisfailànte  : mais  enfin  c’cft 
une  réponfe  ; & quand  on  s’eft  rendu  ce  langage 
familier , on  entrevoit  quelque  cliofe  confufé- 
r.icnt,  & on  juge  la  réponfe  bonne. 

Les  philofophes  anciens  me  fourniroient  bien 
des  exemples  de  l’influence  des  langues  fur  les 
opinions.  Mais  parce  qu’il  faut  fc  borner,  je  n’en 
donnerai  plus  que  trois , que  je  prendrai  dans 
les  mots  mue , Dieu  & athee. 

On  fe  repréfente  naturellement  la  vie  par  le 
'mouvement  du  corps.  Or , comme  dans  le  repos , 
dans  le  fommeil , la  refpiration  cil  le  feul  mou- 
vement fenliblc  ; vivre  , rcfpircr  , être  animé 
n’ont  été  qu’une  même  chofe.  On  s’cll  donc  fait 
une  habitude  de  regarder  l-’amc  comme  un  fouille, 
& ce  jugement  n'a  point  paru  abfurdc,  parce  que 
l’habitude  a tenu  lieu  de  raifon. 

Mais  qu’ell-ce  que  ce  foufïle  ? une  matière  fub- 
tile?  De  quelle  nature  encore  eft cette  matière? 
c’efl  un  air  , un  feu  , &c.  > 

Apres  avoir  auiTi  bien  fatisfait  à ces  queftions, 
on  a dit  : fi  un  fouille , qui  anime  l’homme,  meut 
fon  corps,  un  pareil  foufRe  fera  répandu  dans 
tout  ce  qui  fe  meut,  ce  fera  IVme  du  inonde,  ce 
fera  le  principe  de  tout  mouvement.  Il  y a donc 
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une  ame  univerfclle , dont  les  âmes  particulières 
ne  font  que  des  parcelles  des  émanations , Sic. 

Si  par  le  mot  aine  on  n’eût  jamais  entendu  que 
ce  qui  fent:  fi  on  eut  remarqué  que  nous  ne 
pouvons  pas  oblcrver  l’ame  dans  là  fubltance 
même , que  nous  ne  l’obfervons  que  dans  les 
fenlàtions  qu’elle  éprouve  i & que  par  conlcqucnt 
il  ne  nous  ett  pas  polfible  de  découvrir  pourquoi 
le  fentiment  fc  produit  en  elle , lorfque  certains 
mouvemens  le  pailent  dans  le  corps:  alors  nous 
nous  ferons  contentés  de  dire  : nous  avons  une 
ame  , elle  ejl  capable  de  Jentir  ; elle  fent  à l'occafon 
des  imprej)ions  qui  fe  font  fur  nos  organes  : nous 
n'en  favons  pas  davantage.  Nous  n’aurions  pas 
dit  : c'ejl  un  fouffle , une  parcelle  d'air , une  par- 
celle de  feu-,  & nous  n’aurions  pas  fait  des  fyltè- 
mes  pour  en  expliquer  reifence  ou  la  nature. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  Dieu.  C’eft  parce 
que  la  fignification.cn  étoit  mal  déterminée , que 
les  philofophes  , comme  les  peuples,  ont  eu  fur 
la  divinité  un  grand  nombre  d’opinions. 

Nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne , & il  y a des  effets  que  nous  11e  pouvons  ni 
empêcher  ni  produire.  Certainement  quelque  cho- 
fe  en  elt  la  caufe  , Si  ce  quelque  choie  agit.  Or  , 
cette  notion  vague  de  caufe  agilfante  paroit  avoir 
éré  la  première  idée  qu'011  s’elt  faite  de  ce  qu’on 
a nommé  Dieu. 

Mais  comment  cette  caufe  agit-elle?  Pour  ré- 
pondre à cette  quellion  on  s’elt  fait  une  fecon  Je 
idée  vague,  en  fc  repréfentant toute  efpecc  d'ac- 
tion par  une  efpecede  mouvement.  Comme  toute 
aélion  que  nous  oblèrvons  dans  les  corps,  n’eft 
& ne  peut  être  qu’un  mouvement,  oa  a jugé 
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que  toute  caufe  qui  agit , eft  une  caufe  qui  fe 
meut  & qui  meut , & Dieu  n’a  lignifié  que  ce  que 
nous  entendons  par  moteur. 

Quand  on  voyoit  que  le  vent  agitoit  les  ar- 
bres., on  difoit , c’elt  le  vent.  Quand  au  con- 
traire on  obfervoit  un  mouvement , & qu’après 
en  avoir  cherché  la  caufe  on  ne  la  découvroit 
pas,  on  difoit,  c’elt  un  Dieu,  c’ett-à-dire , un 
moteur  quelconque. 

Si  alors  on  demanda  d’où  venoient  les  biens  & 
d’où  venoient  les  maux,  il  fut  naturel  de  répon- 
dre , ce  font  i les  dieux  , ce  font  des  moteurs  qui  les 
produifent  -,  & on  reconnut  autant  de  dieux  ou 
de  moteurs  qu’on  diltingua  d’cfpcces  de  biens  & 
d’elpeces  de  maux. 

Des  dieux  qui  produifent  les  biens  & les  maux, 
devinrent  naturellement  autant  d’objets  de  crain- 
te , d’efpéralice  & de  refpeét.  On  ajouta  donc  ces 
idées  à la  notion  confufe  de  moteurs. 

On  y ajouta  encore  différentes  figures , & plus 
ordinairement  la  figure  humaine , parce  qu’on 
voulut  fe  repréfenter  les  dieux  d’une  maniéré 
fenfible.  Or,  dès  qu’on  eut  imaginé  qu’ils  relï’cm- 
bloient  aux  hommes  par  la  figure , on  imagina 
qu’ils  leur  reifembioient  aulli  par  les  partions  , & 
on  leur  fuppofa  nos  vertus  & nos  vices. 

C’elt  ainrt  qu’en  obfervant  comment  d’une 
première  idée  confufe,  plufieurs  autres  naiffent 
luccellivement , on  voit  fortir  d’un  feul.mot  le 
polythéifme  & toutes  les  abfurdités  du  püganifme. 

Ce  qui  eft  particulier  aux  philofophcs , c’cft 
d’être  remontés  de  moteur  en  moteur  jufqu’à  un 
premier  qu’ils  ont  nommé  principe  ; 8c  en  le 
nommant  ainrt , iis  n’ont  voulu  dire  autre  chofe , 
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(mon  qu'il  cft  le  premier , ou  celui  qui  commence. 

Ils  ont  encore  confîdéré  l’adion  de  ce  moteur 
ou  principe , par  rapport  à l’univers  entier;  au 
lieu  que  les  peuples  ne  confidéroient  guere  l’ac- 
tion des  dieux,  que  dans  les  phénomènes  plus 
relatifs  à l’homme.  D’ailleurs  la  notion  des  mots 
dieu , moteur  & principe , étoit  confufè  pour  les 
phiiofoplics  comme  pour  les  peuples. 

Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  remarquer 
que  le  premier  principe  , félon  TRalès  , cft  l’eau , 
félon  Ana\imene  , l’air , félon  Heraclite  & Zenon, 
Je  feu,  & félon  Epicurc,  les  atomes.  Or,  ces 
philofbphes  auroient-ils  imaginé  que  l'eau,  l'air, 
le  feu  ou  les  atomes,  fe  meuvent  d'eux-mêmes 
& donnent  le  mouvement  à tout,  s’ils  avoient 
fongé  à fe  rendre  un  compte  exad  de  leurs  idées  ? 
& lorfqu'ils  voient  ce  premier  principe  par-tout 
où  ils  le  veulent  voir,  n’efl-ce  pas  une  preuve 
qu'ils  ne  s’en  font  que  des  idées  bien  vagues? 

S’ils  (è  fiant  fervis  du  mot  de  dieu  , c’cfl  parce 
qu'iis  l'ont  trouvé  établi  parmi  les  peuples.  Mais 
en  général  ils  ne  s'en  font  pas  fait  une  idée  plus 
laine,  puifqu'ils  ont  nommé  dieu  ce  qu'ils  nom- 
moient  premier  principe.  Ainfi  l'eau  fut  Dieu , 
l’air  fut  Dieu  , le  feu  fut  Dieu. 

Zenon  auroit  pu  dire  que  le  feu  n’eff  qu’une 
cnuTe  matérielle , qui  a produit  par  hafard  le  mon- 
de; & fuppofêr  comme  Eoicur^ . que  le  monde 
cft  une  des  combinaifons  qui  réfultent  de  tous  les 
jrtouvemens  poffibles  ; il  évita  de  tomber  dans 
cette  abfurdité  , parce  qu’il  reconnut  la  ncceliité 
d’une  caufe  intelligente.  Mais  il  tomba  dans  une 
autre,  & il  donna  l'intelligence  au  feu  , fans  fe 
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mettre  en  peine  d’expliquer  comment  le  feu  eft 
intelligent. 

Epicure  , avec  autant  de  fondement , auroit 
pu  mettre  la  divinité  & l'intelligence  dans  les  ato- 
mes : mais  parce  qu’il  fe  fit  des  idees  plus  vagues 
encore  que  celles  de  Zenon , il  jugea  que  le  ha- 
fard  futfifoit  feul  à la  formation  de  l’univers. 

Il  me  paroit  donc  hors  de  doute  que  tant  d’o- 
pinions fur  la  divinité  font  venues  du  mot  dieu, 
p’eft-à-dire , de  la  notion  d’un  premier  moteur  j 
potion  li  mal  déterminée,  que  chacun  y ajou- 
toit  à fon  gré,  ou  en rctranchoit  quelque accedoi- 
pe.  Les  philofophes  & les  peuples  ont  été  po’y- 
théiites,  parce  qu’ils  ont  raifionné  d’après  la  mê- 
me idée  confufe , & qu’ils  ont  été  conféquens. 
Tous  ont  dit  : Tout  ce  qui  meut  eji  Dieu , ou  par- 
celle de  Dieu.  Donc  il  y a plitfieurs  dieux. 

Anaxagorc , Socrate  & peut-être  quelqucs-au- 
tres  encore , ont  eu  des  idées  plus  faines.  De  ce 
qu’il  y a quelque  choie  qui  fe  meut,  ils  ont  con- 
clu qu’il  y a quelque  choie  qui  ne  fe  meut  pas  ; 
qui  n’clt  par  conléqucnt  ni  corps  ni  matière  ; qui 
a une  cifencc , une  maniéré  d’exifter  toute  diffé- 
rente, qui  cil  tout  puillànt,  tout  intelligent,  qui 
a en  un  mot  toutes  les  perfections,  que  l’uni- 
vers démontre  devoir  être  dans  le  principe  qui 
l’a  produit.  Vous  concevez  que  fi  tous  les  pht 
lofophes  avoient  raifonné  d’après  une  idée  aufiî 
bien  déterminée , ils  ne  fe  feroient  pas  égarés 
dans  les  opinions  que  j’ai  expofées. 

Des  que  le  mot  dieu  n’otfroit  qu'une  notion 
vague,  celui  d'athée  ne  pmi  voit  pas  avoir  un 
fens  bien  précis.  Il  efl  arrivé  delà  que'  lorfqu'on 
a voulu  juger  fi  ;un  philofophc  croît  ou  n'étoit 
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pas  athée,  on  a foutenu  également  le  pour  & le 
contre.  En  parlant  des  peuples,  on  a meme  pris 
le  mot  athée  dans  un  feus  , & on  l’a  pris  dans  un 
autre , en  parlant  des  philofophcs. 

Comme  il  feroit  dur  d’accufer  d’athéifiue  des 
nations  entières  , on  les  juge  peu  févérement  ; & 
fur  l’apparence  d’un  culte  quelconque,  on  ne 
balance  pas  d’aflurer  qu’elles  reconnoilfent  la  di- 
vinité. Mais  comme  les  philofophcs  font  en  petit 
nombre , qu’ils  font  difperlés  , & qnîils  ne  for- 
ment pas  un  corps  de  nation  , on  les  facrifie  Tans 
fcrupule.  Ainfi  , parce  que  les  Stoïciens  adorent 
le  feu,  ils  font  athées  ; & les  idolâtres  croient  en 
Dieu,  parce  qu’ils  adorent  le  foleil , la  lune,  des 
ftatucs , d'-s  chats , &c.  Il  clt  évident  que  des 
opinions  aufii  contradictoires  ne  peuvent  naître 
que  de  l’abus  d’un  mot, 

En  montrant  l’influence  du  langage  fur  les 
principales  opinions,  nous  avons  réfuté  la  phi- 
lofophie  des  anciens,  & même  une  partie  de  celle 
des  modernes.  Mais,  Monfcigneur,  fi  l'abus  des 
mots  a produit  chez  les  Grecs  des  opinions  qui 
ont  troublé  les  écoles,  il  en  produira  dans  la  fuite 
qui  troubleront  le  monde.  On  difputcra  fur  des 
mots  , en  croyant  dilputer  fur  des  choies  , & on 
s’égorgera  pour  des  mots  qu'on  n’entendra  pas. 
Telle  eft  l’influence  du  langage. 

T I N du  quatrième  volume. 
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les  ob faciès , que  Us  Grecs  trouvaient  a fe  policer. 


CHAPITRE  XI..! 

De  l’origine  d&Ja  Mythologie.  Pag.  64.  , 

Les  Grecs  ont  altéré  U culte  qui  leur  a été  apporté. 
Ils  ont  cru  que  Us  dieux , adorés  en  Egypte  ou  en, 
Phénicie , étaient  nés  en  Grece.  Ils  ont  pris  pour  des 
combats  dés  dieux , Us  combats  mêmes  que  Us  prêtres 
fe  font  livrés.  Ils  dont  pu  fe  faire  des  mêmes  dieux 
une  idée  uniforme  & permanente.  Cefl  d’après  toutes 
(es  miprifes  que  s' efl  formée  la  mythologie. 


Tout.  IV.  Hiff  Ane. 
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C H A P.I  T R E XII. 

Pes  cérémonies  religieufes  & des  effets  qu’elles 
produifirent.  Pag.  65. 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples . Sacrifices 
faits  aux  dieux.  Les  Grecs  confultoient  les  dieux 
fur  toutes  leurs  entreprifes.  Différentes  ejpéces  de  * 
divinations.  Ces  fuperjiitions  ent  contribué  a polictr 
les  Grecs.  Les  jeux  , qui  fe  mêlèrent  aux  ceremonies 
religieufes , contribuèrent  à polictr  les  Grecs.  Les 
Grecs  confinèrent  toujours  quelque  chofe  du  caraclere 
qu'ils  prtnoient  alors. 


CHAPITRE  XIII. 

Quatrième  période.  Depuis  la  loi  écrite  jufqu’4 
l’établi {Ternent  de  la  royauté  chez  les  Hébreux  , 
l’an  1079  avant  Jefus-Chrift  ou  jufqu’à  l’établif- 
fement  de  l’archontat  chez  les  Athéniens  en  1088, 
efpace  de  quatre  cent  St  quelques  années.  Pag.-jo. 

Les  Grecs  fi  policent  dans  lei  trois  fiecles  qui  pré - 
ttdent  la  guerre  de  Troye , 6*  qui  font  des  ttms  fabu- 
leux. Ereclhée  établit  C agriculture  dans  V A nique  , 
& a de  grands  obfiacles  à vaincre.  Le  régné  <T Ereclhée 
tfl  t époque , où  les  Grecs  changent  de  mœurs.  Pour- 
quoi les  jeux  deviennent  plus  fréquent  que  jamais . 
Thé  fée  jette  les  fondemens  de  la  grandeur  d1 Athènes. 
Pourquoi  le  ficelé  de  Théfée  ejl  celui  du  merveilleux. 
Pourquoi  après  la  guerre  de  Troye  le  meneilleux  ccjfe 
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tout-à-coup.  Guerre  des  Hiraclides.  Effets  qu'elle 
produit.  La  royauté  devient  odieufe  aux  Grecs. 

- i .i  ■ ..  ..  - 

CHAPITRE  XIV. 

Cinquième  période.  Depuis  l’établiffement  de  Par* 
chontat  perpétuel  chez  les  Athéniens  l’an  1088 
avant  Jefus-Chrift  , jufqu’à  l’archontat  rendu 
annuel  l'an  684:  efpace  de  404  années.  Pag.  81. 

Caufe  de  L'inquiétude  des  Grecs.  Tran fmigtations 
occasionnées  par  la  guerre  des  Héracliaes.  Epoque 
où  P amour  de  la  liberté  devient  le  caractère  dominant 
des  Grecs.  Les  meilleurs  cfprits  s' appliquent  à t étude 
de  la  légiflation , & les  peuples  demandent  des  loixi 
Il fufft  a étudier  Sparte  & Athènes.  Etat  de  Sparte 
au  tems  de  Lycurgue.  Légiflation  de  Lycurgue.  Chan * 
gement  fait  au  gouvernement  de  Lycurgue..  Lycurgue 
n a pas  voulu  que  les  Spartiates  fuffent  conquit  ans. 
Guerres  des  Spartiates  dans  le  cours  de  cette  période. 
Athènes  dans  le  cours  de  cette  période. 

: : — 


CHAPITRE  XV. 

Obfervatioiïs  fur  la  cinquième  période.  Pag.  84. 

La  démocratie  n'a  pas  dans  les  petits  états  Us  mimes 
inconveniens , que  dans  les  grands.  La  Grtce  t qui 
fe peuple , envoie  en  colonie  le  fuperflu  defeS  habitatis. 
Les  colonies  font  pour  elle  un  principal  objet  de  la 
politique.  Lxs  avantages  que  la  Grec»  fetiroit  de  fes 
colonies  , ne  pouvoient  itre  que  paffagers , Sur  la  fin 

Xk  ji 
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Je  cette  période  on  prévoit  que  la  Grèce  allait  cultiver 
Us  beaux-arts. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  de  Dracon  & de  la  légiflation  de  Solon, 

P*B-  99*. 

Inutilité  des  loix  de  Dracon.  Défordres  qui  con- 
tinuent. Réforme  faite  pat  Solon.  Légiflation  de  Solon 
confidérlt  par  oppofition  à celle  de  Lycurgue.  Fins 
que  fe  font  propofés  ces  deux  légijlateurs. 


CHAPITRE  XVII. 

Depuis  la  légiflation  de  Solon  jufqu’au  commence-* 
ment  dé  la  guerre  avec  les  Perfes.  Pag.  108. 

Pourquoi  les  Grecs  ne  purent  jamais  s’agrandir 
par  des  conquêtes.  Semences  de  jaloufie  entre  les  répu- 
bliques de  la  Grece.  Circonfiances  où  Pifjlratc  a f pire 
ci  la  tyrannie.  Il  ufurpe  U trône.  Gouvernement 
cT  Hippias  & d’Hipparque.  Conjuration , qui  coûte  la 
& vie  à Hipparque.  Les  Lacédémoniens  chajfcnt  Hippias. 
' Nouveaux  troubles.  Les  Lacédémoniens  projettent 
inutilement  le  rétabliffement  cf  Hippias.  Hippias  de- 
mande des  fecours  aux  Perfes.  . 
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CHAPITRE  XVIII. 


Des  révolutions  de  l’Afie  avant  la  guerre  que  le» 
Perfes  ont  fait  aux  Grecs.  Pag.  1 17. 


Fin  du  premier  empire  des  Affyriens.  Monarchie 
de  Babvlcne.  Monarchie  de  Ninive , ou  fécond  empire 
des  A ’fiy  riens.  Monarchie  des  Medes.  Tems  (T anarchie 
parmi  les  Medes.  Dêjocés  efl.  élu  roi.  Gouvernement 
de  Déjocès.  Reçue  de  Phraorte.  Reçue  ilf  Cyaxare  , 
pendant  lequel  les  Scythes  font  une  irruption  en  A fie. 
Révolutions  en  Egypte.  Royaumes  de  l'Afie  mineure. 
Conquêtes  de  N abucodonofor  II.  Cyrus.  Son  hifloire 
efl  peu  connue.  Politique  des  conquérant  dans  ces 
fiecles . Ils  faifoient  la  guerre  fans  art.  Régné  de 
Cambyfe.  Le  mage  Smerdis.  Le  faux  Smerdis  efl 
égorgé.  Commencement  du  régné  de  Darius , fils 
d'Hyflafpe . Darius  Journet  les  Babyloniens.  Expé- 
dition en  Scythie.  Autre  expédition  dans  les  Indes. 
Occafion  de  la  guerre  que  Darius  médite  contre  les 
Grecs.  j 


X 

LIVRE  S E C 0 N D. 

CHAPITRE  I. 

Obfervations  fur  les  Perfes  & fur  les  Grecs  au  tems 
de  Darius,  fils  d’Hyftafpe  Pag.  137, 

Les  Perfes  n étaient  pas  auffi  puiffans  qu'ils  le 
paroiffoient.  Les  Grecs  n' étaient  pas  aujfi  faibles  qu'ils, 
le  paroiffoient.  L'art  militaire  s'étoit  perfectionne  che £ 
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eux.  Il  ne  sy  était  pas  perfectionné  en  Afe.  Pourqmi 
les  Grecs  de  P AJie  mineure  ont  été  conquis  par  les 
Perfes.  Il  n'étoit  pas  auff  facile  aux  Perfes  de  con-r 
quérir  les  Grecs  de  la  Grece  proprement  dite. 


CHAPITRE  U 

Expéditions  des  armées  de  Darius,  &t  de  Xçrcè* 
dans  1^  Grece-  Pag.  141. 

Mauvais  fucch  de  P expédition  de  Mardonius, 
fférauts  de  Darius  en  Grece , Diffentions  parmi  les 
Grecs,  Datis  & Artppherne  commandent  les  troupes 
de  Darius,  Ces  deux  généraux  foumettent  les  îles. 
Ils  prennent  Erétrie,  Journée  de  Marathon , Récom- 
penfe  de  Miltiade.  Autant  les  Athéniens  aimoient 
le  mérite , autant  ils  le  redoutaient.  Ban  de  P oflracifme. 
Athènes  ètoit  trop  foible  pour  former  de  grandes 
entreprifes  aux  aèhors.  Ingratitude  des  Athéniens 
envers  Miltiade.  Darius  fait  de  nouveaux  préparatifs , 
Thérnifioclt  travaille  à faire  d' Athènes  le  rempart  de 
le  Grece.  Mort  de  Darius • Xerc'es  fonge  à faire  la 
guerre  aux  Grecs.  Conduite  ridicule  de  Xerc'es , Deux 
fâchons  dans  la  république  cP Athènes,  Républiques 
qui  fe  réunijfent  pour  la  défenfe  de  la  Grece,  Lconidas 
aux  Theri/iopyles.  Les  Athéniens  fe  réfugient  fur  les 
vaiffeaux  6*  cèdent  le  commandement  aux  Spartiates. 
Deux  combats  qui  ne  font  pas  décififs,  Conduite  de 
Thémiflocle  à la  journée  de  Salamine.  Conduite  de 
Xcrcés.  Floue  des  Perfes,  Flotte  des  Grecs,  L'armée 
de  Xerc'es  ejl  défaite  a Salamine , Autres  défaites  des 
Perfes,  Triompha  de  Fhémifiocle  aux  jeux  olympiques. 
Fin  de  Xercès.  On  ne  fait  pas  quel  a été  le  nombre 
des  (roupts  qu'il  U conduit  contre  les  Grecs, 
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CHAPITRE  III. 

Jufqu’à  la  paix  avec  la  Perfe.  Pag.  161. 

ThémiJlocL  fait  relever  les  murs  d'Athènes  malgré 
les  oppofîtions  des  Spartiates.  La  Grèce  fent  quellt 
a.  bejoin  d’ entretenir  des  flottes.  Dans  cette  circonjlance 
Athènes  devait  devenir  la  puiffance  dominante.  Com- 
bien alors  Sparte  Je  trouvait  foiblt  par  la  nature  de  J'on 
gouvernement.  Paufanias  veut  livrer  la  Grece  au  roi 
de  Perfe.  Par  fes  hauteurs  il  fait  perdre  le  commande- 
ment aux  Spartiates.  Ci.no n a le  commandement  de 
la  flotte.  Anfiide  efl  chargé  des  finances.  La  trahifon 
de  Paufanias  efl  découverte.  Themifiocli  acçnfé  d'avoir 
eu  part  à la  trahifon  de  Paufanias  ,fe  retire  à la  cour 
de  Perfe.  Révolution  en  PerJ'e.  Victoires  de  Cimon. 
Révolte  dis  Ilotes.  Caractère  de  Cimon.  Caractère  de 
Périclés,  Exil  de  Cimon.  Les  Athéniens  déclarent 
la  guerre  aux  Spartiates.  Ils  Jont  défaits.  Les  Athé- 
niens donnent  des  fecours  à F Egypte  qui  Je  révolte . 
Rappel  de  Cimon.  Nouveaux  fucç'es  de  Cimon.  Paix 
avec  les  Perj'es,  Cimon  en  dicle  les  conditions  % 6* 
meurt. 


CHAPITRE  IV. 

Confidérationfurlçs  Perfes  fur  les  Grecs.  Pag.  1 17, 

Califes  de  la  Dtùffanct  des  Grecs.  Cdufes  de  la 
foiblejje  de  Perfes.  La  paix  avec  la  Perjc  devait 
affoiblirles  Grecs.  Athènes , en  ajfoibliffant  J es  alliés  , 
s'ajj'oiblit  elle-même.  CauJ'es  des  divijions  de-la  Grue. 
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Un  peuple  fouvtrain  efi  toujours  tyran.  Les  peuples 
de  la  Grèce  dévoient  Je  détruire  par  leurs  discutions. 


CHAPITRE  V. 

Jufqu’à  la  mort  de  Périclcs.  Pag.  177. 

La  mort  de  Cimon  livre  Athènes  à P ambition  de 
P éric  l'es.  On  oppofe  Thucydide  à Périclcs.  Périclcs 
flatte  les  Athéniens  en  exagérant  à leurs  yeux  la 
puiffance  de  la  république.  Les  Athéniens  font  des 
projets  peu  raifonnables.  Guerre  fuivie  eP une  treve 
pour  \o  ans.  Périclcs  dijfipe  les  finances.  On  crie 
inutilement  contre  cet  abus.  Pour  dominer  fur  les 
Athéniens , Périclès  les  afj'oiblit.  Ses  réponfes  aux 
plaintes  des  alliés.  Les  exeufes  de  Périclès  étoient 
mauvaifes  & vraisemblablement  il  ne  Pignoroit  pas. 
Faufl'e  politique  des  Athéniens , lors  de  la  guerre  entre 
Corcyre  & Corinthe.  Sparte  fait  une  ligue  contre 
Athènes.  Périclès  fe  réfout  à la  guerre,  pour  ne  pas 
rendre  compte  des  finances.  Les  forces  de  Sparte  étoient 
fur  terre,  6*  celles  dé  Athènes  fur  mer.  Les  Athéniens 
ne  font  que  des  diverflons.  Les  Athéniens  ôtent 
l'adminijlration  à Périclès.  Les  Athéniens  font  mourir 
des  anibaffadeurs  que  les  Spartiates  envoyaient  au  roi 
de  Perfe.  Les  Athéniens  rendent  P autorité  à périclcs  , 
qui  meurt. 
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CHAPITRE  VI. 

Jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponcfe.  Pag.  1 88. 

t 

* L'adminijlration  de  péric/ès  e(l  t époque  de  la. 
décadence  d' Athènes.  Athènes  & Sparte  ne  connoif- 
J'ent  pas  leurs  vrais  intérêts.  Ecrivains  qu'il  jaut 
lire  pour  fhifloire  de  la  guerre  du  Péloponcfe.  Dans 
cette  guerre  Athènes  & Sparte  n'ont  point  dé objet. 
Athènes  fe  refufe  à la  paix  que  Sparte  demande. 
Treve , pendant  laquelle  la  guerre  continue.  L'expé- 
dition des  Athéniens  en  Sicile  leur  fait  perdre  leurs 
■alliés.  Sueceffeurs  dé Artaxtrxe  Longuernain.  Plufteurs 
foulevcmens  en  Perfe.  CaraUere  faible  de  Darius 
Nothus.  La  Perfe  recherchç  l'alliance  de  Sparte.  Alci- 
biade accufé  de  facrilege.  Il  fe  retire  a Sparte , & 
en  fuite  auprès  de  Tijfapherne.  Les  Athéniens , pour 
s'affurer  les  fecours  qu Alcibiade  leur  promet , aboli] - 
fenr  la  démocratie.  A cette  nouvelle , l'armée  fe  foules  e , 
& donne  le  commandement  à Alcibiade.  Conduite, 
fage  de  ce  général.  Tifjaphcrne  fait  avec  Sparte  un 
traité  qu'il  n'exécute  pas.  Les  Spartiates  fe  rendent 
maîtres  de  file  d’Eubée.  Alcibiade  revient  dans  fa 
patrie  y après  avoir  triomphé  des  Spartiates.  Lyfandre  , 
général  des  Spartiates  fait  fa  cour  à Cyrus  le  jeune. 
Défaite  des  Athéniens.  Alcibiade  fe  retire  dans  la 
Cherfonefe  de  Thrace.  Lyfandre  ejl  remplacé  par 
Callicratidas.  Callicratidas  perd  la  bataille  & la  vie. 
Les  Athéniens  condamnent  à mort  les  généraux , qui  les 
ont fait  vaincre.  A la  follicitation  de  Cyrus  , les  Spar- 
tiates rendent  Le  commandement  à Lyfandre.  Lyfandre 
fe  rend  maître  dé  Athènes  y & y établit  trente  tyrans. 
Pourquoi,  pendant  la  guerre  du  Péloponcfe , Athènes 
manque  d'hommes  pour  U conduire. 
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CHAPITRE  VIL 

% 

Jufqu’à  la  paix  d’Antalçide.  Pag.  100. 

Projets  de  Lyfandrc , qui  introduit  tor  & C argent 
dans  Sparte.  Mort  d'Alcibiade.  Gouvernement  des 
trente  tyrans,  ThraJfbuU  Us  chajje.  Sparte  veut 
rétablir  les  trente.  Révolté  de  Cyrus  le  jeune.  Sparte 
déclare  la  guerre  à la  Perfe , & paroit  pouvoir  fe 
promettre  des  Jucc'es.  Mauvaift  conftitution  de  la 
monarchie  des  Perfes.  Sparte  eut  des  fuccés  fans 
fruit.  Artaxerxe  ordonne  d'équiper  une  flotte , & en 
donne  le  commandement  à Conon.  Succès  £ Agéflas 
en  Afic.  Ligue  contrf  Sparte.  Mort  de  Lyfandrc , 
Victoire  de  Conon  près  de  Cnide.  Conon  releve  les 
murs  £ Athènes.  Paix  £ Antalcide, 


CHAPITRE  VIII. 

Jufqu’à  la  mort  d’Epaminondas.  Pag.  109. 

La  richeffe  £un  peupU  n'en  fait  pas  la  puiffance. 
Les  Spartiates  arment  contre  Olynthe.  Les  Spartiates 
fe  rendent  maîtres  de  Thebes  par  trahifon.  Cette 
violence  doit  foulever  toute  la  Grect  contre  cette  répu- 
blique. Athènes  donne  afyle  aux  Thébains  qui  ont 
été  bannis.  Pélopidas  rend  la  liberté  aux  Thébains. 
Les  Athéniens  donnent  des  J'ecours  aux  Thébains. 
Conduite  de  pélopidas , qui  a Agéflas  en  tête.  Les 
Athéniens  donnent  des  J'ecours  a Artaxerxe  pour 
foumettre  l'Egypte.  Pourquoi  Artaxerxe  ne  réduit  pas 
[ Egypte . Traité  de  paix , £où  les  Thébains  font 


\ 


Digitized  by  Google 


DES  MATIERES.  f2 J 

exclus.  Èpaminondas  vainqueur  des  Spartiates  à 
Leuclres.  Il  porte  la  guerre  dans  la  Laconie.  Les  Thé- 
bains  font  au  moment  de  condamner  Epa/fiinondas 
& Pelopidas,  On  tente  inutilement  de  former  une  ligue 
contre  les  Thébains.  Les  Thébains  ôtent  le  comman- 
dement à Èpaminondas.  Pelopidas  en  Theffalie  6* 
en  Macédoine.  Èpaminondas  reprend  le  commande- 
ment. Pélopidas  défait  Alexandre  de  pharés , & perd 
la  vie.  Houveile  guerre  entre  Thebes  & Sparte.  Victoire 
de  Mantinée,  Mort  dé  Epaminondas.  Ce  font  les  grands 
hommes  qui  font  la  puifjance  des  états.  Epoque , où 
la  grece  dégénéré , Fauffe  politique  des  républiques  de 
la  Grue, 


CHAPITRE  IX 

Jufqu’à  la  mort  de  Philippe.  Pag.  114. 

Les  Grecs  font  la  paix.  Les  Spartiates , mécontent 
dé Ar taxer xe  Mnémon , qui  en  a été  le  médiateur , 
donnent  des  fecours  à Tachos,  Agéfilas  en  Egypte- 
Sa  mort.  Soulèvement  en  Perfe.  Troubles  à la  cour. 
Ochus  fuccede  à Artaxerxe  Mnémon,  Etat  delà  Grece. 
Combien  les  Athéniens  ont  dégénéré.  Commencement 
de  Philippe  roi  de  Macédoine,  Caractère  de  Philippe. 
Circonfpeclion  de  Philippe  avec  les  Grecs.  Politique 
de  ce  roi,  Entreprifes  de  Philippe.  Guerre  foetale 
contre  les  Athéniens.  Guerre  J ocrée.  Dèmoflhent 
monte  dans  la  tribune  pour  la  première  fois.  Aveugle- 
ment des  Athéniens.  Artifices  grofjiers  de  Philippe, 
Quel  étoit  alors  le  caractère  des  Athéniens.  Philippe  , 
apres  avoir  terniiné  la  guerre  facrée , efl  agrège  au 
corps  des  Amphyclions.  Tymoléon  pajffe  en  Sicile. 
P hiippe  arme  contre  Sparte  ; mais  fans  effet.  Il 
( ente  inutilement  <£ enlever  fEubée  aux  Athéniens. 
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Piiocion  homme  <T état  & grand  capitaine.  Ligue  des 
Athéniens  contre  Philippe.  Philippe  accufe  les  Athé- 
niens d? avoir  commencé  les  hoftilités.  Forcé  à leur 
faire  la  guerre  , il  a befoin  d'artifice.  Il  fufeite  une 
nouvelle  guerre  facrée.  Il  Je  fait  nommer  général  de 
C armée  par  les  Amphy étions.  Il  s'ouvre  le  chemin 
d Athènes.  Les  Athéniens  arment.  Ils  font  défaits  à 
Chéronée.  Philippe  ajj'ccle  de  ménager  les  Athéniens. 
La  défaite  de  Chéronée  eft  attribuée  aux  généraux. 
Philippe  Je  fait  nommer  généraliffime  des  Grecs  con- 
tre les  Perfes.  Etat  de  la  Perje  pendant  le  régné  de 
Philippe.  Philippe  eft  affaffiné.  Darius  Codoman  roi 
de  Perfe. 


CHAPITRE  X. 

% 

Jufqu’à  la  mort  d’Alexandre.  Pag.  145. 

Conduite  de  Démofthcne  , à la  mort  de  Philippe. 
Conduite  eT Alexandre.  Thebes  détruite.  Toute  la 
Grèce  fe  foumet.  Il  ejl  nommé  générait (Jimc  des  Grecs 
contre  les  Perfes.  Etat  de  la  Perfe.  Imprudence  d'A- 
lexandre. Darius  n écoute  pas  les  confeils  de  Memnon  , 
& Alexandre  pafife  le  Granique.  Il  renvoie  fa  flotte. 
Mort  de  Memnon  , dont  Darius  veut  fuivre  les  con- 
feils. Maladie  d'Alexandre.  DéJ'aite  de  Darius  à 
Iffus.  Mot , qi{i  décele  te  caractère  d Alexandre.  Pro- 
vinces qui  fe  foumettent  au  vainqueur.  Alexandre  fe 
fait  reconnaître  pour  fils  de  'Jupiter  Ammon.  Journée 
d Arbelles.  Les  Tkraces  & les  Lacédémoniens  fej'ou- 
levent.  Diÿérentes  expéditions  d' Alexandre.  Mœurs 
d'Alexandre  dans  le  cours  de  J'ucc'es.  Il  n'avoit  que 
de  faufles  idées  de  grandeur.  La  mort  prématurée 
d Alexandre  eft  l'eflet  de  fies  débauches. 
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CHAPITRE  XI. 

Partage  qui  fe  fait  de  l’empire  d’Alexandre.  Pag.  159. 

Difpofition  de  V empire  parles  principaux  lieute - 
nans  d' Alexandre.  Motifs  de  cette  difpofition.  Am- 
bition des  lieutenans  d? Alexandre.  Perdiccas  partage 
ü empire  en  trente- trois  gouvernemcns.  Pourquoi  l'hif- 
toire  des  fticccffeurs  d’Alexandre  eft  peu  intéreffante, 
Ptolémée  s'affermit  en  Egypte.  Perdiccas , qui  veut 
lui  enlever  l'Egypte  , perd  la  vie.  Nouveau  partage 
de  ü empire.  Eurnene  trahi  e (l  livré  à Antigone.  Sé- 
leucus  , chafje  de  Babiloru  , s'y  rétablit.  Gouver- 
neurs , qui  prennent  le  titre  de  roi.  Partage  de  ü em- 
pire d' Alexandre  en  quatre  monarchies.  Monarchie 
des  Séleucides.  Monarchie  d'Egypte.  Les  Athéniens 
fe  hâtent  trop  de  prendre  les  armes.  Antipater  les  foit- 
met.  Courage  de  Démojlhene  comparé  à celui  dA- 
lexandre.  Conjonctures  que  les  Athéniens  dévoient 
attendre.  Mort  d Antipater.  Il  laiffe  à Polyfperchon 
* la  Macédoine  & la  regence.  Nicanor  maintient  C oli- 
garchie dans  la  république  d Athènes.  Alexandre  ,fls 
de  Polyfperchon  y rétablit  la  démocratie.  Démétrius 
de  Phalere  gouverne  Athènes.  Olympias  aff offrit 
après  avoir  commis  plufeurs  meurtres.  Toute  la  fa- 
mille d Alexandre  ejl  exterminée.  Démétrius  Polior- 
cète rétablit  la  démocratie  che £ les  Athéniens. 
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CHAPITRE  XII. 

Jufqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 
. Paê-  *7i- 

Démétrim  Poliorcète  ejl  dépouillé  prefque  de  tom 
fes  états.  Troubles  en  Macédoine  après  la  mort  de 
Cajfandre.  Commencement  de  Pyrrhus.  Il  donne  des 
fecours  à Alexandre.  Démétrim  roi  de  Macédoine. 
Démétrius  ejl  abandonné  de  fes  troupes.  Il  perd  la 
liberté.  Confeil  de  Pyrrhus  aux  Athéniens.  Il  perd 
la  Macédoine.  Califes  de  la  guerre  que  Séleucus 
déclare  à Lyfimaque.  Séleucus  ejl  affajj'mè  par  Cé- 
raunus.  Autres  forfaits  de  Céraunus.  Sa  mort. 
Commencement  du  royaume  de  Pergame.  Fuiblejfe 
des  monarchies  y fondées  par  les  capitaines  d'Ale- 
xandre. Sojlhene  chajfe  les  Gaulois  qui  avaient  fait 
une  irruption  en  Macédoine.  Autre  irruption  des 
Gaulois.  Antigone  Gonàtas  monte  fur  le  trône  de 
Macédoine  f © en  defeend.  Son  fils  Démétrim  le 
fait  remonter  fur  le  trône.  Fondement  de  la  répu- 
blique des  Achéens . Sous  les  fucceffeurs  d' Alexan- 
dre y r ancienne  ajfociation  des  Achéens  fe  dijfout.  A 
quelle  occafion  les  Achéens  renouvellerent  leur  an- 
cienne ajfociation.  Aratus  ejl  créé  fréteur  des 
Achéens.  Sagejfe  £«?  modération  des  Achéens.  Ta- 
lent & caraBere  d.' Aratus.  Défaut  d? Aratus.  La 
république  d'Achaïe  ne  pouvait  pas  s'agrandir  par 
tes  armes.  Les  Achéens  donnent  de  la  jaloufie  aux 
Athéniens  £f?  aux  Spartiates.  Aratus  s'allie  des 
rois  de  Syrie  & de  F Egypte.  Agis  y roi  de  Sparte 
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tente  de  rétablir  les  loix  de  Lycurgue.  Cléomene 
exécute  le  projet  d'Agis.  Cette  révolution  force  Ara- 
tus  à prendre  de  nouvelles  me  fur  es.  Antigone  Dofon, 
appelle  par  Aratiu  , prend  Sparte.  Sa  mort.  Phi - 
lippe , roi  de  Macédoine  commence  bien . Ses  revers . 
Perfee  orne  le  triomphe  de  Paul-Emile.  Extin&ion 
de  la  race  des  Miradtdes.  La  Grèce  réduit  en  pro- 
vince romaine.  Sort  et  Athènes. 

irTtT^^  ^ rn  ~T^i  \TJ 

LIVRE  TROISIEME 

CHAPITRE  I. 

Objet  de  ce  livre.  Pag.  29^. 

JConorance  & préemption  des  anciens.  Comment 
t étude  des  opinions  des  anciens  peut  être  utile. 


CHAPITRE  IL 

Confédérations  générales  fur  les  opinions  des  anciens. 
Pag.  296. 

Les  ph'emieres  Opinions  font  plus  anciennes  que 
les  monument  qui  les  auroient  pu  conferver.  Caufes 
qui  ont  altéré  de  bonne  heure  les  premières  opinions. 
Comment  les  mêmes  opinions  ont  été  communes  à 
p lu fieur s peuples.  Analogie  par  laquelle  les  hommes 
vont  d'opinion  en  opinion.  Dans  les  commencement 
des  fociités  , il  n'y  avait  point  de  doürine.  Comment 
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P ufage  (Cuve  doctrine  fecrete  s'ejl  introduit.  Epoque 
où  P ufage  (Pune  doctrine  fecrete  s'établit  plus  parti- 
culièrement. Effet  s,  de  cet  ttfage.  Nous  connoiffonf 
mal  d'apres  les  Grecs  les  opinions  des  anciens.  Nous 
les  connoiffons  moins  encore  d'après  les  Romains. 


CHAPITRE  III. 

Pourquoi  les  progrès  de  l’efprit  humain  font  dans 
quelques  genres  plus  rapides  & plus  grands,  & 
au  contrait e plus  lents  & plus  foibles  dans 
d’autres.  Pag.  310.” 

Caufes  des  progrès  de  Fefprit  humain  dans  les 
arts  qu'il  crée  çÿ'  qu'il  perfectionne.  Les  progrès  de 
P art  militaire  ont  dû  être  lents.  Ceux  de  Part  de 
gouverner  devaient  etre  plus  lents  encore.  Réglé  pour 
juger  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  de  nos  progrès 
dans  les  arts  & dans  les  fciences.  Pourquoi  les 
hommes  ont  tant  de  peine  à ouvrir  les  yeux  fur  les 
fuperjfitions.  Principale  - caufe  des  égaremens  des 
philofophes. 

• — 

CHAPITRE  IV. 

O ’.*>  -.  « *•  ’ *«*■  - • * ‘ * • •' 

Des  opinions  des  Chaldétfns.  Pag.  Ji8. 

. * /.  .•  . ••/->>  \ *••*..*•  \ j 

Idée  que  les  Çhaldéens  fe  faifoient  de  ta  divinité. 
Comment  on  a inmghté  .qu’on  pouvoit  lire  P avenir 
dans  les  ajires.  Les  peuples  en  cela  fe  font  trompés  , 
avant  .qu'on  ait  penfé  à les  tromper.  Superjtitioni 
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qui  font  nées  de  l'ajlrologie.  Les  Cbaldeens  croyaient 
le  monde  éternel.  Il  regardaient  ZoroaJIre  comme 
fauteur  de  toutes  leurs  opinions . 


e 

CHAPITRE.  V. 

Des  opinions  des  Egyptiens.  Pag.  .j 22 . 

Les  Egyptiens  ont  cultivé  fafironomie  £•?  /<*  géo- 
métrie avec  quelque  fuccés.  Idées  que  les  Egyptient 
fe  faifbient  des  dieux.  Les  antes  humaines  etoieht , 
félon  eux  y des  parcelles  de  fefprit  univerjel.  La 
métempfycofe.  Ils  avaient  une  idée  vague  de  f im- 
mortalité de  famé.  Ufage  contraire  à fop.nim  de 
la  métempfycofe.  Trois  principes  des  chofes  JuivanC 
les  Egyptiens.  Les  pbilofvphes  égyptiens  ont  été  ajiro - 
logu.es  & magiciens.  Tlrnt  paj'oit  pour  avoir  tout 
enfeigné  aux  Egyptiens. 


CHAPITRE  VI. 

Des  opinions  des  Perfcs.  Pag.  527. 

Les  Perfes  ont  pris  les  opinions  des  Chaldéens } 
£5*  les  ont  défigurées.  Les  muges  admettaient  deux 
principes  oppofés.  Syjième  d'émanations  de  Zeroaf  « 
tre.  Ce  fyjlème  ne  JigniJie  rien.  Il  a été  une  four  ce 
tf  erreurs . 
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CHAPITRE  VIL 
Des  opinions  des  Indiens.  Pag. 

Ça  lies  de  Braclrmaues.  Les  Brachmaues  admet- 
tent unfyjlème  £ émanations  çÿ  n'ont  de  Dieu  qu'une 
idée  coufufe.  Leur  maniéré  de  vivre.  Ils  avoient  une 
grande  confidération.  Ils  pajjbient  pour  favoir  l ’ a~ 
■venir. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Sçythes  & de  celles  des  Celtes. 

^ r>i- 

En  quoi  confijhient  les  vertus  des  Scythes.  Leurs 
législateurs.  Anacharfis  çÿ  Toxaris.  Les  Scythes 
avaient  des  devins  & des  magiciens.  Les  peuples, 
compris  fous  le  nom  de  Celtes  , ont  eu  dans  tons  les 
tems  à peu-près  les  mêmes  opinions.  Pnijfmce  des 
Druides.  Les  Druides  tenaient  dans  les  forêts  leurs 
écoles  & leurs  affemblées  religieufes.  Ou  ne  fait  pas 
quelle  était  leur  do&rins.  Les  chevaliers  fournis  aux 
Druides  , ajfervilfoietit  le  peuple.  Les  vfages  étaient 
chez  les  Germains  les  mêmes  que  chez  les  Gaulois  , 
les  Germains  »’ avoient  ni  tr  iples  ni  idoles.  Ils 
croyaient  ne  for  tir  de  cette  vie  que  pour  aller  à nue 
meilleure. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  caufes  qui  ont  avancé  ou  retardé  les  arts  & 

les  Icicnces  dans  leurs  progrès.  Pag.  540. 

Combien  il  importe  de  conjîdérer  les  caufes  qui 
ont  avancé  les  ■ progrès  de  l'efprit  humain  Cf  celles 
qui  les  ont  retardes.  Dans  l'origine  la  liberté  Cf  la 
confi dération  contribuèrent  aux  progrès  des  arts. 
Comment  s'établit  Pufage  des  prof ejj ions  héréditaires 
Cv  exclufives.  Comment  les  luix  au. tarifent  cet  ufage. 
Ce  défaut  de  liberté  a nui  aux  arts , lorfque  les  pro- 
férions moins  lucratives  ont  ceffé  dietre  confulexées. 
Les  fciences  ont  fait  peu  de  progrès  chez  les  sljjy- 
riens  Cf  chez  les  Egyptiens , parce  qu'ils  les  ont  cul- 
tivées dans  les  tems  où  les  proférions  étoient  hérédi- 
taires Cf  exclufives.  Comment  les  arts  Cf  les  fciences 
ont  recouvré  chez  les  Grecs  leur  première  liberté 
Cf  leur  première  confidération.  Pourquoi  les  minif- 
ires  des  idoles  ont  eu  chez  les  Grecs  moins  d'autorité 
que  chez  les  Ajfyriens  Cf  chez  les  Egyptiens. 


CHAPITRE  X. 

Obfcrvations  fur  la  maniéré  dont  les  hommes 
ont  diltribuc  les  arts  & les  fciences  en  plulieurs 
dalles.  Pag.  jp. 

Les  difiributions  des  objets  de  nos  études  en  diffé- 
rais arts  Cf  en  différentes  fciences  ont  été  mal  faites. 
Les  arts  Cf  les  fciences,  dans  leur  premier  état . donc 

Il  »j 


I 


DES  MATIERES.  ( fJÎ 

où  la  Grece  produit  des  taleus  de  toute  efpece.  So- 
phi Jies  célébrés.  Les  fophijies  enseignèrent  la  rhétori- 
que Çjv  la  grammaire. 


CHAPITRE  XI  IL 

Des  fcpt  Pages.  Pag.  364. 

Table  fur  ce  qui  a donné  occafton  de  compter  fept 
fages.  Chi/on.  Pitacus.  Bias.  Cléobule.  Périandre . 
Ce  que  les  Grecs  entendaient  par  fages.  Efope.  Les 
fept  fages  ont  écrit  en  vers. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  fedte  ionique.  Pag.  367. 

Thaïes  chef  de  la  fecle  ionique.  Il  a été  chez  les 
Grecs  le  premier  géomètre  le  premier  ajlronotne. 
Ses  connoiffances  fur  la  fphere.  Ses  principes  Jhr  la 
génération  des  chnfes  font  peu  connus.  Auaximan- 
dre  , difciple  de  Tins  lès.  Anaximene  difciple  d'Ana- 
ximandre.  Anaxagore.  Fin  de  'a  fecle  ionique. 


CHAPITRE.  XV. 

De  la  fecle  italique  ou  pythagoriquc.  Pag.  372 

Voyages  de  Pythagore.  Il  tranfporte  fou  école  dans 
la  grande  Grece.  Sa  vie  à été  écrite  avec  peu  de 
vérité.  Pythagore  a eu  pour  premier  maître  Phéri , 
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eide  tle  Syros.  Il  avait  une  double  do&rine.  Ma- 
il re  de  vivre  des  Pythagoriciens.  Ujage  qu'ils 
faq  ai  eut  de  la  nmftque.  Ils  ne  mangeaient  d'ordi- 
naire ni  viande  ni  poiffon.  Ruine  de  leur  fecle. 
Epoque  où  ils  commencent  à écrire.  Hommes  illus- 
tres parmi  les  Pythagoriciens.  Opinions  des  Pytha- 
goriciens en  aj, rouanne.  Leurs  opinions  fur  Dieu 
sf!  fur  le  moule.  Idée  fanjj'e  qu'ils  je  faijoicnt  de 
la  Jagejfe.  Les  Pythagoriciens  n étaient  que  des  en- 
t'nnijiajies.  Ab  u que  Pythagore  jit  de  la  géométrie. 
Heureuje  application  qu'il  jit  des  nombres  à la 
tnttjîqtie.  Il  a imagine  que  les  corps  celejles  font  un 
concert.  Il  abujoit  de  la  crédulité. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  fedtc  éléatique.  Pag.  $8 z. 

Xénophane  , chef  de  la  fecle  éléatique.  Pourquoi 
cette  fecle  a été  nommée  Eléatique.  Tout  le  fy/tême 
de  Xénophane  , de  Parménide  (fl  de  Zenon  nejl 
qu'une  notion  abjlraite  qu'ils  ont  réalifée  Pourquoi 
Xénophane  rejettoit  la  divination.  Comment  Zenon 
expliquait  r etre  unique.  Par  la  maniéré  dont  les 
ancieits  philofophes  ont  commencé , ils  ne  pouvaient 
pis  penfer  à faire  des  obfervations.  Syjiéme  des 
atomes  de  Leucipe  de  Démocrite ’ Démocrite 
difoit  qu'il  n'y  a point  de  vérité  pour  nous  : & 
Protagoras  au  contraire , que  nos  feus  font  la  règle 
de  la  vérité.  Tous  les  fyji  crues  des  anciens  fe  redui- 
fent  à celui  des  atomes.  Il  y a des  philofophes  qui 
paroiffeut  n'appartenir  à aucune  fecle.  Tel  ejl  Hera- 
clite. Protagoras. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  Socrate.  Pag.  591. 

Naijfvice  de  Socrate.  Ses  vertus.  De  frn  tems 
les  Grecs  etoient  prévenus  pour  le  Javoir  des  bar- 
bares. Combien  les  fophijles  etoieut  applaudis.  En 
quoi  confjloit  l'art  des  Sophijles.  Conduite  de  Socrate 
avec  les  fophijles.  Sa  conduite  avec  fes  dijciples.  Il 
rapportait  toutes  les  études  à l utilité.  Il  s'appli- 
qua fur-tout  a la  morale.  Le  génie  de  Socrate.  Quel- 
ques-unes de  fes  maximes.  Fondement  de  fa  morale. 
Pourquoi  il  difoit  ne  favoir  rien.  Sa  mort. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  fcdtes  formées  par  des  difciples  de 
Socrate.  Pag.  404. 

Les  abus  que  Socrate  avoit  combattu , renafjjent 
fe  multiplient  plus  que  jamais.  La  feiïe  éléati - 
que  , ou  éréthriaquè.  La  j'ecle  cyrenaïque.  Les 
Cyniques.  Antiflène  chef  des  Cyniques.  Diogene 
difciple  d' Antijthene.  Cratès  difciple  de  Diogene. 
D'où  les  Cyniques  ont  tiré  leur  nom.  La  felle 
mégarique. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  Platon.  41  j. 

Merveilleux  qu'on  a répandu  fur  t enfance  de 
Y latent.  Platon  renonce  à la  poefie.  Ses  voyages  dans 
la  grande  Grece  & en  Egypte.  Il  établit  J'on  école 
dans  toi  gymnafe , nommé  académie.  Ses  voyages  en 
Sicile.  Sources  où  il  a puifé.  Pourquoi  il  les  a expo- 
fées  dans  des  dialogues,  lnfcription  qu'il  avait  mife 
fur  la  porte  de  fon  école.  Il  dijiingue  trois  parties 
dans  la  philvfophie.  Principes  èfj  raifonnemens  des 
philofophes  qui  ont  précédé  Platon.  Idée  que  Platon 
Je  fait  de  Dieu.  Idée  que  Platon  fe  fait  de  la  ma- 
tière. Comment  dans  fes  principes  fe  forme  Puni- 
vers  fenjible.  Les  ejfencesde  Platon.  Ce  qu'il  appelle 
P ame  du  monde.  Dieux  & démons  qui  émanent  de 
cçtte  ame.  Dieu  confie  aux  démons  une  femence  pour 
animer  leurs  ouvrages.  Ces  démons  font  des  média- 
teurs entre  Dieu  & les  hommes.  Toutes  les  âmes 
font  renfermées  dans  la  femence  qui  ejl  confiée  aux 
démons.  Ce  font  les  démons  , qui  les  forcent  à def- 
cendre  dans  les  corps.  La  fcience  que  nous  acqué- 
rons , nefi  qu'une  reminifcence.  En  quoi  conftfie  le 
bonheur  , félon  Platon.  Comment  Came  s'y  élevé. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Académiciens.  Pag.  4^0. 

Speufpc.  Xénocrate.  Polémou.  Arcéfdas , chef  de 
l'académie  moyenne.  Succefeur  d'ArcéJilns.  Carnéade 
chef  de  la  nouvelle  académie.  Autres  académiciens. 
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CHAPITRE  XXI. 

D’Ariftotc  chef  de  la  fectc  péripatctique. 
Fag.  457. 

Principales  chxonjlances  de  la  vie  d' Arijiote.  Cé- 
lébrité d' Arijiote.  Rai J'ons  de  P obfcurité  de  J'es  écrits. 
Arijiote  avait  un  grand  génie.  Sa  phyfique  ejt  le  plus 
imparfait  de  [es  ouvrages.  On  lui  reproche  d'avoir 
eSpofé  infidèlement  les  opinions  des  autres.  Ses  opi- 
nions ne  font  pas  mieux  fondées  que  celles  qu'il  com- 
bat. Selon  Arijiote  , il  y a trois  principes  des  chofes. 
Idée  qu'il  Je  fait  de  la  matière.  Idee  qu'oti  doit  fe 
faire  des  formes  d' Arijiote  , çf  du  principe  qu'il 
nomme  privation.  Comment  il  raifonne  fur  le  mou- 
vementé. Quatre  élément  des  choj'es  fublunaires  , félon 
Arijiote.  Il  admet  pour  les  choj'es  célejles  un  cinquième 
élément.  Fotirqttoi  il  juge  que  les  deux  font  incor- 
ruptibles. Dieu  gouverne  les  chofes  célejles  , £5*  laijje 
à la  fortune  les  choj'es  fublunaires.  Comment  Arif 
tôle  conçoit  P urne.  Théophrqjle  lui  fuccede.  Les  fuc - 
cejfeurs  de  Thcuphrajle. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Pyrhonicns  ou  Septiques.  Pag.  449. 

Pourquoi  le  fcepticifme  ne  pourvoit  manquer  de 
s'introduire.  Pyrrhon  , chef  des  Sceptiques.  Com- 
ment les  Pyrrhoniens  combattaient  les  dogmatises. 
Abfurdités  où  ils  tombent.  Comment  ils  les  defen- 
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ileut.  Ils  jettent  îles  doutes  fur  la  divinité.  Ils  difeni 
que  tons  les  grands  ho-, mues  ont  été  fceptiques.  Ils 
font  forcés  a ne  Je  douijpr  que  pour  académiciens. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  Zenon  ou  des  Stoïciens.  Pag.  4^4. 

Comment  les  philofophes  ont  été  conduits  à cher- 
cher le  bonheur  dans  une  tranquillité  parfaite.  Notre 
bonheur  ne  peut  Je  trouver  dans  une  tranquillité 
parfaite.  Zenon  Epicure  tentent  d'arriver  à cette 
tranquillité  par  des  routes  différentes.  Dejfein  de 
Zenon  en  formant  un  fyjleme.  Son  fyjlème  fur  Puni- 
vers.  DiJ'erence  entre  la  doBrine  des  Stoïciens 
celle  des  Cyniques.  Idée  que  Zenon  fe  fait  de  P homme. 
Le  fage  des  Stoïciens.  Ce  J'age  n' était  qu'une  enthou- 
fiajle.  lai  dialectique  des  Stoïciens.  Idée  que  les 
Stoïciens  Je  faij'oient  de  la  mort. 


CHAPITRE  XXIV. 

Confidérations  fur  le  bonheur  & les  opinions  des 
philofophes  à ce  fujet.  Pag.  4 66. 

La  dijliuclion  qu'on  fait  des  plaifirs  de  P aine  £■? 
des  plaifirs  du  corps  n'eji  pas  exacte.  Les  plaifirs 
fout  de  fenfation  çf  des  bel  oins  de  réjlexion.  Com- 
ment ces  plaifirs  çÿ  ces  befuins  concourent  nu  bonheur. 
Circouflances  oit  les  difputes  fur  le  bonheur  je  font 
élevées  parmi  les  Grecs.  Eu  quoi  confijie  le  bonheur , 
félon  Socrate.  Opinions  de  quelques  - autres  philo- 
fophes. 
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CHAPITRE  XXV. 

D’Epicure. 

x t 

Epicure  met  le  bonheur  dans  la  volupté , c'efi-à- 
dire , dans  P exercice  des  vertus.  Il  aimait  la  clarté. 
Comment  il  recevait  le  témoignage  des  j'eus.  Le  plaifir 
était , félon  lui , la  fin  de  toutes  nos  aidions.  Il  dif- 
tinguoit  deux  chofes  dans  la  volupté.  Maximes  mo- 
rales dP  Epicure.  Eu  quel  feus  Epicure  a mis  le  bonheur 
dans  la  tranquillité  de  Pâme.  Il  s' appliquait  à dijfî- 
per  la  crainte  de  la  mort.  Pourquoi  Epicure  adopta 
le  fyjléme  des  atomes.  Abfurdité  de  J'es  principes. 
Expofition  de  fou  Jyftènie.  Réfutation  de  ce  fyfième. 
Comment  Epicure  explique  la  vifion.  Autres  abfur- 
dités  de  ce^philofophe.  Mort  d' Epicure.  Nombre 
de  fes  ouvrages.  Pourquoi  il  a été  calomnié.  Ses 
fticcejfeurs. 


CHAPITRE  XXVI. 

Réflexions  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  ont 
raifonné.  Pag.  4S8. 

V 

La  crédulité  a été  loug-tems  un  objlacle  à P art  de 
raifonner.  Chez  les  Grecs  la  politique  a contribué 
aux  premiers  progrès  1 de  P art  de  raifonner.  Les 
beaux-arts  lui  ont  fait  faire  de  plus  grands  progrès. 
Pourquoi  la  philofophie  ne  lui  en  a pas  fait  faire. 
Les  Erifiiques  ont  retarde  les  progrès  de  cet  art. 
L'art  de  raifonner , eufeigné  par  Socrate  , fu  fi  faut 
pour  détruire  P erreur , ne  fufifoit  pas  pour  .on- 
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Autre  à la  vérité  dans  toutes  vos  recherches.  Pour- 
quoi  dam  la  fuite  on  étudia  inutilement  l'art 
de  raifonner.  En  dijtribuant  les  chofes  par  clajfes  , 
les  philofophes  crurent  en  déterminer  la  nature. 
Ces  clq[fes  ne  font  que  montrer  tordre  qu'ont  les 
chofes  dans  notre  maniéré  de  concevoir.  Pourquoi 
en  géométrie  les  députions  font  connaître  lejfence 
des  chofes.  Pourquoi  en  phyfiqiie  les  définitions  ne 
font  p u connaître  les  chofes  en  elles-mêmes.  Erreur 
des  philofophes  à ce  fujet.  Pourquoi  les  anciens  n'ont 
pas  connu  les  principes  de  Part  de  raifonner. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  l’influence  des  langues  fur  les  opinions  : & 
des  opinions  fur  les  langues.  Pag. 

Comment  les  langues  influent  fur  notre  façon  de 
penfer , notre  façon  de  penfer  fur  les  langues. 
j Qiiel  eji  l'ejfet  de  l influence  réciproque  des  langues 
fur  les  opinions , des  opinions  fur  les  langues. 

1 Exemple  de  plufieurs  opinions  nées  d’un  feul  mot. 

2 Exemple.  $ Exemple.  4 Exemple,  f Exemple . 
Dernier  exemple. 

Fin  de  la  Table  du  Quatrième  Tome.  1 
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